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PREFACE 


Il  \  a  (|uatr('  ans  jai  publit'  dans  un  volume,  inti- 
tule l'ifiides  sur  la  Xa/iirr  humaine,  un  essai  de  con- 
r('[)tion  optimislt'  de  la  \  ic.  Parmi  los  éléments  très 
complexes  que  la  nature  humaine  tient  de  son  oriiiine 
animale,  s'il  en  est  de  désharmonieux  qui  sont  la 
s<uirce  de  nos  mallieurs.  (ui  en  aperçoit  aussi  ijui 
|)euvent  assnicr  à  I  li(»mnu)  une  vie  plus  heureuse. 

.Mes  idées  ont  soule\é  des  ohjections  assez  nom- 
hreuses,  auxquelles  j  ai  voulu  répondre  par  une  ari^u- 
mentation  dé\ doppée.  (Test  ce  que  je  fais  dans  ce 
livre,  en  v  joi.iiuanl  une  série  d'études  sur  les  pro- 
hlèmes  qui  touchent  de  très  près  les  hases  de  nui 
théorie. 

liien  quil  ait  été  possildr  d  appuyer  notre  raisonne- 
ment sui'  des  faits  nouveaux,  étahlis  soit  ])ar  mes  cnl- 
lahorateurs,  soit  par  moi-même,  il  reste  encore  un 
i:iaud  nomhre  de  |)oints  au  sujet  desquels  nous  aAons 
élé  (ddi^^é  de   recourir  au\    li\  pothèses.  Nous  av<»ns 

préféré    suivre    cette     \  nie    imparfaite,     plut(M    (JUe    de 

reculer  la  piddieation  de  notre  livre. 

.Même  à  prési-nt.  il  \  a  des  critiques  <|ui  me  ron>i- 
dereiit  comme  incapable  de  raisotmemenl  -^ain  e|  |(»L:i- 
(|Me.  IMus  je  relarderai  la  puhlicalion,  |dn>je  donnerai 
a    mes   crili(|nes  de  noiiXeUcs  chaïK'es  contre  moi. 


L«'M  lignes  qui  précèdent  doiAent  servir  aussi  de 
réponse  à  cette  remar(jue  d'un  de  mes  critiques,  que 
mes  idées  (Uit  été  sujïgérées  par  «  une  préoccupation 
personnelle  ».  II  est  tcnit  naturel  quun  biologiste, 
amené  à  observer  de  très  près  les  phénomènes  de 
vieillissement  précoce,  se  mette  à  en  étudier  les  cau- 
ses. Mais  il  est  évident  que  cette  étude  ne  pourrait 
jamais  avoir  la  prétention  d'arrêter  lusurc  dun  orga- 
nisme déjà  en  train  de  vieillir  de[)uis  un  urand  niun- 
bre  (Tannées.  Si  les  idées,  développées  dans  nos  tra- 
vaux, peuvent  amener  quehjue  modification  dans  la 
mairlic  de  la  vieillesse,  ce  ne  sera  possil)le  que  par 
leur  application  aux  jeunes  qui  voudraient  en  tirer 
profit.  Aussi  ce  livre,  de  même  que  les  Ktudrs  sur  la 
Nature  hitmninp.  s'adresse  beaucoup  plus  à  la  jeune 
irénération  qu'à  celle  cpii  a  déjà  subi  l'influence  des 
causes  du  vieillissement  précoce.  Nous  avons  pensé 
que  l'expérience  des  u:ens  qui  ont  vécu  et  travaillé 
ionj^temps.  pourrait  ajiporter  un  utile  enseiirnenient. 

(le  li\re.  étant  la  >uite  des  Elutlrs  sur  la  Naturr 
/iinnaiiie,  nous  avons  autant  que  possible  évité  de 
répéter  les  points  i|ni  ont  été  suffisamment  traités 
dans  le  premier . 

.\(tus  réunissons  dau"^  ces  Essais  les  résultats  de  nos 
ti'avaux.  ptuirsnivis  depuis  la  |)ublication  de  nos 
Etudes.  Ou«d(|ues  chapitres  ont  l'ait  le  sujet  de  plu- 
sieurs conférences  et.  sous  une  forme  modifiée,  ont 
déjà  été  publiée  ailleurs.  C/csl  ainsi  que  l'essai  sur  les 
rudiments  psv«hiques  de  Ihomme  a  été  présenté  dans 
le  linllelin  lie  Г  Institut  qènèru}  jisi^rhnlogirjue  de 
l!M)i;    l'essai   sur  les  sociétés  aninuiles  a  été  publié 
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dans  la  Revue  Philomatique  de  Bordeaux  et  du  Sud- 
Ouest  en  190i  et  dans  la  Revue  de  .1.  Fi.not  de  la  même 
année.  Il  a  paru  en  traduction  allemande  dans  les 
Annalen  der  Natwphilosophie  du  Prof.  Ost\v.\ld.  Le 
chapitre  sui-  le  lait  aigri  a  vu  le  joui-  sous  forme 
d'une  brochure,  publiée  en  l'JOo.  Un  résumé  de  notre 
essai  sur  la  mort  naturelle  a  paru  en  janvier  dernier 
dans  Harper^s  Monthly  Magazine  de  New- York  et  le 
chapitre  sur  la  mort  naturelle  des  animaux,  dans  le 
premier  numéro  de  la  Revue  du  Mois  de  1906. 

Je  remercie  vivement  mes  amis  et  élèves  qui  ont 
facilité  mon  traл'ail  soit  par  l'obtention  de  faits  nou- 
veaux, soit  par  (les  renseignements  utiles.  Leurs  noms 
sont  presque  tous  cités  dans  ces  Essais.  Un  seul  nom 
n"a  pas  été  mentionné.  C'est  celui  du  Docteur  J.  Поы)- 
scHMH)!,  dont  l'encourauement  continuel  et  li-  <i)u- 
cuurs  précieux  ouL  laigenu'ut  iiuiiité  l'exécution  de 
mon  travail. 

Je  remercie  aussi  et  d'une  façon  particulière  mes 
amis  les  Docteuis  Км.  Иогх  et  Игкмт  et  AL  Mksnu,, 
qui  ont  l)ien  voulu  exécuter  le  travail  |и'чпЫе  de  cor- 
l'iiicr-  le  luiiuuscrit  et  les  épreuves. 

Paris,  7  février  19(^7. 
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Le  Irailement  des  vieillards  dans  les  pays  barbares. —  Assassinat  des 
vieillards  dans  les  pays  civilisés.  —  Suicide  des  vieillards.  — 
.\ssislance  à  la  vieillesse.  —  Les  centenaires.  —  Mme  Robineau, 
une  dame  de  t06  ans.  —  Principaux  caractères  de  la  vieil- 
lesse. —  Exemple  de  vieux  mammifères.  —  Vieux  oiseaux  et 
vieilles  tortues.  —  Hypothèse  d'une  dégénérescence  sénile  des 
animaux  inférieurs. 


Dans  les  Ettides  sur  la  nature  humaiitf.  nous  avons 
exposé  une  théorie  du  mécanisme  intiint'  du  vieil- 
lissement de  notre  or}xanisme.  Nos  idées  ont.  dim 
côté,  rencontré  des  rd)j(*ctious  Aariées  «'t.  de  1  autre 
elles  ont  su^'iréré  des  recherches  nouvelles  sur  h- 
même  sujet.  Puisque  Tétude  de  la  vieillesse  présente 
non  seulement  un  ^'raml  inlértH  théorique,  mais  en 
même  tem[»s  un»*  i.4ande  im|M>rtanre  |»ratit{u«'.  nous 
pensons  qu  il  ''^f  nlilc  ili-  l:i  ^шти-Нгс  .'i  nu  мппч!-! 
examen. 

FJien    qu'il    t'XJste    t-niuri'  df^    |и•U|lj^'^^    qui    IfxnIvfUt 

le  pnddème  dt'  la  viediesse  de  la  fa(;on  la  plus  simple, 
en  supprimant  leurs  vieillards,  dans  les  pays  civilisés. 
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la  question  se  complique  par  linterveution  des  sen- 
timents élevés  et  par  des  considérations  d'ordre 
général. 

Dans  toute  la  Mélanésie,  il  est  d'usage  d'enterrer 
Aivants  les  vieux,  devenus  incapables  de  fournir  quel- 
que travail  utile. 

L()rs([iic  les  liabitiints  de  la  Terre  de  Feu  sont  mena- 
cés de  famine,  ils  tuent  et  mangent  les  vieilles  fem- 
mes, avant  de  s'attaquer  aux  chiens.  Л  (quelqu'un 
qui  leur  demandait  pourquoi  ils  agissaient  ainsi,  il 
fut  répondu  que  «  les  chiens  attrapent  les  phoques, 
taudis  (|ue  les  vieilles  femmes  ne  le  font  pas  ». 

Les  peuples  civilisés  n'agissent  pas  comme  les 
Fuégiens  ou  les  autres  sauvages.  Ils  ne  tuent  ni  ne 
mangent  leurs  vieillards  ;  mais  malgré  cela  la  vie  de 
ceux-ci  devient  souvent  très  pénihle.  Incapahles  de 
remplir  (|uel(jue  rùle  utile  dans  la  famille  ou  dans  la 
comimiue.  les  vieilles  gens  sont  considérés  comme  ' 
imc  cliaige  très  lourde.  Et  si  (Ui  n'a  pas  le  droit  de 
s'en  déharrasser,  on  désire  tout  de  même  leur  lin  et 
on  s'étonne  lorsque  celle-ci  n  arrive  pas  assez  vite. 
Les  Italiens  attrihuent  aux  vieilles  femmes  sept  vies. 
Les  Bergamasques  pensent  que  les  vieilles  femmes 
possèdent  st'iif  àiues.  en  plus  une  huitième  àme,  toute 
petite,  et  епс«)ге  une  moitié,  et  les  Lithuaniens  se 
plaigiUMit  de  ce  (ju'une  vieille  femme  a  la  vie  si  dure 
qu'on  ne  peut  mémt'  pas  la  hrover  dans  un  moulin, 
(les  opinions  populaires  ont  huir  écho  dans  le  fait 
si  fréquent  d«;  meurtres  ciiminels  de  vieillards,  même 
dans  les  pays  les  plus  ci\  ilisés  de  l'Europe.  En  parcou- 
rant la  chronique  des  crimes,  on  est  étonné  de  la  quan- 
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iïUi  (Itissassinats,  commis  sur  des  vieillards,  notam- 
ment sur  des  vieilles  femmes.  On  peut  se  rendre  compte 
facilement  des  motifs  de  ces  actes  criminels.  Гп 
déporté  de  l'île  Sakhaline.  condamné  pour  assassinat 
de  plusieurs  vieillards,  a  déclaré  naï\  ement  au  méde- 
cin de  la  prison  :  «  Л  quoi  bon  les  plaindre  :  ils 
étaient  déjà  vieux  et  seraient  morts  sans  cela  en  peu 
d'années  »  (t  ). 

Dans  le  célèbre  rcjman  de  Dostoïkwskv  ;  Crinif  et 
Châtiment,  l'auteur  nous  transporte  dans  une  1ал-егпе 
où  des  jeunes  <;ens  discutent  toutes  sortes  de  problè- 
mes fjrénéraux.  Au  milieu  de  la  conversation,  un  étu- 
diant déclare  qu'il  «  assassinerait  et  volerait  la  mau- 
dite vieille  et  cela  sans  le  moindre  remords  ».  V.\\ 
effet,  continut'-t-il,  «  voici  comment  se  présentent  les 
choses  :  d'un  coté,  une  vieille  femme  bête,  insensée, 
insif^nifiante,  méchante  et  malade,  qui  ne  manquera 
à  personne,  qui  est  plutôt  nuisible  à  tout  le  monde, 
qui  ne  sait  pas  elle-même  pourquoi  (die  vit  et  (jui. 
demain  peut-être,  mourra  de  sa  belle  mort.  Tandis 
que  de  l'autre  coté  se  trouvent  des  forces  jeunes  et 
fraîches  (jui  périssent  pour  rien,  sans  être  soutenues 
par  personne,  et  ceci  en  quantité  de  milliers  ;  et  partout 
c'est  la  même  chose  »  (2). 

Les  vieillards  ne  risquent  pas  seulement  d'êtn' 
assassinés  ;  ils  Unissent  souvent  leur  vie  prématuré- 
ment en  se  suicidant. 

Dénués  de  mo\eiis  d'existence  ou  atteiuN  de  mala- 

(\)  Ga:e(te  médicale  (en  russe),  1904,  p.  50. 
(2)  DosToiEwsKY,  (lEucrfs   complètes,   t.  \'l,  188i,  p.  04   (en 
russe). 
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dij's  1,4-aves.  ils  préfèrent  la  mort  à  leur  vie  pénible. 
La  chronique  des  joiimaux  rapj)orte  des  exemples 
très  nombreux  de  Aieillards  qui,  las  de  souffrir,  allu- 
ment le  réchaud  et  meurent  asphyxiés. 

La  fi'équence  des  suicides  |)aruii  les  vieillards  est 
hien  établie  par  la  statistique  et  rej)ose  sur  une  quan- 
tité de  données  précises.  Ce  résultat  est  connu  dejmis 
lonirtemps.  Les  faits  nouveaux  ne  font  ((ue  le  confir- 
mer. Ainsi,  en  187S.  en  Prusse,  sur  un  nombre  d»' 
100. 000  individus,  on  compte  loi  suicides  parmi  les 
hommes  àj^és  de  20 -à  50  ans  et  pres([ue  le  douhh». 
29o.  jiarmi  les  hommes  entre  50  et  80  ans.  Le  J)ane- 
mark.  ((^  pavs  classicjiit'  du  suicide,  conlirme  la  même 
rèLili'.  Il  \'  a  eu.  à  ('-(>|ieiilia^ue.  dans  lespace  de 
dix  ans.  (le  1(S8()  à  189.').  31>i  suicides  parmi  les  hom- 
mes (le  '.]{)  à  .'iO  ans,  et  ()8()  cas  de  mort  volontaire 
paiini  les  vieux  de  50  à  70  ans.  Les  deux  chifTres  se 
ra|)|i(»rtent  il  100.000  imlividus.  Les  adultes  ont  donc 
lourni  3()  J  2  p.  100  de  suicides,  tandis  (jue  les  vieux 
se  sont  donné  la  mort  en  raison  de  ()3  1   2  ]i.  I0()  (I  ). 

On  conçoit  (jue.  dans  ces  coiidilions.  les  politiciens 
et  les  philanthropes  se  dminent  heaucoup  de  mal  pour 
soula;ji:er  la  vieillesse  des  pauvres  gens,  (лм-tains  pays 
ont  (h'jà  adopté  des  lois  dans  ce  sens.  .Vinsi  «  une  loi 
danoise  du  27  juin  LS91  a  institué  l'assislauce  ohliua- 
toire  eu  laveur  des  \  ieillards  :  elle  décide  que  toute 
jtersonue  ày;ée  de  plus  île  (И)  ans  a  le  droit,  en  cas  de 
hesoin.  dètre  secourue».  En  181H).  plus  de  trente-six 


(I)  Westkroaaud,    Min-lalilivt  ii.  Morhi/ifrrf,  ±'  vd\l..    1901, 
pp.  (io3-(>.V». 
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mille  (36.246)  personnes  ont  été  pensionnées  eu  vertu 
de  cette  loi  pour  une  somme  de  presque  cinq  millions 
et  demi  (о.407.92о)  de  francs  (1).  En  Belj^ique,  ce  nest 
qu'à  partir  de  60  ans  que  les  vieillards  indigents  ont 
droit  à  la  pension. 

En  France,  jusquà  ces  derniers  temps.  «  pour  hos- 
pitaliser un  vieillard  sans  appui,  des  préfets  ont  été 
réduits  à  lui  faire  infliger  une  condamnation  pour 
mendicité,  alin  de  pouvoir  le  maintenir  ensuite  au 
dépôt  départemental  »  (2).  Cet  état  de  choses  devra 
cesser  avec  l'application  de  la  loi  du  l.'i  juillet  lîHKi. 
d'a[)rès  laquelle  «  tout  Français  privé  de  ressources, 
iiicapalde  de  subvenir  par  un  travail  aux  nécessités  de 
l'existence  et.  soit  âgé  de  plus  de  70  ans.  soit  atteint 
d'une  infirmité  ou  dune  maladie  reconnue  incurable, 
reçoit  l'assistance  instituée  par  la  présente  loi  ». 

<  >n  trouve  tout  naturel  de  faire  de  pareilles  lois  et 
d  imposer  le  reste  de  la  population,  sans  se  deuumder 
s'il  n'est  pas  possible  de  reculer  la  vieillesse  infirme 
de  façon  à  ce  que  les  honuues  ainsi  âgés  puissent 
encore  gagner  leur  vie  par  le  travail.  La  vieillesse- est 
un  phénomène,  capable  d'être  étudié  parles  méthodes 
des  sciences  exactes,  qui  pouiionl  pcul-ctrc  un  joui- 
établir  les  règles  poiii-  conserver  la  santé  et  la  vigueur 
à  un  âge  où  actuellement  on  est  souvent  obligé  «le 
recourir  à  la  charité  publicjue.  Dans  ce  but  on  devrait 
organiser  dans   les    asiles    des   éludes  systématiques 


(t)  Bienvenu-Martin,  /{apport  sur   l'assisffin'i'   au.r    vietl- 
larde,  clc,  1У03,  p.  5. 

('2)  A.  Hevillon,  L'assistance  au.c  vieillards,  1900,  |».  'Л'Л. 
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sur  la  vieillesse,  afin  d'établir  le  régime  et  les  condi- 
tions les  meilleures  pour  la  conservation  de  l'activité 
à  un  âge  avancé.  Dans  les  asiles  de  vieillards,  on 
trouve  une  quantité  de  gens  âgés  de  75  à  90  ans, 
mais  les  centenaires  y  sont  extrêmement  rares.  Je 
connais  des  asiles  d'hommes  où,  depuis  la  fondation, 
il  n'y  a  pas  eu  un  seul  individu  ayant  atteint  cet  âge 
exceptionnel.  Même  dans  les  asiles  de  femmes,  mal- 
gré la  plus  grande  longévité  de  ces  dei-nières.  les  cen- 
tenaires sont  très  rares.  Ainsi  à  la  Salpé trière,  qui 
donne  asile  à  un  très  .grand  nombre  de  vieilles  fem- 
mes, les  centenaires  ne  se  rencontrent  (ju'une  fois 
par  hasard.  C'est  donc  dans  des  familles  que  l'on  peut 
trouver  des  personnes  de  ce  grand  âge  qui  présente 
un  intérêt  si  considérable  pour  l'étude  de  la  vieil- 
les.se. 

La  plupart  des  centenaires  que  nous  avons  pu 
observer  manifestaient  des  signes  de  décrépitude  men- 
tale tellement  accusés  que  leur  étude  devait  nécessai- 
rement se  boiiiei'  aux  j)roj)riétés  et  aux  fonctions 
purement  pbysiques.  11  y  a  de  cela  quelques  années, 
on  se  montrait,  à  la  Salpètrière,  très  fier  de  posséder 
une  femme  ayant  atteint  sa  centième  année.  C'était 
une  \  ieille  débile  qui  restait  coucbée  sui'  son  lit  et.  i'i 
côté  d'une  grande  faiblesse  phvsique.  manifestait  une 
aussi  forte  décrépitude  mentale.  Elle  répondait  briè- 
vement aux  (juestions  qu'on  lui  posait,  mais  sans  se 
remire  bien  eomiile  de  leur  sens. 

Il  n'y  a  |)as  longtemps,  une  dame  qui  habitait  dans 
la  banlieue  de  Rouen  avait  atteint  son  centenaire. 
Les  journaux  locaux  lui  ont  consacré  à  cette  occasion 
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des  articles  dithyrambiques,  dans  lesquels  ils  décri- 
Л  aient  sa  force  physique  ainsi  que  son  intégrité  intel- 
lectuelle. Nous  nous  sommes  rendu  auprès  de  cette 
dame,  dans  l'intention  den  faire  un  examen  appro- 
fondi, mais  il  nous  a  été  facile  de  constater  que  les 
récits  des  journalistes  aAaient  dénaturé  Tétat  réel  de  la 
centenaire.  Malgré  un  état  physique  relativement  bien 
conserл■é.  son  intelligence  s'est  montrée  tellement 
affaiblie  qu'il  ne  pouvait  être  question  dune  étude 
tant  soit  peu  importante. 

De  toutes  les  centenaires  dont  nous  avons  fait  con- 
naissance, la  plus  intéressante  est  celle  qui  a  atteint 
l'âge  le  plus  avancé  et  qui  actuellement  est  entrée 
dans  sa  cent  septième  année.  Il  v  a  environ  deux 
ans  qu'un  journaliste,  M.  Flamans.  nous  a  conduit 
vers  cette  centenaire.  Mme  Robi.nkau,  qui  habite  les 
environs  de  Paris.  Nous  nous  sommes  trouvé  en  face 
d'une  très  vieille  dame,  de  petite  taille,  maigre,  le  dos 
courbé  et  s'appuvant  sur  une  canne  pour  marcher. 
L'état  physique  de  cette  personne,  actuellement  âgée 
df*  plus  de  lOG  ans  (Mme  Robineau  est  née  le  12  juin 
1800),  accuse  une  grande  déchéance.  Il  ne  lui  reste 
j)lus  qu'une  seule  dent.  .Vprès  avoir  fait  quelques 
pas.  elle  éprouve  le  besoin  de  s'asseoir.  Une  fois  con- 
fcjrtableinent  installée,  elle  peut  rester  assise  assez 
longtemj)s.  Mais  elle  se  couche  de  bonn»'  heure  et 
rcstf  longtemps  dans  son  lit.  Los  traits  du  visage 
(tig.  1)  correspondent  à  ce  grand  uge.  sans  que  cepen- 
dant la  peau  soit  trop  ridée.  La  peau  drs  mains  est 
(b'vrnuf  Irlb'iiH'nf  transpan'ut»'  qu  flb'  laiss»'  perce- 
voir le  squeh'tte,  les  vein»'s  ».*t  les  tondons. 
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Les  sens  de  Mme  Rohinkat  ont  subi  un  affaiblisse- 
ment considérable.  Elle  ne  voit  quaAec  un  seul  œil  ; 
l'odorat  et  le  p:oùt  ne  sont  conservés  que  d'une  façon 
très  rudimentaire.  (Test  l'ouïe  qui  reste  encore  son 
meilleur  nu)ven  de  correspondre  avec  le  monde  exté- 
rieur. M.  le  docteur  L()i-;\ve>berg,  spécialiste  bien 
connu  pour  les  uuiladies  des  oreilles,  a  constaté  que 
«  les  oreilles  de  Mme  Robinkau  présentent,  à  un  degré 
extrêmement  avancé,  les  sijjrnes  de  la  dimiuuliou  de 
l'ouïe,  telle  qu'elle  caractérise  la  vieillesse  :  surdité 
absolue  pour  les  sons'très  aitrus,  légère  pour  les  notes 
graves  ».  Le  docteur  Ij(ji-;\vi:m»krg  attribue  ces  troubles  à 
la  dégénérescence  sénib^  de  loreille  qui,  à  mesure  que 
la  vieillesse  s'avance,  atteint  de  plus  en  plus  grave- 
ment Гарраг(ч1  nerveux  de  l'organe  de  l'ouïe,  tandis 
qu'elle  éj)argne  l'appareil  conducteur  du  son. 

Malgré  sa  Faiblesse  |)hvsi(pie.  Mme  Robineau  a  con- 
servé un  haut  degré  d'intelligence.  Elle  manifeste  des 
sentiments  très  raffinés.  D'une  grande  délicatesse, 
elle  montre  une  bonté  de  canir  toucbante.  (loutraire- 
uu'iil  à  l'opiniou  coiiiautc  sur  l'égoïsme  des  vieil- 
lards, Mme  KoBiNEAU  est  pleine  d'égards  pour  ses 
semblables.  Sa  conversation  est  intelligente,  d'une 
logique  im|teccable. 

i/examcn  des  lonctious  physiques  de  П(»1г(^  centc- 
naiic  a  présenté  (jnelques  faits  d'un  grand  intérêt. 
Л  rauscultalioii,  M.  le  docteur  Ambard  lui  a  trouvé 
les  bruits  du  c(eur  noruuiux,  peut-être  un  peu  accen- 
tués. Le  [)ouls  est  régulier,  de  70  à  84  pulsations,  de 
tension  normale.  La  pression  artérielle  est  de  17.  Les 
j)oumous  sont  sains.  Tous   ces  svmptùmes  attestent 
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La  photographie  a  rlé  prise  le  jour  de  son  cent  cinquième 


anniversaire. 
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une  Norme  santé.  Cost  labsence  d'artériosclérose  qui 
ost  surtout  i('jnar(|ual)lo  à  cet  àjïo  si  ал'апсо,  contrai- 
rement à  lopiiiiou.  encore  très  ré[)an(lue,  quelle 
constitue  un  caractère  normal  de  la  vieillesse. 

Lanah  se  de  l'urine,  pratiquée  à  plusieurs  reprises, 
démontre  (|ue  les  reins  doivent  ètr(>  atteints  d'une 
aiïection  chronique,  nuiis  de  nature  peu  }j:rave  (I). 

Malji^ré  l'alTaiblissement  considérable  des  sensations 
}?ustatives,  Mme  RgbIiNEAu  jouit  d'un  appétit  satisfai- 
sant. Rlle  mange  et  boit  peu.  Sa  nourriture  est 
variée.  La  viande  de'  boucherie  et  la  volaille  n'y 
entrent  qu'en  proportion  minime  :  mais  elle  mange 
souvent  des  ceufs,  du  poisson,  des  féculents,  des 
légumes  et  des  fruits  cuits.  Elle  l)oit  de  l'eau  sucrée 
additionnée  d'un  peu  de  vin  blanc.  Mme  Rgbineai;  ne 
dédaigne  pas  quelquefois  de  prendre  après  le  repas  un 
petit  vtM're  de  vin  de  (h^ssert.  La  digestion  ot  la  fonc- 
tion intestinale  sont,  en   général,  nornuiles. 

On  pense  généralement  que  la  durée  de  la  vie  est 
un  caractère  héréditaire  qui  se  transmet  aux  descen- 
diiuts.  Tel  n'est  [)as  le  cas  de  notre  centenaire.  Ses 
[)arents  sont  morts  à  un  âge  peu  avancé  et  on  ne  con- 
naît dans  sa  famille  personne  qui  ait  atteint  100  ans. 
Le  grand  ày::^  de  Mme  Hobineau  est  donc  une  qualité 
ac(|uise.   Klle   a    mené   touti'  sa  vie  une  existence   ti'ès 

(I)  L'urine,  émise  en  janvier  i905,  dans  l'espace  de  54  lieures, 
ne  donna  qu'un  volume  de  SOO  ce.  avec  une  densité  1019.  Elle  ne 
renfermail  ni  albumine,  ni  sucre  L'urée  y  élail  contenue  en  quan-. 
litë  de  11  gr.  1)0,  par  litre;  les  clilorurcs,  9  gr.  ;  les  pliospliales, 
1  gr.  15.  Le  sédiment  contenait  des  cristaux  d'acide  urique, 
des  cellules  de  l'épitliélium  plat;  quelques  rares  cellules  des  tuhes 
rénaux  ;  quehjucs  cylindres  hyalins  et  des  globules  blancs  isolés. 
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sobre.  Mariée  à  un  nt\i:ociant  en  bois,  elle  a  vécu 
dans  Taisance  et  a  babité  loni^temps  aux  environs  de 
Paris.  De  caractère  doux  et  aimable,  elle  menait  une 
vie  de  famille  et  aimait  à  se  retirer  dans  son  «  home  », 
sans  beaucoup  de  fréquentati»^ns. 

Après  Га«ге  de  cent  six  ans.  l'intelligence  de 
Mme  RoBiNEAL  sest  brusquement  affaiblie.  Elle  a 
presque  complètement  perdu  la  mémoire  et  souvent 
elle  déraisonne.  Mais  son  caractère  doux  et  aimable 
s'est  encore  bien  conservé. 

L'aspect  des  vieillards  est  trop  connu  pour  qu'il 
soit  nécessaire  den  faire  une  description  détaillée.  La 
])eau  du  visaj^e  sècbe,  ridée,  le  plus  souvent  j)àle  ;  les 
cheveux  et  les  poils  blancs  ;  le  corps  plus  ou  moins 
voûté  ;  la  démarche  lente  et  diflicile  :  la  mémoire 
faible  —  tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  des 
vieilles  gens.  On  pense  souvent  (jue  la  calvitie  est  un 
signe  caractéristique  de  la  vieillesse,  mais  cette  opi- 
nion est  erronée,  car  la  tète  commence  à  devenir 
chauve  à  un  âge  encore  ]<'une.  Л  un  âge  avancé,  la 
calvitie  suit  son  chemin,  nuiis  quiconque  n'a  pas  com- 
mencé à  perdre  ses  cheveux  étant  jeune,  ne  deviendra 
plus  chauve  pendant  la  vieillesse. 

La  taille  des  vieillards  se  raccourcit.  D'après  des 
mensurations  iiondireuses,  l'homme  perd,  entre  50  »'t 
80  ans,  plus  de  'Л  centimètn's  (3,166)  et  la  femme 
encore  davantage  —  î  centimèlirs  rt  'Л  millimètres. 
Oiielquefois.  cette  pcilc  pnit  atleiiidn'  <)  et  même 
7  centimètres. 

Le  j»()ids  diminue  ец^аЬ'щеп!  peiid.int  la  vieillesse. 
D'après    QiKTKLKT.   c'est    il    ÎO  ;m>  qne    riiOMinie   et  à 
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30  ans  que  la  femme  attei^^ient  leur  poids  maximum. 
Л  partir  (le  60  ans,  le  poiils  commence  à  diminuer  et 
à  80  ans.  cette  perte  atteint  le  chillre  moyen  de 
6  kilos. 

La  diminution  de  la  lontrueur  et  du  poids  du  corps 
indique  une  atro[)hie  i^énérale  de  l'oriranisme  des 
vieillards.  Xon  seulement  les  parties  molles,  telles 
que  les  muscles  et  les  viscères,  deviennent  plus 
légères  avec  làire.  mais  même  le  squelette  perd  du 
poids  chez  les  vieillards,  ce  qui  est  dû  à  la  diminu- 
tion des  matières  minérales,  (^ette  décalcilication  j>en- 
dant  la  vieillesse  s'étendant  à  toutes  l«>s  parties  du 
squelette,  amène  la  friabilité  des  os  ()ui  devient  si 
souvent  mortelle. 

Les  muscles  sont  aussi  très  sujets  à  l'atrophie  pen- 
dant la  vieillesse.  Ils  perdent  de  leur  volume  :  le  tissu 
musculaire  devient  plus  pâle  :  la  irraisse  entre  les 
faisceaux  musculaires  diminue  en  quantité  et  quel- 
quefois disjtaraît  presque  comj)lètenuMit.  .Vussi  h's 
mouvements  (b'viennent  plus  h'iits  et  la  lorce  mus- 
culaire s  alîaihlit.  Les  mensurations  de  la  force  de  la 
main  et  du  trom-,  faites  à  laide  de  dviiamomètres. 
ont  démontré  une  diminution  proj^ressive  chez  les 
vieillards.  Ot  alTaililissemeiit  est  plus  prononcé  che/, 
rhomine  que  chez  la  femme. 

Le  volume  et  le  poids  des  viscères  diminuent 
aussi,  quoique  à  un  dejxré  dilTérent  pour  les  divers 
(Mj^anes. 

La  vieillesse  des  Mammifères  présente  des  traits 
communs  avec  celle  de  rhomme.  Au  tableau  du 
vieux  chien,  que  nous  avons   tracé  dans    nos  EUides 
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sur  la  nalnrf  humaine,   nous  pouvons  joindre  deux 
autres  exemples. 

Voici   comment    se    présente    un    vieil    t4éphant. 
d'après  la  descriptionlde  M.  Evans  (1),  un  des  plus 


■'■''t^-       / . 

*v^ 

<''li:    ^■'^       '   ^^H 

f 

Ki^^   ^.  —  LM,    M  \ii\i    Л1.1.1-;  m.   M   ans. 

;:raiids  connaisseurs  de  ces  animaux  :  ■  \\\  ensemble 
daspt'ct  misérable,  la  tète  maigre,  le  (.-ràue  |)araissant 
il  peine  recouvert  de  peau,  des  trous  |u-ofoiuls  se 
\oieul  au-(b'ssu>  des  \fu\,  el  s<Ml\t'ul  sur  les  joiU'S  : 
la  jieau  couvraul  !••  IVout  |»rrsrnli'  rré(|uciiim('ul  uii 
aspect  cra(|Uf|é  et  vcriii(|ui'U\.  Il  \  л  s<ui\cul  de 
l'opacité   dans   les    \ru\.    d  in'i    s'écoule  une    ijuanlite 


(I)    Tvaiti-  sur  les  éléphants.  Trad.  fran-;..  l'.K»'»,  p.  S. 
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anormale  deau.  La  boiilure  des  oreilles,  particulière- 
ment en  bas.  est  déchirée  et  éraillée.  La  peau  de  la 
trompe  est  ruirueuse,  dure  et  verruqueuse.  cet  ori^ane 
paraissant  avdir  [n-rdii  Ix'aiicoup  de  sa  souplesse.  La 
peau  qui   couvre    le   cor[)s   est    luisante   et  recroque- 


Fii 


3.     —    Ca.NAHD    Ul.VNC    AYANT    VKCC      PLLS    DIS     yUAKT 
1)1-:   SI  КС  LE. 


villéc.  Les  jiuulics  >oiil  plus  minc(»s  (jue  daus  la  jeu- 
nesse, et  l'énornu'  masse  des  uuiscles.  \  isIMcs  alors, 
est  imperc('|)lil)l('  :  le  coiilour  des  uuMuhrcs.  surtout 
juste  au-d('ssus  (|еч  |)icds,  est  considérablement 
réduit,  ba  pea\i  aul(»m-  des  ongles  présente  une  appa- 
rence verruqueuse  et  craquelée.  La  queue  est  écail- 
leuse,  duie  et  Ге\1геии1е  soiivtuit  déirarnie  de  poils  ». 
Ln  aspect  seud)lable  caractérise  un  vieux  cheval. 
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qui  commence  à  vieillir  Ьеаисс^ир  plus  tôt  que  lélé- 
p liant.  La  lifrure  ci-jointe  (fig.  2)  reproduit  la  photo- 
j^raphie  d'un  exemple  assez  rare,  d'une  jument  de 
37  ans,  qui  a  appartenu  à  M.  Mktaink,  dans  la  Mayenne. 
La  peau,  rase  par  endroit,  ailleurs  recouverte  par  de 
longs  poils,  est  nettement  atrophiée.  Toute  l'attitude 
de  l'animal  atteste  une  faiblesse  générale  du  corps. 


^ 

ж 

Bff          .-.....^^ 

♦._ 

^■BÉIL 

l- 

Fiu.  4.  _  V 


iKii.i.K  ToHTi  i;  TKiuiiiSTitL. 


Л  I  âge  correspondant,  beaucoup  d'Oiseaux  conser- 
vent encore  leur  aspect  normal,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  sur  la  photographie  d'un  canard  âgé  de  plus  <le 
2.*)  ans.  ayant  appartenu  à  >L  le  «locteur  Jka.n  Charcot 
(iig.  3).  Mais  à  un  âge  très  avancé,  ainsi  (ju'on  l'oh- 
sene  quel({u<'fois  chez  de  très  vieux  perro([uets,  la 
vieillesse  s'accuse  pai'  une  attitude  faible  du  e(ir|>s. 
|)ar  la  [lauvreté  du  plumage  et  la  luméfarlion  dt!s 
articulaticms. 

Au    contraire,     les    jjjus    vieux    reptiles    qui     ollt    été 

observés    se   sont    monliés    m   tout    srinltlables    aux 
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individus  adultes  dr  même  espèce.  Nous  possédons 
une  tortue  mâle  (Testudu  mauritanicà)  que  nous 
devons  à  l'amabilité  de  MM.  H.vbald  et  (ïaillery  et 
qui  compte  au  moins  86  années  d'existence.  Elle  ne 
manifeste  aucun  siune  de  sénilité  et  vit  comme  n'im- 
])oito  (juel  autre  individu  de  même  espèce.  Il  y  a  plus 
de  31  ans.  elle  a  reçu  un  couj)  de  pioche  qui  a  pro- 
duit une  Iai-;i:o  bli^ssure  dont  la  trace  se  voit  encore 
sur-  le  côté  di'oit  de  la  carapace  (lig.  4).  Pendant  les 
tinis  dernières  années,  la  tortue  vivait  dans  un  jar- 
din, à  Montauhan.  en  compairnie  de  deux  femelles 
(jiii  ont  pondu  des  oMifs  fécondés.  Le  vieux  màlr. 
qui  est  très  probabh'ment  [)lus  âgé  i{ue  les  80  ans  (jue 
nous  aAons  indiqués,  était  donc  encore  capable  d'ac- 
<'OMiplir  sa  fonction  sexuelle. 

.Nous  empruntons  à  uu  livre  très  inlércssaiU  d«' 
M.  Kay-La.nkkster  (1)  l'inuige  (lig.  o)  et  la  description 
dune  tortue  gféante  de  l'île  Maurice  qui  est  «  proba- 
blruicnt  le  plus  âgé  de  tous  les  aniuuiux  terrestres 
\i\aiits  ».  Klle  a  été  ap|»oitée  à  l'île  Maurice  des 
Seyelielles  en  1704  et  vit  depuis  ce  temps  dans  le  jar- 
ilin  du  gouverneur.  Puisqu'elle  compte  déjà  1-40  ans 
de  ca[)tivilé.  son  âge.  (|ui  ne  peut  éli-e  établi  a\ec 
piécisioM.  reiiKUite  à  plus  de  l.'iO  ans.  I'!li  bien,  mal- 
grt'  cela,  son  aspect  ne  laisse  d  aucune  fa(:on  aperce- 
voir une  vieillesse  si   {prolongée. 

Les  ([uel(|ues  exenqdes  que  nous  venons  de  lésu- 
uier  démontrent  (|ih'.  uiéuu'  parmi  les  \ Crlébrés.  il  \ 
a  des  auinumx  (Nml  Torganisme   résiste  à  riniluence 

(I)  Ejctincl  Animais.  I.omion,  1У0о,  p.  '28,  -29. 
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i\u  temps  beaucoup  mieux  que  celui  de  l'homme.  On 
a  le  droit  d  en  conclure  que  la  sénilité,  ce  Aieillisse- 
nient  précoce  qui  est  un  des  plus  i^rands  fléaux  de 
riuimanité.  n'est  pas  si  profondément  enracinée  dans 
loriranisation  des  animaux  supérieurs  que  cela  paraît 
de  prime  abord.  Ce  résultat  nous  permet  de  ne  })as 
nous  étendre  lonjjuement    sur   la    discussion    d'une 


Fig.    5.     —    TOIITCE  AyCATIQUE  AGEE  DE  PLUS    DE   150  AXS. 

(D'après  E.  R.  Lankester). 

«jiu'stioii  jdiis  ifénérale,  à  savoir,  si  la  dé^rénérescence 
sénile  est  un  |diénomène  lié  inévitablement  à  Г(И':га- 
nisation. 

Nous  avous  déjà  siu^nalé.  daus  Irs  Efialrs  sur  la 
nature  liumaine.  la  dilTércnce  qui  existe  entre  la 
déj;énérescence  sénile  de  notre  corps  et  les  pliéno- 
mènes   de  vieillissement    des    infusoires.   décrits   |>ar 

M       MaII'AS.      |ill<lli»lllènes      4iii\is    di-     |•ilit•Ulli^^^eml•llf . 
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D'après  les  recherches  nouvelles  de  plusieurs  obser- 
vateurs, cette  différence  est  en  réalité  encore  plus 
Jurande.  Enri^lez  (1)  a  pu  élever  jusqu'à  700  généra- 
tions d'infusoires  sans  que  cet  épuisement  sénile  se 
manifestât.  Ou  est  donc  bien  loin  des  conditions  que 
l'on  trouve  dans  l'espèce  luimaiuo. 

Vn  des  meilleurs  connaisseurs  du  monde  inférieur, 
R.  lltRTwiG  (2),  a  cherché  récemment  à  démontrer 
que  des  animalcules  des  plus  simples,  les  Aclino- 
sph.criimi,  suhissent  une  véritable  déj^énérescence 
physiologique.  Il  a  vu  quelquefois  les  cultures  de  ce 
Khizopode  s'épuiser  à  la  suite  de  la  mort  de  tous  les 
indivichis,  (|tii  survenait  malfj;ré  l'ahondauce  de  la 
nourriture.  Le  savant  zooioj^iste  de  Munich  explique 
ce  phénomène  par  le  fait  que  «  la  constitution  des 
Aclinosphœriiim  s'est  trouvée  ébranlée  par  une  mani- 
festation vitale  trop  forte  pendant  la  |)ériode  précé- 
dente w.  il  nous  semble  beaucou[)  plus  simple  d'ad- 
mettre l'invasion  de  quelque  maladie  infectieuse  qui 
décime  si  souvent  les  éleva^^es  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux et  (le  |»lantes  inférieures.  Cette  idée,  n'étant  pas 
venue  à  .M.  IIkiuwig,  il  n'a  pas  recherché  parmi  les 
très  nombreuses  ^granulations  que  renfernuiient  si>s 
Actino.s'phft'rium,  des  microbes  parasites.  Dans  tous 
les  cas.  il  est  impossible  d'accepter  dans  les  faits, 
signalés  par  ce  savant,  unt»  pi-eu\  e  réelle  d'une  déi:é- 
nérescence  sénile  chez  les  êtres  placés  au  bas  de 
l'échelle  des  animaux. 

{i\  /{endicon/id.Acrad.t/.  Lincei,  1906,1.  \IV,  p|).:{.^l,390. 
(•2)    L'i'h.     (/.    phijsiologische    Degeneration   hei   Aciinos. 
Eichhornii.  Jeiia,  1904. 
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Les  données,  réunies  dans  ce  chapitre,  permettent 
de  conclure  que  l'homme,  arrivé  à  un  âge  très 
avancé,  peut  conserver  sa  force  intellectuelle,  malgré 
une  grande  déchéance  physique.  Dun  autre  coté,  ces 
données  obligent  à  reconnaître  que  l'organisme  des 
Vertébrés  est  capable  de  résister  à  l'influence  du 
temps  beaucoup  plus  longtemps  que  ne  le  fait  l'homme 
dans  les  conditions  actuelles  de  sa  vie. 


Hypollièses  sur  les  causes  de  la  sénilité.  —  Celte  cause  ne  peut 
être  attribuée  à  l'épuisement  du  pouvoir  prolifique  des  cellules. 
—  Croissance  des  cheveux,  des  poils  et  des  ongles  dans  la 
vieillesse.  —  .Mécanisme  intime  du  vieillissement  des  tissus.  — 
Malgré  les  objections  de  M.  Marinesco,  les  neuronophages  sont 
de  vrais  phagocytes.  —  Le  blanchiment  des  cheveux  et  la  des- 
truction des  cellule»  nerveuses  comme  arguments  contre  la 
théorie  de  la  vieillesse,  basée  sur  l'épuisement  du  pouvoir  pro- 
lifique des  cellules. 


S'il  II  t>l  pas  jMuiivé  (juc  la  matiéir  orgaiii(jue  doit 
inévitablement  subir  une  décrépitude  sénile.  il  n'tn 
rest*'  pas  moins  vrai  que  I  homme  et  les  êtres  qui  lui 
ressemblent  le  jilus  sont  sujets  à  cette  dégénéres- 
cence. Il  serait  d<mc  très  important  «l'établir  quelles 
pourraient  birn  être  les  causes  de  notre  vieilb-sse.  II 
n'a  pas  manqué  d  hvpothèses  à  cet  égard  ;  mais  ce 
s<mt  jilutôt  les  données  positives  qui  font  défaut. 

ilf  и  »'st  que  comme  simple  vue  de  l'esprit  qu'il 
faut  ronsidérer  l'upinion  de  ItiiTSCiiLi  (jue   la    vie  des 
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cellules  est  entretenue  par  un  ferment  vital  particu- 
lier qui  s  l'puise  au  fur  et  à  mesure  de  la  multiplica- 
tion ct'liulairt'.  (  hi  n'a  ли  nulle  part  ce  ferment  et  on 
ne  sait  même  pas  sil  existe  réellement,  lîien  plus 
répandue  est  la  théorie  du  professeur  W'eismann, 
d'après  laquelle  la  vieillesse  dépend  de  ce  «|ue  la  pro- 
lifération cellulaire,  étant  limitée,  devient  insuffisante 
pour  réparer  l'usure  des  cellules  qui  constituent  nos 
or^'anes  et  qui  se  perdent  pendant  toute  la  durée  de 
notre  existence.  Comme  la  vieillesse  apparaît  chez  les 
différentes  espèces  et  les  différents  individus  à  des 
âges  divers.  \\  iism.vnn  en  conclut  que  le  nomhre  de 
générations  qu'une  cellule  est  capahle  de  produire 
diffère  selon  les  cas.  Seulenumt.  il  lui  est  impossihie 
d'expliquer  |)Our(juoi  dans  un  exemple  la  multiplica- 
tion cellulaire  s'arrête  à  un  ('hillre.  tandis  que  dans  im 
autre  elle  peut  aller  heaucouj)  plus  loin. 

Une  théorie  semhlahle  a  été  développée  par  un 
savant  américain.  .Minot  (1).  qui  a  étahli  par  une 
méthode  exacte  le  lalentissement  dans  le  processus 
d'accroissement  d'im  animal  à  partir  de  sa  naissance. 
Le  pouvoii'  de  multiplication  des  cellules  s'affaihlit 
lirogressivejuent  pendant  la  vie  et  amène  nécessaire- 
ment MI)  étal  (III  rniganism(\  n'étant  plus  capahle  de 
réparer  ses  pertes,  s'atiojiiiie  et  dégénère,  (^ette 
théorie  a  été  reprise  réceuiment  i»ar  le  docteur 
HlKHLKR   (2). 

Il   est  incouteslalile   (jue  c'est   iiendant   la  vie   em.- 

(1)  «  Sénescence  and  Rejuvenalion  ».  Journal  of  Physiology, 
4891,  t.XII. 
{i)  bioloyisches  Cen/ralhlaft.  lOO».  pp.  ()o.  81,  113. 
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brvonnaire  quo  les  cellules  se  reproduisent  avec  la 
plus  grande  activité.  Plus  tard  cette  prolifération  se 
ralentit,  mais  elle  ne  continue  pas  moins  à  se  mani- 
fester pendant  le  cours  de  la  vie.  Hlehlkr  attiiluie  la 
difficulté  avec  laquelle  certaines  plaies  j^uérissent 
chez  les  vieillards  justement  à  linsufiisance  de  la 
reproduction  cellulaire.  Il  pense  aussi  que  la  [»roduc- 
tion  des  cellules  de  rechanj^e  de  ré[tiderme  ([ui  doi- 
vent remplacer  les  parties  desquamées  de  la  jteau, 
diminue  notablement  pendant  la  vieillesse.  Daprès 
cet  auteur,  théoriquement  il  est  facile  de  prévoir  le 
moment  où  la  uiultijdication  cellulaire  doit  cesser 
complètement  dans  lépideiine.  Comme  le  dessèche- 
ment et  la  desquamation  des  parties  superticielles 
continuent  sans  arrêt,  il  devient  évident  qu'il  doit 
en  résulter  la  disparition  totale  de  l'épideruif.  La 
même  rèj,de  est  applicable,  d'après  Blkhlkr.  aux 
glandes  génitales,  aux  muscles  et  à  toutes  sortes 
d'autres  organes. 

(^es  considérations  théoriques  se  heurtent  сг[)('п- 
daut  aux  faits  bien  connus  qui  ne  plaident  guèie  en 
fa\eur  d'un  épuisement  général  de  la  proliféiation 
cellidaire  dans  la  vieillesse.  Les  cheveux,  les  poils  rt 
les  ongles,  qui  sont  des  excroissances  de  Ге|»1(1гти', 
p(Missent  peudaiil  tniili-  la  vie,  grâce  i'i  la  ii'|nu(|iiitiiiii 
des  «'ellules  f[ui  les  rdiistiluerit.  Il  lie  >••  m.iiiijV>l»i 
aucunemeni  uu  anél  dans  le  tb'\  i'Ii»|)|m  пи-п!  ijr  ces 
parties,  même  (l.iiis  la  \  ifillcsx-  l,i  plus  a\aii(cf.  Loin 
de  là.  On  >ait  que  les  poils  (|lii  t4'(<iii\  irul  ci-ilaiiics 
|tarti»'s  (lu  ruips  aii^iiiu'ntent  r\i  M<Mnl»rf  et  fn  |on- 
•'ueur   rlie/.   les    xicillards.  (liiez  certaines  races  infé- 
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rieures.  comme  les  Mongols,  les  moustaches  et  la 
barbe  ne  poussent  abondamment  qu'à  un  аге  алапсе, 
tandis  que  les  jeunes  gens  n'ont  que  de  petites  mous- 
taches et  très  j)eu  ou  pas  du  tout  de  barbe.  Chez  les 
femmes  de  la  race  blanche,  il  se  produit  le  même 
phénomène.  Le  duvet  lin  et  presque  imperceptible 
qui  recouvre  la  lèvre  supérieure,  lo  menton  et  les 
joues  des  jeunes  femmes,  se  transforme  en  véritables 
poils  qui  constituent  les  moustaches,  la  barbe  et  les 
faл'oris  des  vieilles. 

Le  docteur  Pohl  (t).  spécialiste  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  cheveux  et  les  poils,  a  mesuré  la  rapi- 
dité de  croissance  des  cheveux  dans  certaines  cir- 
constances. 11  a  établi  que,  chez  un  vieillard  de  61  ans, 
les  cheveux  de  la  tempe  s'allongent  de  11  millimètres 
dans  l'espace  d'un  mois.  Eh  bien,  les  cheveux  de  la 
même  région,  chez  des  garçons  de  11  à  lo  ans,  se  sont 
allongés,  pendant  le  иимпе  laps  de  temps,  de  11  à 
11,8  millimètres,  ce  qui  représente  à  peu  près  le 
même  chilTre.  11  ne  s'est  donc  pas  j)roduit  de  diminu- 
tion tant  soit  peu  notable  dans  la  j)rolifération  cellu- 
laire (liez  le  vieillard,  malgré  la  grande  différence 
d'âge  entre  les  trois  sujets  étudiés  parle  docteur  I^oiil. 
11  est  vrai  cjue  cet  ohservaleur  a  constaté  que  les  che- 
veux (ï'un  jeune  homme,  mesurés  à  l'Age  entre  21  et 
21  ans.  ont  [luiissé  à  raison  de  lo  millimètres  par 
mois,  tandis  (jue  chez  le  menu»  individu,  âgé  de 
(il  ans.  le  chiffre  correspondant  est  descendu  à 
11  millimètres;   nuiis  ce  raleutis.sement  de  la   crois- 

(1)  Pas  Ilaar. 
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sance  des  сЬелеих  n'est  qu'apparent.  En  effet,  le  pre- 
mier chiffre  se  rapporte  aux  сЬелеих,  pris  dans  les 
différentes  régions  du  cuir  chevelu,  tandis  que  le 
second  ne  concerne  que  les  cheveux  des  tempes.  Or, 
il  est  hien  établi,  par  le  docteur  Pohl  lui-même,  que 
dans  ce  dernier  endroit  les  cheveux  poussent  plus  len- 
tement que  dans  d'autres.  D'un  autre  côté,  chez  les 
garçons  de  11  et  de  1.'3  ans,  étudiés  par  cet  observa- 
teur, la  rapidité  du  développement  des  сЬелеих  s'est 
montrée  toujours  inférieure  à  l.'i  millimètres,  souvent 
«lie  a  été  même  au-dessous  des  11  millimètres  consta- 
tés chez  le  vieillard  de  61  ans. 

Nous  aAons  pu  nous  assurer  que  les  ongles  jjous- 
sent  jusque  dans  la  plus  grande  vieillesse.  Ainsi,  chtv. 
la  centenaire,  Mme  Rorineau,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  l'ongle  du  médius  de  la  main  gauche  s'est 
allongé  de  deux  millimètres  (Ч  demi  dans  l'espace  de 
trois  semaines.  Chez  une  dame  de  32  ans,  l'ongle 
<?orrespondant  s'est  allongé  de  trois  millimètres  pen- 
dant une  période  de  deux  semaines.  La  différence  est 
donc  loin  de  correspondre  à  l'énorme  écart  de  l'âge. 
La  croissance  des  ongles  de  notre  centenaire  oblige  à 
les  lui  couper  de  temps  eu  lemjis. 

Ou(jique  les  cheveux  et  les  poils  poussent  chez  les 
vieillards,  ils  subissent  néanirioins  la  dégénérescence 
sénile  (jui  se  manifeste  dans  le  blan<-himent.  l'endant 
qu'ils  croissent  eu  longueur,  lem-  pigment  se  larelie 
et  finit  jtar  dis|)ar-aitre  eouiplètement.  Le  luiM-anisme 
4lu  blanrhinu'nt  a  été  décrit  dans  les  Ehnh"^  sur  la 
nnliirc  /nimaine  et  doit  être  considéré  comme  deliiii- 
tivement  élaldi.  Л  ce  tilii'  il   peut  sfr\irdc  base  |inm- 
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linterprétation  des  phénomènes  intimes  du  vieillis- 
sement de  notre  ortranisme. 

Dans  plusieurs  publications,  j'ai  déxcloppé  t4>tte 
thèse  que.  de  même  que  le  pijxment  des  сЬелеих  est 
dt'triiil  par  les  phagocytes,  de  même  l'atrophie  des 
autres  organes  du  corps  vieillissant  est  en  majeure 
partie  due  à  l'intervention  des  cellules  voraces.  macro- 
phages. Ce  sont  ces  phagocytes  (jni  détruisent  les 
éléments  les  plus  nobles  de  notre  organisme,  tels 
que  cellules  nerveuses,  musculaires.  c(dlules  du  foie 
et  des  reins.  Cette  partie  de  notre  tbéorie  a  soulevé 
une  Г(и1<'  (»pj»n>iti()n.  notauHueut  pour  ce  ([ui  con- 
cerne le  n'de  des  uuicrophages  dans  le  vieillissement 
du  tissu  nerveux. 

(le  sfuit  surtout  les  ueurologistes  (|ui  se  sont  oppo- 
sés à  notre  uuinière  de  voir.  Depuis  plusieurs  années. 
M.  MviuNESCO  fait  campagne  contre  notre  théorie  de 
latropliie  de  la  ctdiule  nervcnise  dans  la  vieillesse. 
D"abord(l)il  afiirmait  (jue  cbez  des  vieillards,  même 
très  avancés  en  âge.  on  ne  trouve  pas  souvent  de 
jdiagocvles  entourant  oi  déxoraut  les  cellules  du  cer- 
леаи.  Л  I  appui  de  son  assertion,  .M.  MAïUNKsr.o  a  eu 
lamabililé  de  menvoyer  deux  de  ses  préparations  se 
rajqiortant  au  cerveau  de  deux  personnes  très  Agées. 
In  examen  minutieux  ne  taida  pas  à  un*  [lersuader 
«le  linexactitude  de  Topinion  de  m<m  adversaire.  Dans 
le  cerveau  des  deux  centenaires  (dmit  lun  est  nmrt 
Agé  de  117  ans»,  il  s'est  trouvé  une  grande  quantité 
de  cellules  nerveuses  entourées  de  phagocvtes   et  en 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, '23  avril  1900. 
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train  (lètre  détruites  par  ces  derniers.  Seulement,  lu 
coloration  des  coupes  étant  très  faible,  le  tableau  était 
moins  net  que  sur  «les  préparations  qui  avaient  serAi 
à  nos  recherches.  Dans  la  deuxième  et  troisième  édi- 
tion de  mes  Eludes  sur  la  nature  /iumaine{^.  316).  jai 
signalé  ces  faits  en  conlîrmation  de  ma  manière  devoir. 
Sans  tenir  compte  de  ma  réponse,  M.  Marinksco  a 
publié  une  nouvelle  critique  de  ma  théorie  dans  un 
article  étendu  :  «  Etudes  histoioiriques  sur  le  méca- 
nisme de  la  sénilité  »  (11.  Fiien  que  le  nom  de  iieuro- 
nophagcs  pour  désigner  les  phagocytes  qui  dévorent 
les  cellules  nerveuses  ait  été  créé  par  M.  Marinesco 
lui-même,  il  renie  dans  la  publication  que  nous  venons 
(le  citer  le  pouvoir  ([ue  possèdent  ces  éléments  de 
s'emparer  des  corps  étrangers.  Pour  lui,  la  cellule 
nerveuse  s'atrophie  indépendamment  des  éléments 
qui  rentoui4>nt.  Ceux-ci.  les  ci-devant  neurono- 
phages,  ne  sont  guère  capables  dautre  cliose  ([ut- 
d'exercer  une  pression  sur  la  cellule  nerveuse  en 
la  poussant  à  l'atrophie  par  mamjue  de  place  et  de 
nourriture,  .jamais,  pour  .M.  .Mauinksco.  les  parties 
constitutives  des  cellules  nerveuses  ne  se  trouvent 
dans  l'intérieur  des  neuioiuqihages.  Ceux-ci  ne  peu- 
vent donc  d  aucune  façon  être  pris  pour  des  phago- 
cvtes.  c'est-à-dire  |)our  des  éléments  voraces.  capa- 
bles <l  absorbt'ltlc^  i(»i|is  avec  lesquels  ils  se  trouvent 

en  contact. 

Celti"  uumicit'  (le   \oirest   pîtilairée   par  M.  I.iiu   (2) 

1)  llerui'  t/i4ii'rale  des  sciences,  ;>0  tiocembre  l'JOi,  p.  1116. 
('il    Le    liiilletin    inéitical,    IDOti.   p,  7'21.  Le  cerveau   sénilo, 
Lille,  l'.)0(i,  |)|).  in't-m. 
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dans  son  rapport  sur  le  сеглеаи  sénile,  présenté  au 
dernier  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neiirolo- 
gistes.  Pour  lui,  «  les  noyaux  qui  entourent  certaines 
cellules  nerveuses  en  voie  de  destruction,  ne  jouent 
nullement  le  rôle  de  neuronophages  ».  La  même  opi- 
nion est  défendue  longuement  dans  une  monographie 
de  M.  Sand  (1)  :  «  l^a  neuronophagie  ».  (let  auteur 
s'appuie  sur  le  fait  que  les  éléments  dits  «  neurono- 
phages  sont  le  plus  souvent  dépourvus  de  protoplasme 
ou  n'en  possèdent  qu'une  pellicule  mince.  Jamais  on 
ne  leur  voit  de  prolongements  amiboïdes,  jamais  on 
ne  constate  d  inclusions  dans  leur  corps  cellulaire  » 
(p.  86).  Dans  une  publication  toute  récente  MM.  Lai- 
c.nkl-Lavastink  et  Voisin  (2)  soutiennent  les  mêmes 
idées  et  insistent  sur  la  conclusion  que  les  éléments 
dits  neuronophages  «  n'agissent  pas  comme  des  pha- 
gocytes ». 

Bien  qu'il  nous  soit  impossible  d'entrer  ici  dans 
une  réfutation  détaillée  des  opinions  de  nos  critiques, 
nous  désirons  attirer  l'attention  du  lecteur  sur  un  gros 
malentendu  qui  s'est  glissé  dans  leur  raisonnement. 
Pourétudi(»r  la  structure  intime  du  svstéme  nerveux, 
celui-ci  doit  être  dabord  soumis  à  toutes  sortes  de  trai- 
tements par  des  réactifs  divers  qui  sont  loin  de  conser- 
ver intact  un  tissu  aussi  délicat.  Aussi  ne  faut-il  jamais 
perdre  de  vue  ces  altérations,  souvent  difliciles  à 
éviter,  lors(ju'<ui  se  décide  à  prononcer  un  jugement. 
Or.  il    suffit   de  jeter  un   coup  d'ceil  sur   les  figures 

(1)  Mémoires  couronnes  publiés  par  l'Académie  royale  de 
lielrjique,  Hruxelles,  190(). 

(2)  Revue  de  médecine,  novembre  1906,   p.  870. 
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données  par  les  auteurs  cités,  pour  s'assurer  d'une 
façon  indubitable  que  les  neuronophages  ont  été 
horriblement  maltraités  sur  leurs  préparations.  Lors- 
que Д[.  Léri  parle  de  «  noyaux  qui  entourent  certaines 
cellules  nerveuses  »  ou  lorsque  Л1.  Sand  s'étend  sur 
les  éléments  «  dépourvus  de  protoplasme  »  ou  qui 
n'en  possèdent  qu'une  «  pellicule  mince  »,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  s'a^'it  que  de  cellules  abimées  par  les 
manipulations  artificielles.  Les  figures  du  mémoire  de 
AL  Mari.nksco  démontrent  que,  sur  ses  préparations 
aussi,  les  neuronophages  étaient  profondément  altérés 
par  sa  méthode  de  préparation. 

Or.  il  est  de  notion  absolument  courante  que  les 
novaux  ne  se  trouvent  jamais  libres  dans  les  tissus  et 
que,  s'ils  se  rencontrent  privés  du  protoplasme,  cela 
tient  uniquement  à  la  défectuosité  de  la  technique.  En 
réalité,  les  neuronophages  sont  loin  d'être  constitués 
exclusivement  par  un  noyau  et  une  pellicule  :  ils 
contiennent  aussi,  comme  n'importe  quelle  antre 
cellule,  du  jjrotoplasine.  Seulement  celui-ci  se  trouve 
le  plus  souvent  dissous  j)ar  les  procédés  violents  que 
l'on  emploie  dans  la  technique  histologique. 

I.c  raisonnement  de  mes  contradicteurs  rappelle  la 
rép(tiise  d'un  étudiant  en  médecine  qui.  à  la  question 
du  professeur  «  (ju"est-ce  que  le  microbe  de  la  tuber- 
culose ?  ».  a  répondu  :  «  c'est  un  tout  petit  bacille 
rouge  ».  En  réalité  le  barille  de  la  Inlierculose  est. 
<"omme  la  plupart  des  microbes,  incolore  :  seulement 
on  a  l'habitude,  dans  les  préj)arations  mirroscopiqnes. 
de  le  <(j|orer  on  rouge  pour  le  rendn»  plus  visibb'. 
1/étudianl   ({ni  ne  connaissait  ce   barille   que  d'après 
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des  pré]»arat'K)ns  colorées,  s  on  était  fait  une  idée 
erronée. 

Traités  par  des  méthodes  a[)pr(»[niéos.  les  neuro- 
nophages  se  présentent  bien  comme  des  cellules 
entières,  riches  en  protoplasma.  Lorsqu'on  leur  appli- 
que un  traitement  qui  ne  dissout  pas  le  contenu,  on 
y  distingue  paifaitement  des  inchisions  sous  forme  de 
granulations  pareilles  à  celles  (jui  se  trouvtmt  dans 
lintériciir  des  cellules  nerveuses. 

Dans  lintiMition  d'étudier  le  prohlème  de  la  neun»- 
iu)jdiagie,  M.  Manguélian,  à  llnstitut  Pasteur.  s"cst 
mis  à  perfectionner  la  technique  des  préparations.  11 
a  réussi  d"ahord(l)à  dénionticr  ([iie.  dans  la  destruc- 
tion des  cellules  nerveuses  chez  des  individus  atteints 
de  rage,  le  contenu  de  ces  éléments  ('st  al)sorbé  par 
les  neuronophages  enл•ironnants.  «  Nos  recherches 
sur  les  ganglions  céréhro-spinanx  de  I  homme  dans  la 
rage  »,  conclut  У\.  AIanoikî.ian.  «  montrent  d'une 
façon  indiscutable  qu'il  y  a  phagocytose  des  cellules 
nerveuses  de  la  part  des  macrophages  ».  «  l^a  plu|)arl 
des  cellules  nerveuses  ganglionnaires  présentaient 
dans  l'intérieur  de  leur  protoplasma  un  grand  nom- 
bre de  granulations  pigmenlaires  dv  couleur  jaune, 
brunâtre  et  noire,  granulations  groupées  le  plus  sou- 
vent en  amas  rompaels.  Oue  devenaient  ces  granula- 
tions lors  de  la  destruction  et  de  la  disparition  de  la 
cellule  nerveuse  ?  Si,  comme  l'aflirme  .M.  Mahinkscu, 
ces  phénomènes  n'étaient  pas  dus  à  la  phagocytose 
de  la  |iail    des    él/'ineiiN  einaliisseurs.   mais    étaient 

(1)  An/Kiles  (le  i Institut  Vasteur,  oclobre  1!)0G,  p.  859. 
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purement  et  simplement  la  conséquence  dune  action 
mécanique  de  la  part  de  ces  éléments,  on  devrait 
trouver  ces  irranulations  répandues  dans  le  tissu 
interstitiel  ambiant  et  non  point  dans  l'intérieur  des 
éléments  emahisseurs.  Or.  c'est  tout  le  contraire  qui 


P'ig    6,  T.—  Delxcelll'i.es  nerveisks   de  ЬЕСОПСЕ  CÉRÉBHALE   I)'i  X 

VIEUX    CHIEN    ÂGÉ     DE    15    AXS. 

Les  neuronopliages  autour  des  cléments  nerveux    renf'ermcnl  des 

granulations  nombreuses. 

(Dapres  les  |)rô|iaralions  de  M.  Mamiuki.iax). 

arrive.  Ces  granulations  siml  accaparées  par  ers  cellu- 
les, véritables  macrophaj^es  ». 

Le  même  enirlobement  des  jrranulations  des  cellules 
nerveuses  par  les  neuronopliaires  a  été  constaté  |)ar 
-M.  .Manulkli.vn  sur  des  |)rép;irati»»ns  des  cerveaux 
séniles,  }?ràci'  à  une  méthode  paitiiiiiiei-emeul  déli- 
cate. Mous  a\  olls  étudié  les  p|é|»a  liil  ioii>  de  M  .  .MaNoLI^;- 
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LiAN  et  nous  nous  portons  garant  de  l'exactitude  des 
conclusions  de  cet  observateur  (fi<;.  6,  ".). 

Le  doute  n'est  donc  plus  possible.  Dans  la  dégéné- 
rescence sénile,  les  cellules  nerveuses  s'entourent  de 
neuronophages  qui  absorbent  leur  contenu,  amenant 
leur  atrophie  plus  ou  moins  complète.  On  a  pensé 
que.  pour  accomplir  leur  fonction  phagocytuire,  les 
neuronophages  doivent  nécessairement  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  cellules  nerveuses,  ce  qui  ne  s'observe 
que  très  rarement.  Mais  il  est  bien  connu,  et  le  pro- 
cessus de  la  jjbagocytose  de  certains  globules  rouges 
en  (loiiiic  un  exemple  tvpiqu<'.  que,  pour  absorber  un 
élément  cellulaire,  le  phagocyte  n'a  pas  toujours 
besoin  d'englober  la  cellule  entière,  ou  de  s'intro- 
duire dans  son  intérieur.  Il  peut  tout  aussi  bien,  pour 
accomplir  son  rùle.  s'approprier  par  fragments  le  con- 
tenu d'une  cellule  contre  laquelle  il  s'applique. 

On  a  beaucoui)  discuté  sur  l'état  dans  lecjuel  se 
trouvent  les  cellules  nerveuses  en  train  d'être  dévorées 
par  les  n('ur()no[)hages.  (  Mi  a  reuiar([iié  avec  raison 
que  ces  éléments  peuvent  subir  une  dégénérescence 
plus  ou  moins  accusée,  sans  être  accaparés  jiar  les 
phagocN  les.  Kn  efîi't,  ou  rencontre  souvent  dans  le 
cerveau  des  vieillards  des  cellules  nerveuses  remplies 
de  pigment,  sans  cependant  devenir  la  proie  des  neu- 
rono|ihages.  D'un  autre  côté  les  cellules  ([ui  sont  en 
train  (l'être  absorbées,  gardent  souvent  leur  slructme 
normale.  Dans  l'impossibilité  d'établii'  d'une  façon 
assez  précise  les  conditions  (|ui  amènent  I  interxtMi- 
ti(m  des  neui'onopliages,  il  est  iiuitile  d'entrei' dans  la 
«liscussion  »le  cette  question. 
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Quoique  la  destruction  des  cellules  nerveuses  du 
cerveau  sénile  à  l'aide  des  neuronophages,  soit  un 
fait  général,  on  peut  concevoir  des  exemples  où  ces 
éléments  restent  intacts  chez  des  vieillards.  Ainsi  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que,  chez  certaines 
personnes  très  âgées  avant  conservé  leurs  facultés 
intellectuelles  à  peu  près  intactes,  les  cellules  céré- 
brales soient  épargnées  par  les  neuronophages. 
Mais,  comme  ces  exemples  sont  exceptionnels,  on 
trouve  en  règle  générale  une  forte  neuronophagie 
dans  le  cerveau  des  vieillards.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  nous  ne  sommes  pas  disposé  à  accepter  l'opi- 
nion de  M.  Sa.nd,  sur  l'absence  de  ce  phénomène, 
opinion  qui  n'est  basée  que  sur  létudc  de  «  deux  cas 
de  sénilité  ». 

L'analvse  des  objections  formulées  contre  notre 
théorie  du  mécanisme  de  la  dégénérescence  sénile  du 
cervciui.  ne  ("ait  (pic  nous  renforcer  dans  notre  o[)i- 
nion  sur  le  rôle  important  des  neuronophages,  et 
cela  d'autant  [dus  que  les  nouvidles  recherches  à 
ce  sujet  ([ue  nous  avons  faites  avec  .M.  W'ki.nbkiu; 
ont  pleinement  conliiine  nos  ((uudusions  anté- 
rieures. 

I^e  bhuK'himenl  des  cheNcux  et  l'atrophie  du 
cerveau  dans  la  vieillesse  fournissent  un  aiirumeut 
des  plus  importants  contie  bi  thé(uie  )|ui  tend  à 
expli((uer  lii  dégénérescence  sénile  pm  l'épuisement 
<le  la  faculté  proliféiiitricc  des  éléments  cidlnlaires.  Les 
cheveux  vieillissent  cl  devienneni  Idams  en  conti- 
nuant de  pousscf.  (Juant  aux  cellules  nci\<4ises.  elles 
non!    pas  hes(»in  de  |»crdrc  It-iii   рппч  nir  de  reproduc- 
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tioii  pour  vieillir,  car  elles    ne  se  reproduisent  pas, 
même  dans  la  jeunesse. 


III 


Rôle  lies  macrophages  dans  la  destruction  de  nos  éléments  nobles, 
—  Dégénérescence  sénile  des  fibres  musculaires.  —  L'atrophie 
du  squelette.  —  Athérome  et  arlcriosclcrose.  —  Théorie  de  la 
vieillesse  comme  conséquence  de  raltéralioii  des  glandes  vascu- 
laircs,— Tissus  de  l'organisme  qui  résistent  à  la  destruction  par 
les  macrophages. 


Les  exemples  que  nous  avons  choisis  pour  earaeté- 
riser  le  mécanisme  du  vieillissement  de  nos  tissus  ne 
sont  pas  les  seuls  dans  lesquels  on  constate  h'  fouc- 
tiounenuinl  important  des  cellules  phaj^ocvtaires. 
Dans  le  blanchiment  des  cheveux,  nous  avons  été 
témoin  du  rôle  destruct(4ir  des  chrotnopitagcs  ;  dans 
l'atrophie  du  cerveau,  с  étaient  lositcu/dno/jhagrs  qui 
détruisaient  les  éléments  les  plus  nobles  de  notre 
«M'f^anisme,  les  cellules  nerveuses. 

.\  coté  de  ces  deux  catéji^ories  de  phai-ocytes.  appar- 
Icnaiil  an  groupe  des  macropha|j[es,  se  rangent  beau- 
coup d'autres  éléments  semhlahles  qui  sont  charriés 
dans  les  tissus  des  vieillards  et  amènent  la  destruction 
de  dilîéreutes  cellules  nobles,  telh^s  que  h's  cellules 
rénales  dont  il  a  été  ([neslion  dans  nt)s  Eluder  [W  édit.. 
p.  314).  les  cellules  hépatitjues  et  plusieurs  autres.  Si. 
dans  c('s  exemples  d'atro|diie  sénile.  les  |)hénomènes 
«h'   pliaj^ocvtose  ne  sont  pas  aussi  saillants  que  dans 
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beaucoup  de  maladies  infectieuses,  cela  tient  à  la 
particularité  des  macrophajïes  de  n'absorber  que  par 
petites  portions  le  contenu  des  cellules  nobips  adja- 
<entes.  (^estce  que  Ion  voit  très  bien  dans  ratropbic 


Fig.    8.    —   Ovi  LE     DE     CHIENNE    EN     VOIE    DE     DESTIILUTIUN      l'Ail      LES 
l'HAGOCYTES,  HEMI'LIS  DE    GRANULATIONS  GRAISSELSES. 

(D'après  M.  Matchinsky). 

de  Г(П  ule  (fig.  8),  lorsque  les  macropbap's  qui  Itii- 
tourent  saisissent  les  irranulalions  qui  b-  i4'm|)lis- 
sent  et  les  transpcu'tent  à  jurande  distann-.  Ли  fur  tt  à 
mesure  que  les  jiarties  constitutives  df  Г|»\1||г  >niil 
absorbées  par  les  pbagocytes  du  Aoisinagr.  JoNiiIrst' 
réduit  à  une  masse  dilTorm»'.  dont  il  n»'  i*'^\>-  qiir 
<(iicl(ju('S  débris  insi^^nliants  on  mémt'  ritn  du  loiil. 
M.  Matchinsky  (I)  a  obs«'rvé  »•»■>  plit''iii»mfiif>  d.iii-> 
iiM»ii    laitnratoir*'  «'l  iii<»i-iin''mf  j  ai  |mi  пи-   ifiidif  bit'ii 

(1)  Annales  (le  rinstilul  Pasleiir,  l'JitO.  i    XIV.  p.  Мл. 

i 
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compte  (lo  l'importanctMlcs  и 
jiliic  (le  rélément  jj^énérateur  ; 

Mais,  dans  Ips  phénomène 
et  dans  ceux  ile  la  dégénéresc 
lier,  on  rencontre  dantres  e 
des  tissus,  dans  lesquels  le  ca 
processus  se  présente  beaucoi 
(|ii('  dans  rati'opliic  des  ctdl 
ovules. 

Il  est  bien  connu  de  tout  le  i 
tomes   les  plus  manifestes  d( 
dans  la  faiblesse  des  muscles, 
travail  à  un  homme  ayant  atti 
bien  ([u  il  est    incaj)al)le   (Гас( 
musculaire    ([u'anparavant. 
muscles  saHaihlissent.  amènci 
démarche   deA'ient    lente   et 
dont   lactivité  intellectuelle  с 
accusent  déjà  un  aflaiblissem 
гаЫе.  Л  cet  état  cori'espond  iii 
tissu   musculaire,  qui   depuis 
l'attention  des  savants.  Il   v  j 
fjuun   de-s    fondateurs  de  Ihi 
s  est    occuiié     de   crilc    micsti 
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épaisseur  une  quantité  souvent  très  considémi 
granulations  jaunâtres  ou  hrunr's.  ainsi  qu'une 
de  novaux  vésiculaires.  Ces  noyaux,  fornian 
souvent  de  longues  séries  non  interrompues,  pi 
tent  tous  les  signes  dune  multiplication  endi 
très  active,  absolument  roimuc  а-нх  de  ГетЬг) 

Les  mêmes  phénomènes  ont  été  observés  plu; 
par  plusieurs  autres  clierclieuis.  Ainsi  Vlmman 
constaté  aussi  «  la  multiplication  des  novaux  m 
laires  »  dans  des  muscles  atrophiques  des  viei 
très  âgés.  1)oi.vld(*2)  a  conlirmé  le  même  fait. 

Comme  la  dégénérescence  sénile  du  tissu  musci 
présente  une  très  grande  importance  dans  létu» 
mécanisme  de  la  vieillesse,  nous  avons  examiné 
M.  le  docteur  Wkinberg  plusieurs  cas  datrophi 
muscles  chez  des  vieillards  et  des  vieux  aniii 
Xous  avons  pu  sans  difticulté  retrouver  les 
signalés  par  nos  prédéccsseur-s.  Toujoiirs.  dans  1 
phie  sénib',  les  faisceaux  uiusculaires  se  rempl 
de  novaux  qui,  devenant  de  j)lus  en  jdus  nomh 
amènent  une  tlisparition  pres(jue  complète  ou  i 
totale  de  la  substance  contractile  (tig.  9).  Les 
musculaires  qui  pendant  longtemps  conservent 
structure  striée,  finissent  par  la  ])erdre  et  ne  coi 
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sans  en  «lonncr  uno  int(M|>r(4ation  quelconque.  Cette 
multiplication  si  leniarquable  indique  d'abord  que  ce 
symptôme  de  la  vieillesse  peut  ne  j)as  dt'pendre  de 
Jépuisenient  de  la  force  prolifératrice  des  cellules, 
comme  le  veulent  plusieurs  théories  du  mécanisme 
de  la  sénilité.  Dans  l'ali-opliie  musculaire,  au  lieu  de 


Fig.  !).    —    DtGÉ.NKIlESCENCK    DKS      KIBUKS     MCSCUl, AIRES     STHIKES    Dl 
MISCLE     AI  HlCtU.AIItE    D'CN     VIEILLARD    DE    87   ANS. 

(D'après  une  préparalion  du  docteur   Weinberc). 


<et  é|)uist'meul.  on  trouve  au  contraire  une  très  forte 
manifestation  de  cette  force.  Voilà  d(mc  un  nouvel 
exemple,  à  côlé  d(>  «eux  (|ue  nous  on!  fouillis  le  Idan- 
<liimrn1  des  clic\tMi\  cl  lalropliie  des  cellules  ner- 
veuses, (|ui  démontre  (|ue.  dans  la  dét,4Miérescence 
sénile  de  nos  tissus,  il  sa^nl  de  pliéiutmènt's  jiarticu- 
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li(.'rs,  indépendants  du  [)ouvoir  reproducteur  des  cel- 
lules. De  même  que  dans  latrophie  du  cerveau,  on 
constate  l'augmentation  de  la  névrojilie,  de  ce  tissu 
(|ui  fournit  les  neuronopha;res,  do  même  dans  l'atro- 
phie des  muscles,  on  rencontre  la  multiplication  des 
noyaux  musculaires.  Seulement,  en  même  temps  que 
le  nombre  des  noyaux,  auf^mente  aussi  la  quantité 
de  la  substance  protoplasmique  dos  fibres  musculai- 
res, substance  désifinéo  sous  lo  nom  do  sarcoplasma. 
Celle-ci  remplace  la  substanc»'  striée  dos  muscles,  le 
myoplasma.  par  un  procossus  qui  doit  être  rangé 
dans  la  catégorie  des  phénomènes  pliiij^ocvtaires. 
Tandis  que,  dans  la  fihre  musculaire  normale,  ces 
deux  substances,  ainsi  que  los  noyaux  qui  appartien- 
nent au  saicoplasma,  se  trouvent  on  é([uilil)re  parfait, 
dans  la  vi«'illosso  le  sarcoj)lasma  avec  ses  novaux  croit 
aux  dépens  de  la  substance  contractile.  L'équilibre  se 
rompt,  d'où  résulte  l'airaiblissement  de  la  force  mus- 
culaiio.  Dans  ces  collditioм>^.  le  •^arrnpla>»ma  (Icvit-nt 
phagocvto  du  mvo[)lasma.  Лу'  mémo  (|ur  lo  chromo- 
phage  doviont  phagocvte  du  pigment  des  chovoux  ou 
le  neuronophage  phagocvte  do  la  collido  nerveuse. 

l/étudo  (I  aulros  oxomplos  d  ali(»|ilii<'  mll^^l•ulaiгt•. 
notamment  colle  do  l'atrophio  dos  musclos  do  la  (|ucm' 
des  têtards  de  groFKmillos,  no  laisse  aucun  iloule  sur 
la  signilication  dos  phénomènes  que  l'on  observe 
dans  la  \ieilles>c.  haiis  ces  deii\  ra^.  il  sairil  de  la 
destruction  de  la  substance  contraclib'  dos  mii-»c|es 
par  dos  iiii/n/t/i(nifs.  phagoc\  tes  |iarticuliei-s. 

Parmi    les    bi/arrories   de    l'atiiqdiie  séiiile.   il   faut 

citer  ce  lait    (jll  a   n'Ai-    illl    (Ilirci>>4r|iic|lt   ou   s(lé|o>e    de 
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liiiit  (I Oriranos.  cf'sl  lii  partie  la  jiliis  solido  do  notre 
oriraiiismc.  le  squeb'tt»',  (jui  devient  moins  dure,  ce 
(fui  amène  la  frial)ilité  des  os,  si  funeste  pour  les  A'ieil- 
lards.  Les  os  se  raréfient  dans  la  vieillesse  ;  ils 
deл"ienneпt  |к)гем\  et  ])erdent  de  leur  poids.  On 
deATait  eroire  (ще  les  ma('i()[)lia,i;('s.  bien  que  capables 
de  détruire  les  éléments  tendres,  tels  (jue  cellules 
nerveuses  ou  substance  contractile  des  muscles,  ne 
seraient  |)oint  en  état  de  roni:<'r  une  matière  aussi 
dure  que  l'os,  impréiiiié  de  sels  minéraux.  En  effet,  le 
mécanisme  de  ratro|)liie  des  os  ne  |)eut  être  ranjjé 
dans  la  mèuie  catéuorie  de  j)hénomènes  |)liairocv- 
taires  que  celui  des  autres  orjifanes  que  nous  avons 
examinés,  (lepcuidant  il  s'aient  là  aussi  dintervention 
<le  cellul(»s  qui  ressemblent  beaucoup  à  certains 
inacro|)hap:es.  Ce  sont  des  cellules  à  novaux  multi- 
ples, connus  sous  le  nom  iVos/f-oc/ns/rs.  Klles  se  déve- 
Io[q)ent  autour  des  lamelles  osseuses  et  amènent  leur 
fonte.  Seulement  elles  ne  sont  pas  capal)les  de  déta- 
cher des  fraijments  d'os  et  de  les  dissoudre  dans  leur 
intérieur.  Mien  ((ue  le  mécanisme  intiuK'  du  vù\c  des- 
tructif des  ostéoclastes  ne  soit  i)as  encore  suflisamment 
éclairci,  il  est  |)lus  (jue  |)rol)al)le  que  ces  cellules 
sécrètent  (|uelque  produit  acide  (|ui  dissout  les  sels 
«alcaires  et  ramollit  ainsi  la  substance  ()sseus(\  (le 
|»liénomène  s'observe  dans  louti's  soi'tes  d'exemples 
de  carie  dc^s  os  et.  entre  antres,  dans  l'atrophie  osseus(^ 
des  vieillards,  ainsi  (||Г(т  peut  le  voir  sur  la  fiîJrure 
ci-jointe  (lii:.  10). 

(Iràce  à  l'activité  de  ces  macroj)ha:ies  modihésque 
sont  les  ostéoclastes.  mie  partie  de  la  rhaux  de  notre 
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>>quelette  se  dissout  «iaiis  l;i  A'ieillesse  et  passe  dans  lu 
rirculation.  С  est  prol)al)lement  cette  chaux  qui  se 
«lépose  si  facilement  dans  les  difFérents  tissus  des 
vieillards.  Tandis  que  les  os  se  raréiient,  les  cartilages 
deviennent  osseux  et  les  disques  interAcrtébraux 
s'imprègnent  de  sels  calcaires,  ce  qui  amène  une 
déformation  sénile  de  la  lolonne  vertébrale. 


Fig.    10.   —    De^THI  CTIO.N    DE     LA    ïiLBSTANCK  OSSELSE   PAR   LES 
OSTÉOCLASTES   DANS    LK   sTERNlM    d'l.N    VIEILLAMD    DE  81    ANS. 

(D'après  une  préparation  du  docteur  WELNBEHii), 


Le  déplacement  delà  chaux  dans  la  vieillesse  sétend 
d'une  façon  toute  particulière  sur  les  vaisseaux.  Bien 
que  I  athérome  des  artères  ne  se  rencontre  pas  rhez 
tous  les  vieillard^,  il  est  néanuioins  très  fréquent  dans 
la  vieillesse.  Dans  rrlte  forme  de  dégénérescence  des 
vaisseaux,  les  sels  ralcaires  se  déposent  sur  lesj)arties 
nuxliliées.  ce  ({ui  rend  les  artères  dures  et  friahles. 
В1л'ег8  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Dirvm»- 
Fardel  et  Sauvage,  «  nul  insi^i.-  sur  la  comciden«-e 
des  lésions  athéromateuses  des  artères  a\  ••<•  les  mo«li- 
licalions  séuiles  des  os.  Au  crâne,  ces  ra|iporls  sont 
des  plus  évidents  ;  l'iulèif  méningée  devient  sinut'ii>4. 
alhérornateuse  ;   les    sillon^    qui     i,i    logt-nt    à    la    Гаге 
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interne  du  crâne  se  creusent  et  sélargissent  [>ar  atro- 
phie de  la  lame  vitrée  et  par  la  formation  de  véritables 
bourrelets  latéraux,  analogues  à  ceux  qui  accompa- 
gnent l'atrophie  des  pariétaux  >>  [{). 

Les  sels  calcaires  qui  dans  la  vieillesse  abandonnent 
le  squelette,  le  rendant  plus  friable  et  plus  faible, 
et  (jui  vont  se  loger  dans  les  vaisseaux  pour  leur 
enlever  Icui-  élasticité  cl  les  rendre  impropres  à  la 
nutrition  de  nos  organes,  présentent  une  des  manifes- 
tations des  plus  désharmoniques  de  la  nature  des 
vieillards.  Il  s'agit  là  d  une  [terturbation  extraortli- 
naire  dans  le  fonctioimemcnt  des  cellules  i|ui  enlrenl 
dans  la  constitution  de  notre  corps. 

Cet  athéronie  des  artères  est  intimement  lié  à  lar- 
tériosclérose,  lésion  si  répandue,  quoique  loin  d  être 
constante  chez  les  vieillards.  Le  problème  île  cette 
altération  vasculaire  est  très  complexe  et  loin  dètre 
éclairci  dune  façon  tant  >oil  peu  satisfaisante.  Il 
demande  encore  un  grand  noud)re  île  recherches  nou- 
velles avant  de  p(»u\oir  être  résume  dans  iiu  oiixiage 
densendde. 

Il  est  probable  que.  miu?>  les  noms  dathérome  et 
d  artériosclérose,  sont  réunies  des  maladies  artérielles 
dorigine  et  de  natiiie  diverses.  Dans  certains  cas,  il 
s'agit  de  lésions  inllaninuiloires,  provoquées  par  les 
microbes  et  leurs  poisons.  Tel  est  1  exemple  de  1  arté- 
riosclérose svpbilili(jne,  dans  la(|uelle  les  microbes 
specilicjiies  i>|)iiilles  de  Sc.maI  hIN.N  )  [lénèUriit  dans  la 
paioi  des  vaisseaux  et  \  amènent  des  altérations  pro- 

[\)  DKMWiiE.  E(u(/i'  aiir  la  rieillesse,  1880,  p.  118. 
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fondes  qui  constilucul  une  des  grandes  causes  de  la 
vieillesse  précoce.  Mais,  dans  d'autres  cas,  les  artères 
manifestent  plutôt  des  phénomènes  de  dégénéres- 
cence qui  aboutissent  à  la  fornuition  de  ces  plaques 
calcaires  si  gênantes  pour  la  circulation  du  sang. 

Les  recherches  exécutées  dans  ces  dernières  années 
ont  ahouti  à  quelques  données  des  plus  intéressantes 
au  sujet  de  lorigine  de  certains  athéromes  artériels. 
Tandis  que  les  tentatives  nombreuses  d'obtenir  des 
lésions  des  artères  par  voie  expérimentale  naboutis- 
saient  qu'à  des  résultats  imparfaits.  M.  Joslé  (1)  a 
réussi  à  produire  de  vrais  athéromes  artériels  chex 
des  la|)ins,  en  leur  injectant  le  poison  des  capsules 
siinénaics  —  Y  adrénaline,  (^ette  expérience  a  été 
conlirmée  un  très  grand  nomhre  de  fois  et  est  deve- 
nue tout  à  fait  classique.  Plus  tard,  M.  Bovi;ri  (2)  a 
obtenu  un  résultat  analogue  à  la  suite  d'injections  de 
nicotine,  poison  du  tabac.  (  )n  a  donc  le  droit  de  i-oii- 
clure  que,  |)armi  les  lésions  artérielles  (jui  joueiil  un 
si  grand  rôle  dans  la  vieillesse,  il  v  en  a  ijui  s(uit  des 
iidiammations  <  lironi(jues.  causées  par  des  microbes. 
et  d'autres  qui  sont  produites  par-  reiu|ioi>onneinenl 
\eniinl  de  l'intérieur  (adrénaline)  <UI  de  Ге\|е|Чеиг  di- 
r(M'ganisnie  (tabac). 

(!es  résultais  saccortlent  bien  a\ec  le  l'ail  plu>ieui> 
foi>  nienti«mné  que  les  lési«uis  artérielle^.  I»ien  «{пе 
très  Г|(м|ие|||е>  d;lu^^  lii  vieillesse,  ne  sont  |ta>  nece>- 
sairemenl  liées  a\ec  cet  ii^t'  axaucé  de  nuire  e\i>- 
tence. 

(I)  C.   II.    lie    1(1  Soi.irté   (/p  liiolixjie.    I  »    novembre    l'.KKt. 
{t)  Clinifd  /npi/ica,  ['.)()'.'>,  ii.  ti 
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Lo  rôle  (lu  poison  des  irlandes  sm rénales  dans  la 
production  de  certaines  lésions  artérielles  a  fait 
renaître  une  théorie  qui  attribue  une  ini[)ortance  pré- 
pondérante à  certains  orjj^anes  glandulaires  de  notre 
eorps  comme  cause  de  la  dégénérescence  sénile.  C'est 
le  docteur  Lorand  (1)  qui  a  surtout  développé  cette 
thèse  que  «  la  sénilité  est  un  processus  mori)ide  con- 
sécutif à  la  dégénérescence,  tant  de  la  glande  thy- 
roïde (jue  des  autres  glandes  vasculaires  sanguines 
chargées  d'assurer  les  phénomènes  de  nutrition  ». 
Depuis  assez  longtemps,  on  a  remarqué  que  les  per- 
sonnes, atteintes  de  mvxo'dème  à  la  suite  de  la  dégé- 
nérescence de  la  glande  Ihvroïde.  resseuddenl  à  des 
vieillards.  Tous  ceux  qui  ont  eu  lOccasion,  lors  de 
voyages  en  Savoie,  en  Suisse  et  en  Ту  roi.  d'obser- 
ver des  crétins,  ont  dû  être  frappés  de  rasp(M?t  vieillot 
de  ces  mailicuieux.  même  lorsijuils  ne  comident 
qu'une  vie  très  courte.  C'est  l<i  dégénérescence  de  la 
glande  thyroïde  qui  amène  cet  état  de  crétinisme  et 
de  déchéance  du  corps.  D'un  autre  coté,  il  est  connu 
que,  chez,  les  xieiliards.  cette  glande,  ainsi  (jue  les 
glandes  surrénales,  présentent  frécjuemment  des  phé- 
nomènes de  dégénérescence'  l<\stique  et  autres.  Il  est 
donc  très  vraisemitlahie  (|ие  ces  soi-disant  glandes 
\asculaires  jMcnnenl  une  pari  dans  réialdissemeni 
de  iiolir  sénilité.  Des  laits  noud)reu\  indiquent  que 
ces  glandes  serveni  poni'  détruire  certains  poisons 
qui  pénètrent  dans  notre  organisme  et  il  est  facib'  de 


(1)  Bulletins  de  la  Société  roijdle  des  sciences  médicales  de 
lini.velles,  1Пи.э,  ii.   i,  |..  ЮГ). 
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voir  qu'uno  fois  щГ^Иеч  sont  atteintes,  nos  tissus 
sont  nicnact's  d  empoisonnement.  Mais  de  là  on  n  a 
pas  le  droit  de  conclure  à  leur  rôle  exclusif  ou  pré- 
jiondérant  dans  la  dégénérescence  sénile.  Dans  les 
recherches  entreprises  à  ce  sujet  par  M.  \\'е1>П1:нг.  à 
l'Institut  Pasteur,  la  glande  Ihvroïdc  et  les  capsules 
surrénales  se  sont  trouAées  en  état  normal  ou  à  peu 
jiW'S  chez  des  vieux  animaux  (chat,  chien,  cheл'al). 
qui  cependant  avaient  accusé  des  siirnes  incontesta- 
Ides  de  sénilité  de  l'organisme.  Un  vieillard  de  80  ans. 
mort  de  jinenumnie,  a  présenté  également  la  ;L:lari(le 
Ihvroïde  en   |)arfail  élat. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  vieillards  meu- 
rent souvent  rie  maladies  infectieuses,  telles  que 
imeumonie.  tuherculose.  éi\si|>è|e  et  autres.  Or, 
eomuie  dans  ces  maladies  les  glandes  vasculaires  en 
général  et  la  glande  thvroïde  eu  partieulier  sont  fré- 
((uemmeiil  atteintes  '1),  ou  peut  èlre  imiuil  eu  erreur 
et  altriliiiei-  à  la  \  ieillesse  ce  (|ui    est    dû   à    I  iiilectiou. 

Hieu  ((Ue  rasjieil  des  persomu's  auxquelles  ou  a 
enlevé  la  glande  thvroïde  ou  chez  lesquelles  elle  a 
snhi  une  dégénérescence  spontanée,  rappelle  celui 
des  \  ieillard-^.  il  est  impossiMc  d'exagérer  cette  res- 
semhlaure.  Daprès  le  tahleaii  magistral  de  ces  mal- 
heureux, tracé  récemment  pai'  le  célèhre  chirurgien 
KoCHKH  (2).  il  \  a  hieii  des  points  qui  les  caractéri- 
sent sans  être  txpiqui's  |mmii°   les  \ici|lards,   L  o'dème 

{\)'>K\\n\t,\\.  Milllii'ilutKji'n  II .fl .liri'nc;ifl>  il   M<-'/    ii.  dhir., 

i.  XV,  пит. 

(2)  \'er/tani/tunf/en  il.  Koîii/r  f.  irinfre  Mii/n m.  W  ifslni- 
ilen,  l'.MKi,  |)|..  :,<«,  m. 
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(le  la  peau  chez  les  premiers,  qui  est  le  signe  le  plus 
accusé,  n'est  pas  du  tout  un  caractère  de  la  vieillesse. 
La  perte  des  cheveux  et  des  j)oils  chez  les  nivxœdé- 
matciix  est  cncoïc  un  s'\'^no  qui  les  distinj^ue  des 
vieillards.  L'abondance  des  règles  chez  les  femmes 
sans  glande  thyroïde  est  juste  le  contraire  de  leur 
absence  dans  la  vieillesse.  Le  développement  abon- 
daiil  du  s\stème  musculaire  clie/  les  personnes  pri- 
vées de  cette  glande  les  dislingue  aussi  des  vieillards 
avec  leurs  muscles  faibles  et  atrophiés. 

Les  résultats  des  recherches  [di\siologi(jues  ne  per- 
uielleut  pas  uou  jilus  dt-tahlir  uu  lieu  étroit  entre  la 
vieillesse  et  les  altérations  de  la  glaude  thxioïde.  Il 
est  connu  ijue  1  ablation  de  cet  organe  nauu'ne  de 
cachexie  que  chez  les  jeunes  suj«'ts.  D'après  les  don- 
nées, réunies  pai  MM.  Iîoirnkmli.k  et  Iîricon  (1). 
la  teudauce  à  devenir  (  ;ulie(ti([ue  après  l'extirpation 
totale  de  la  thvroïde  cesse  pres(|ue  bruxjuemenl  a 
partir  de  30  ans.  (l'esl  justement  la  limite  de  la  jeu- 
nesse, c'est-à-dire  de  la  période  de  croissance,  pendant 
laqnidle  le  lonctiiumement  île  la  thxroïde  est  [larli- 
cnlièrement  inqiortant.  Des  exemples  de  cachexie 
survenue  après  l'extirpation  totale  <le  la  thyroïde 
chez  des  vieux  de  .'■)()  a  T()  ans.  sont  tout  à  lait  excep- 
tionnels. 

Les  K(m,:L;<'urs  rats,  lapins).  sup|Mutent  très  bien 
l'ablation  de  la  th\  loïde.  sans  subir  de  cachexie  ;  et 
cependant  ces  animaux  appartiennent  à  la  catégorie 
de    ceux     (|ui    \icillisscnl    après   |»(MI    d  années   d'exis- 

(1)  Archirrs  (h'  .\i>iii  iili>iii<\  IHH(i. 
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tfnce.  D'ajirt'S  le  tableau.  Iraet-  par  IIorsley(I).  Гех- 
lirpation  (le  la  lliyroïdc  n'amène  pas  la  cachexie 
chez  les  Oiseaux  et  les  Ronijenrs  :  elle  ne  proAoque 
qu'un  déveloj)pement  lent  de  la  cachexie  chez  les 
linniinants  et  les  Eqnidés  :  elle  occasionne  une 
cachexie  moyenne,  luais  certaine,  chez  lliomme  et 
les  singes  et  provoque  la  cachexie  la  plus  forte  chez 
les  Carnassiers.  Il  suffit  de  confronter  ce  tahleau  avec 
<elui  de  la  л■ieillesse  (v.  la  jtartie  de  ce  livre  consacrée 
à  l'étude  de  la  lonj^évilé'  pour  voir  de  suite  qu'ils 
sont  loin  de  se  superposer. 

Somme  toute,  sans  nier  le  rôle  que  peuvent  ал'о1г 
<lans  le  mécanisme  de  la  vieillesse  les  glandes  vascu- 
laires,  comme  agents  de  la  destruction  des  poisons, 
il  n'est  guère  possible  de  souscrire  à  la  thèse  défendue 
par  le  docteur  I.oram». 

D'un  autre  coté,  il  ne  |)eut  pus  être  mis  eu  doute 
<(ue,  dans  la  dégénérescence  sénile,  la  scène  est  domi- 
m'c  j)ar  les  altérations  des  éléments  nobles  et  leur- 
destructi(m  par  les  dilférents  macnqdiages  (neurono- 
pliages,  myophages.  etc.).  (!eux-ci  finissent  pai'  occu- 
per la  [»lace  des  [)remiers  et  les  remidacei  par  If 
tissu  fihreux.  (If  plifMomfUf  s'élfud  aux  (»rganfs  df 
la  sécrétion  (144ns  .  aux  oi'ganes  génitaux  (2)  el.  scuis 
une  forme  modifiée,  à  la  j)eau.  aux  uïuqueuses  et  au 
squelette.  ]*armi  les  organes  qui  résistr'ut  le  mieux  à 
cet  eii\  aliissf  Mif  ni  i\>'^  macrnpIiaLies.  il  faiil  cilf  tifS  les- 
licides.  .Nous  av(Mis  df  jà  ia|»portf  dan^  nos  /ùtti/z-s  si/r 

(1)  Die  Kunftion  d,  .Srhilddrtise.  Vircliow'.s  h'fslst hrifl.  t.  I, 
\m\,  p.  309. 

(2)  Voir  AnN.\r.,  (Jtr/iis  .fp/iHf.  l'ari»;,  lOOi». 
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la  nature  humaine  (3*"  édit..  |i.  127)  des  exemples  de 
vieillards  de  94  et  103  ans  en  possession  délémenls 
fécondants  (spermies)  en  iirande  quantité,  (^es  cas 
sont  loin  d'étie  exceptionnels.  Xon  st'iilcment  elle/. 
1  homme,  mais  aussi  chez  les  vieux  Mammifères,  les 
cellules  des  testicules  continuent  à  piidiférer  et  à 
fournir  une  masse  de  spermies.  .Nous  avons,  avec 
M.  W'Ki.MitKd.  étudié   un   cliien   mori   à  'l'I  ans.  après 


.àS^ 


i. 


Fig.    11.  Tisse    DE    TESTICLLK    It'l  N    CHIKN    .\GK    DE    ^'l    ANS. 

(D'après  une  piépaiation  il»  doi'leiir  \\'е1М(енг.). 

plusieurs  années  délat  séiiilc  des  plus  accusés.  Ses 
orj^anes  ont  piésenté  les  pliénctmènes  de  déi,4''néres- 
cenre  avec  envahissement  par  les  macrophai^cs,  mais 
les  testicules  se  sont  montrés  dans  un  étal  d  acti\  ilé 
étonnante.  Les  cellules  de  la  ulande  étaient  en  xoie 
de  nudti|)lieation  intense  et  donnaient  naissance  à 
une  (juantité  de  spermies  (lig.  11).  Cet  état  de  l'or- 
,::ane  correspondait  à  la  conservation  «le  rinstini  I 
sexuel  elle/  le  rliieu  en  (jueslion.  In  autre  \  ieux 
chien  <|ue  ninis  axons  étudié  est  nu)rt  à  IS  ans.  Ses 
testicules  étaient  atteints  de  cancei-,  de  sorte  qu'il  ne 
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Itouviiit  plus  être  question  «le  iirodiictiini  d  ('b'iiitMits 
inàles.  Et  cependant,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
bien  (|iie  très  sénile  {{'щ.  12j.  il  nianifesfiiit  encore  de 
lii   tciidance  vers  1  "autre  sexe. 


Fig.    12.    L.N    Vltl  .\   CIIIKN     AUL    UL    18    AN.S. 

L;i  dt'';^énéres<eii<i'  des  tissus  d;iii>  la  \  ii-illt-sse 
n'est  donc  pas  une  règle  sans  exrepliun.  Il  ii  est  pas 
absolu  non  plii>  (|iie  des  parties  modiliécs  dans  la 
\ieillesse  siii\(Mit  la  lui  i\>'  la  dc^lruilion  (|еч  ii-lliiles 
|iar  les  тасгпрЬацсч  et  i\i-  leur  ifinplat  «'тгп!  parilu 
tissu  lilueiix.  \V\r\\  ({lit-  les  orgaiie>  <|iii  plndiii>e||l 
les  pliagocN  les.  tels  i|ii)>  la  rate,  la  nmidle  (i»euse  et 
les  j:ani;lioiis  \  uipliati(|Ufs.  accusml  au»si  certains 
^siuptômes  de  iiu''lamni|dii»>>c  liliinisr  dan-<  la  \ieil- 
lessc.    il    en    re>|t'   liuijniiis  assr/.    pniir    la    piniliicl  ion 
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<l'iinp  quantité  de  inaorophaj^es  qui  amènent  la  des- 
truction des  éléments  nobles.  Nous  алоп8  souvent 
ol)servé  dans  ces  organes  des  phénomènes  de  division 
<cllulaire  et  nous  citons  ici  comme  exemple  la  moelle 
osseuse  d'un  vieillard  de  81  ans.  riche  en  éléments  en 
Aoie  de  divismn  (lii^.  13). 

Comme  organe  présentant  des  modihcations  dans 
la  vieillesse,  sans  intervention  des  macrophages,  nous 
pouvons  citer  certaines  parties  de  l'œil.  La  cataracte 
et  cet  arc  sénile  qui  se  présente  sous  forme  d'un 
anneau  laiteux  à  la  périphérie  de  la  cornée  sont  tous 


Fig.    13.    —   MOKI.l.E    OSSEISE    DU    STERNIM    l)'UN    VIElI.I.AItD 
DE    81    ANS 

(D'après  une  préparalion  du  doclour  Weinbehg). 

les  deux  très  IVé(|uents  clie/.  les  xieillaids.  Ces  modi- 
lications  sont  dues  à  riinju-égnalioii  du  cristallin  et 
d  iMK'  j)artie  de  la  cornée  par-  des  matières  grasses  (1), 
ее  (jiii   les  rend    liouhles.    On  allrihui»   à  la  nutrition 


(1)  FiJss,  Der  (Jrcisenbogen,  dans  Virc/ioivs  Archiv.  1905, 
f.  CLXXXII.  p.  Î07.  —  S.  ToiiFESco,  Suv  le  cristallin,  Paris. 
1900. 
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ilôfectueuse  do  ce>  oriranes  le  dépôt  do  j^^raiss»*  dans 
leur  sein.  Mais,  tandis  que,  dans  les  autres  parties  de 
loriranisme.  le  début  de  cette  déirénérescence  irrais- 
seuse  est  bientôt  suivi  de  réaction  des  macrophapres, 
la  cornée  et  le  cristallin  en  restent  exempts  pour  des 
causes  surtout  anatomiques.  La  plupart  des  organes 
ont.  à  côté  des  éléments  nobles,  leurs  macrophages 
toujours  disponibles.  Les  centres  пеглеих  ont  la 
névroglie  comme  source  des  macrophages  :  les  mus- 
cles striés  ont  It'ur  sarcoplasma  [loui-  la  mémo  fonc- 
tion :  le  tissu  osseux  est  muni  dostéodastes  ;  le  foie 
f't  les  reins  sont  facilement  enл■ahis  par  des  macro- 
phages, amenés  pai-  la  circulation.  Le  cristallin  et  la 
cornée  nOnt  <{ue  peu  ou  point  d'éléments  capables  de 
remplir  le  rôle  des  macrophages. 

Certaines  maladies  infectieuses  amènent  une  séni- 
lité j)récoce.  In  enfant  s\pliilitique  est  «  un  vieillard 
en  miniature,  à  face  ridée,  à  peau  terreuse,  bistrée. 
Masque,  plissée  et  comme  trop  grande  pour  ce  quelle 
<ontient  »  (1.  Dans  ce  cas.  la  décrépitude  est  certai- 
nement 1  œuvre  du  microbe  de  la  sypliilis  qui.  dans 
le  sein  de  la  mère,  a  déjà  réussi  à  empoisonnei-  l'en- 
fant. Il  V  a  phis  (jue  l'analogie  pdur  sii|i|m>si'|-  que 
notre  vieillesse  est  aussi  le  résultat  d  un  empoison- 
nement de  1  organisme,  d  un  empoisonnement  clno- 
ni«jue  et  lent.  Les  poisons,  insuftisamment  détruits 
ou  éliminés,  amènent  l'alTaiblissemenl  dis  ti^sn-,. 
Lt'ur  funrtionnement  s'altère  et  se  ralentit.  <  ••  i|iii  se 


M)  Edmond  Foihmer,  Stif/mates  di/strophk/iifs  df  l'hérètlo- 
ii/philis,  Paris,  189S,  |t.   '♦• 
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manifeste,  entre  autre,  par  le  dépôt  de  graisses  dans 
certains  organes.  De  tous  nos  éléments  cellulaires, 
les  phagocytes  supportent  le  mieux  l'action  des  poi- 
sons qui  enл•ahissent  notre  corps.  Quelquefois  ils  sont 
même  excités  par  ces  substances  toxiques.  Dans  ces 
conditions,  il  s'établit  une  lutte  entre  les  éléments 
nobles  et  les  macrophages,  lutte  qui  se  termine  en 
favi'urde  «es  derniers. 

Pour  répondre  à  la  question,  si  notre  vieillesse 
peut  être  influencée  dans  un  sens  favorable,  il  est 
nécessaire  de  1  étudie-r  à  plusieuis  points  de  vue.  (Test, 
ce  (|ue  nous  tâcherons  de  faire  dans  les  autres  parties 
de  cet  ouvrage. 


L.\ 


LONGÉVITÉ    DANS   LA  SERIE    ANTMALE 


Rapports  entre  la  longévité  et  la  taille  (]e<  animaux.  —  Longévité 
et  période  d'accroissement.  —  Rapports  entre  la  longévité  et  la 
période  du  doublement  de  poids  des  nouveau-nés.  —  Longévité 
eL  fécondité.  —  Rapport  présumé  entre  la  longévité  et  le  mode 
d'alimentation. 


I^ii  (iiirtM-  (Ir  la  vit'  (!•■><  aiiimaiix  (»м111г  dans  tic 
très  ;^raiuli'S  limites.  Tandis  (juc  ijnclqurs-uns,  romiin' 
les  iiiàlt's  d«'  rertains  Kntifèrcs.  parcourent  leur  cvcle 
viUil  conipb't.  de  I  tiMif  jusiju'ii  la  mort,  dans  I  espace 
de  cinquante  à  soixante  lieure->.  d  autres,  tel-  que 
certains  Heptiles,  vivent  plus  de  cent  ans  et  peuvent 
même  pr(jb;il)lement  alteindie  l'acre  de  deux  ou  trois 
siècles. 

Depuis  lonjrteuqts.  on  s  est  demandé  quelli>  pour- 
raient être  les  lois  (jui  ré«.,MSsent  cette  durée  de  la  vie. 
si  variable,  l/ohservation  même  siiperlieielle  des 
animaux  d(UMesli(jues  a  vite  appris  qu fn  ;.'enéral  les 
petits    animaux     \i\eiil     ml•ill•^     Iniijli'inp»     que     1еч 
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i;ran(U  :  les  xtiiris.  1rs  cobiiNcs  cl  les  la|tliis  ont  une 
oxisttMicr  plus  (4»iii"t('  que  les  chats,  les  chiens  et  les 
mout(jns.  qui  sont  encore  surpassés  par  le  cheval,  le 
cerf  et  le  chameau.  De  tous  les  Mammifères  qui 
\  ivent  dans  l'cutourayc  de  Пютшс.  cesl  l'éléphant 
((ui  a  la  vie  la  plus  longue  et  c"est  m  uumuc  temps 
J'aninuil  le  plus  liiaud. 

Mais  il  u"a  pas  clé  diflicilc  de  couslalcr  (|П(^  la  (aille 
u"est  pas  tuuj(Uirs  eu  rapport  direci  a\ec  la  1ои_це\||е 
cl  (]ue  des  petils  aniuuuix.  comme  les  jierroijuets.  les 
corheaux.  les  oies,  attei-inent  un  à^'  hicii  |)lus  avancé 
que  quantité  de  Mammifères  et  (|uiin  certain  nomhre 
d'Oiseaux  heaucoup  plus  grands. 

Kn  rè^le  liénéiale.  un  animal  de  «rrande  taiUe 
4leniande  plus  de  temps  (|u"un  petit  pour  se  dévelop- 
per et  pour  atteindre  Ганс  adulte,  et  c'est  pour  cela 
(|Ue  l'on  SM|»|>()sait  (jue  les  durées  des  périodes  de 
i^'cstatiou  et  de  croissance  étaient  propoi'tionnées  à  la 
lonyévilé.  lirrroN  (1)  pensait  déjà  ([ue  «  la  durée 
bttale  de  la  \  ie  peu!  se  mesurer  en  (juel(|ue  façon 
par  celle  du  temps  de  lacci-oissemenl  ».  I"^l.  puis(|ue 
c(dui-ci  est  pour  ainsi  dire  iiduM'cnl  à  respèc(\  la 
1опце\  ité  doil  piésenler  (|uel(iue  chose  de  1res  slahle. 
De  même  (|u"um'  espèce  aninuile  ue  |ieiil  ac(]m''rir 
qu  une  laille  li\e,  douni'c  une  fois  poiP'  loiiles.  de 
nuMiU'  elle  ne  peut  déjiassci'  les  limites  de  sa  1опце- 
vité  normale.  Aussi  Игккох  croit  (jue  «...  la  durée  de 
la    vie   ne  dépend  ni  des  hahiludes.   ni  des  nueurs.  ni 


(t)  Histi>irf  tuitm-fUc  i/rmrdlr  et  pnvIiciUicrt',  I.  II.  Paris, 
1749. 
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(le  la  qualitt'  des  aliments,  que  rien  ne  [teut  cliaiii^er 
les  lois  lie  la  mécanique  qui  règlent  le  mmibrc  Ai^ 
nos  années,  et  qu'on  ne  peut  guère  les  altérer  que 
par  des  excès  de  nourriture  ou  })ar  rie  trop  irrandes 
diètes  »  (p.  o7o). 

En  prenant  pour  mesure  de  la  croissance  le  terme 
du  déAeloppement  entier  du  corps,  Buffg.n  est  arrivé 
à  ce  résultat  que  la  durée  de  la  vie  est  de  6  à  7  fois 
plus  longue  ({ue  la  période  de  raccroisscment. 
«  L'homme  —  dit-il  —  qui  est  14  ans  à  ci-uitrc  peut 
vivre  ()  ou  7  fois  autant  de  temps,  c'est-à-dire  î)()  (ui 
100  ans  ;  le  cheval,  dont  l'accroissement  se  fait  en 
i  ans.  peut  vivre  6  ou  7  fois  autant,  c'est-à-dire  2."i  (ui 
M)  ans  ».  с  (ioniuie  le  cerf  est  ")  ou  (')  ans  à  croître,  il 
vit  aussi  7  fois  Л  ou  0  ans.  c'est-à-dire  35  ou  40  ans  ». 

IJien  (jue  d'accord  en  juincipe.  FloIRKNS  il)  objecte 
à  Hlffon  le  urarujue  de  précision  dans  l'é\  aluation  de 
la  j)ériode  de  l'accroissement.  Il  pense  arriver  à  rrii 
meilleur'  résiritat  en  adruettanl  (|ire  le  lerrue  de  la 
croissance  est  mai-qué  par  le  moment  de  i;i  réunion 
des  os  longs  à  leurs  segments  terminaux  (épiplr\  se^i. 
Se  hasant  sur  ce  caractère.  Flouhkns  établit  que 
chaque  animal  \il  ■')  fois  autarrt  que  l<i  période  l'-coii- 
lée  jusqu  à  la  réunion  des  é[)iphvses.  ((  l/li(umue  est 
20  ans  à  cr()itre,  et  il  \it  •'»  fois  20  ans.  c'esl-à-diie 
100  ans  ;  le  chameair  e>|  8  ;iri>>  .i  <ioitre.  et  il  \it 
.')  fois  8  ans.  с  esl-à-dire  iO  ari^  :  le  e|ic\;il  e^i  .")  ,И1>>  à 
croître,  et  il  vit  .">  fois  .">  ;ius,  rest-.'i-dire  2"»  ап^.  et 
ainsi  des  autres  »  (  p.  Hi'tj. 

(1)  /)'■  lu  lun'/i'iilr  huiiKiiiif  l'I  ilf  lu  nniiiitilf  lie  rie  sur 
h'  fflohi-.  Paris,  tS53. 
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Même  ncnvisageant  que  les  .Mammifères,  comme 
l'avait  fait  Floikens.  on  ne  с1елга  ai4ej)ter  sa  loi 
qu'avec  de  très  jrrandes  réserves.  Weismann  (1)  a  déjà 
cité  re\eiuj)le  du  cheval  qui  est  complètement  adulte 
à  i  ans  et  qui  vit  non  pas  o.  mais  10  et  nièuie  12  fois 
autant.  La  souris  croît  avec  une  très  jrrande  rapidité 
et  peut  se  reproduire  à  partir  de  4  mois.  Si  on  admet 
i)  uiois  comuie  terme  de  sa  croissance,  sa  loupnité 
de  о  ans  sera  encore  2  fois  plus  lonirue  qu'elle 
devrait  lètif  d'après  l'opinion  de  Floirens.  Panui  les 
animaux  domestiques,  le  mouton  a  une  période  de 
<roissan('e  ii'Iativement  lonirue  :  il  n'ac(juiert  sa  den- 
tition délinitivr  qu'à  .'i  ans.  et  ce  n'est  qu'alors  (ju'il 
est  adulte.  .Mai^  déjà  à  8  ou  10  ans  il  perd  ses  dents 
et  comnirncr  à  vieillir  et.  à  l'àire  de  14  ans.  il  est 
complètement  vieux  (2).  La  loni^évité  du  mouton 
atteint  donr  à  peine  3  ft)is  la  période  de  sa  crois- 
sance. 

Lorsqu'on  passe  aux  autres  Vertébrés,  les  varia- 
tions du  rapport  entre  la  croissance  et  la  lonjîévité 
paraîtront  encore  ]dus  grandes,  .\insi,  parmi  les 
Oiseaux,  les  perroquets,  qui  se  distinguent  par  une 
durée  de  vie  trè>  longue,  croissent  avec  une  grande 
rapidité.  Л  2  ans,  ils  acquièrent  leur  plumage  détini- 
tif  et  sont  aptes  à  se  reproduire.  Les  petites  espèces 
le  siMit  même  à  I  an.  La  période  dincnhation  est 
également  courte  et  ne  dépasse  guère  2o  jours  ;  chez 
jilusieurs  espèces,  elle  n'atteint  même  pas  3  semaines. 


(l)  l'eher  ilif  Itaiier  des  Lfhens.  Jcna.  i88"2.  p.  4. 

{'!)  Bkeiim.  Lu  rie  'h-s  animaii.i\  Mammifères,  t.  Il,  p.  623. 
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Et  cependant  les  perroquets  sont  des  Oiseaux  qui 
jouissent  d'une  longévité  remarquable,  comme  il 
résulte  d'un  grand  nombre  de  faits  bien  précis.  L'oie 
domestique  a  une  période  d'incubation  de  30  jours  et 
une  durée  de  croissance  assez  courte  ;  malgré  cela, 
elle  est  capable  de  vivre  longtemps  :  on  a  observé 
des  oies  de  80  et  même  de  100  ans.  D'un  autre  coté, 
les  autruches,  qui  couvent  pendant  42  à  49  jours,  et 
<[ui  ne  deviennent  adultes  qu'à  3  ans,  ont  une  vie 
relativement  peu  prolongée,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard. 

H.  >Îil>e-Ed\varI)s  (1),  il  y  a  déjà  longteiii|»s.  s'est 
prononcé  contre  l'importance  essentielle  de  la  loi  ilu 
rapport  direct  entre  la  gestation  et  la  longévité.  Il  a 
l'ésumé  sa  critique  comme  suit  :  «  le  cheval  \  it  beau- 
<ou[)  moins  longtemps  (jue  l'homme,  bien  que  la 
durée  de  sa  vie  intiautérine  soit  phis  longue  :  et 
certains  Oiseaux,  dont  lincnbation  ne  dure  (|ur  |»eu 
de  semaines,  j»araissent  pouvoir-  vivre  plus  d  un 
siècle  ». 

BuNCiE  (2)  a  repris  récfunment  l'élude  des  rap- 
[»orts  entre  la  durée  de  l'accroissement  et  la  longévité 

et   a    proposé     un    noU\e;iu     mo\rn    de    гесЬеГЧ  lu-.    Il    .1 

remarijué  que  la  période  pendant  laquelle  un  mam- 
mifère nonveau-nédouble  scui  poids.  leml  bien  compte 
<le  la  rapidité  de  la  croissance.  Il  a  établi  (jue.  tandis 
que   l'enfant    demande    IHO  jouis    pour    alteiiidn-    le 

(1)  Leroux  sur  Ut  i)hii>:iolf>fjii'  et  idiuitomie  compaiff,  l.IX, 
1870,  |).  440. 

|2)  Arc/iir.  f.  die  f/''sftm//ite  Plnisinluijie.  Uumi  ll)0;{, 
(.  XCV,  p.  60H. 
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poids  double  de  celui  (|uil  a  eu  au  uionient  de  la 
naissance,  b*  cheval  donl  la  lonurvité  est  notablement 
moins  grande,  double  son  |)oi(ls('n  (iO  jours.  La  vache 
ut'  (Icuiaudc  pour  cfla  (|uc  i7  joms  :  la  hrchis  l.'i  :  le 
|ioic  14  :  le  chat  9  jours  et  demi  et  le  chien  9  jours 
seulement.  Mal'j^ré  l'intérêt  de  ces  données,  il  est 
imj)(»ssil>le  d"acce|>ter  une  loi  simple  qui  réiih'rait  le 
rapport  entre  la  période  de  douMemeiit  du  poids  el 
de  la  longévité,  car  les  écarts  sont  trop  grands.  Cette 
période  est  che/.  le  cheval  piesque  7  fois  plus  longue 
que  chez  le  chien  e-t  cependant  la  longévité  de  ces 
deux  espèces  présente  (oui  au  plus  une  dilTérence  de 
3  fois  (le  cheval  atteint  rarement  |)lus  de  (И)  ans  et  le 
chien  plus  de  20).  La  hr(d>is  (|ui  dtnihie  son  poids 
initial  en  un  l'space  de  temps  uotahlement  plus  long 
([iH'  le  chien,  vit  moins  longtemps  que  celui-ci. 

D'après  nos  recherches,  la  souris  nouveau-iu'e 
([uadruple  (|uel(|U(d"ois  son  poids  dans  les  premières 
24  heures.  Le  douhlemeid  du  poids  demande  un  temps 
36  fois  moins  long  que  clie/  le  cliieu  et  le  chat  (pii  ne 
vivent  pas  plus  de  .'">  j'ois  plus  longtemps  (jue  la  souris. 

Du  reste  IÎLNGI-:  lui-même  est  loiu  de  tirei"  une  con- 
clusion précise  de  ses  chillVes  qu  il  ne  communi(jue 
(|U  à  titre  (rencfuiiagement  jiour  les  rtM'herches  ulté- 
rieui"es.  Il  s  oppose  aussi  à  I  o|»iuiou  de  b'i.oi  rk.ns  et 
pense  (|ue  si  son  facteur.')  <'st  \а1аЫе  pour  l'Iunume. 
il  ne  l'est  |»oinl  pour  le  che\al  (|ui  athè\('  sa  crois- 
sance à  \  ans  et  (|ui  atteint  plus  sou\ent  Tàge  de 
'rO  ans  (|ue  Ihomme  ne  de\  ient  centenaire. 

Malgré  (ju  il  soit  impossible  d'admettre  les  ra|)j)orts 
juécis   entre    les  dinu'nsions  et    la   durée   de  la  crois- 
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sance  Jiin  côté  et  de  la  longévité  de  laiilrt'.  tels  que 
ces  rapports  ont  été  formulés  par  Blffo  et  Flolre.ns. 
il  reste  néanmoins  vrai  que  les  conditions  internes 
d'une  espèce  animale  déterminent  une  certaine  limite 
d'espace  et  de  temps  que  cette  espèce  ne  peut  plu> 
franchir.  Seulement,  ces  comlitions  purement  phv- 
siologiques  laissent  encore  un  certain  champ  libre  à 
des  variations  de  la  longéA'ité  dans  d  assez  grandes 
proportions.  Celle-ci  est  donc  un  caractère  capable 
d'être  modifié  sous  l'influence  des  circonstances  exté- 
rieures. С  est  sur  ce  côté  du  problème  qu  insiste  sur- 
tout WeiSmann  (7.  c),  dans  son  étude  bien  connue 
sur  la  durée  de  la  vie. 

La  longévité,  d'après  lui.  bien  que  dé])endant  en 
dernier  lieu  des  propriétés  phvsiologiqucs  des  cellu" 
les  «|ui  constituent  Torganisme,  peut  être  adaptée  aux 
conditions  (If  l'existence  et  réglée  pai  \n  >tlti  lion 
naturelle  des  caractères  utiles  pour  la  vie  de  I  espèce. 

Pour  (jue  les  animaux  i  onliuueut  à  vivr«',  il  est 
indispensable  qu'ils  se  l•eprodui•^ellt  et  ((ue  la  progé- 
niture soit  capable  d'atteindre  ITige  adulte  et  de  se 
reproduire  à  >ом  tour-.  Иг.  il  v  a  des  exemples  nom- 
breux dans  le  numde  organique,  oii  la  fécondité  est 
particulièrement  restreinte.  I^a  jiliqtart  des  Oiseaux, 
adaptés  à  la  vie  aérienne,  incompatible  avec  un  |»oiils 

du   COrp>   trop  loiiril.   ne    pondent    que   lrè>    peu  d  O'Ilf^. 

Tel  est  le  eas  des  Oiseaux  rapaces  ;  aigle>.  vantonis 
et  autres.  Ils  ne  fout  qu'ime  couvée  par  au  et  ne  pro- 
duisent (|ue  deux,  quelquefois  même  un  ^eui  pelil. 
Dans  ces  comlitions.  la  longé\  ité  de\ienl   nn    moyen 

d  adaptation  de    Ге^регг  ponr  >^e    lonsciver.    reqni   e-.| 
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frautant  plus  nécessaire  que  les  (tufs  et  les  petits 
sont  sujets  à  beaucoup  de  dangers.  Les  premiers  sont 
souA'ent  déAorés  par  toutes  sortes  d'ennemis,  et  les 
|»etits.  (irtrnits  j)ar  le  froid  précoce.  Si  l'espèce  n'était 
|)as  capable  d  nue  longue  vie.  dans  ces  conditions 
défavorables  d'existence,  elle  serait  depuis  longtemps 
disparue.  Aussi  л■oit-on  que  les  animaux  très  féconds 
ne  jonissent  «ui  général  que  d'une  vie  très  courte. 
Tels  sont  les  souris,  les  rats,  les  lapins  et  beaucoup 
d'autres  Rongeurs  dont  la  A'ie  qui  ne  dure  guère  plus 
de  о  à  10  ans.  est  largement  compensée  par  le  nom- 
bre énorme  de  Irui' jHogénilure. 

On  pourrait  même  supposer  des  liens  très  intimes, 
pour  ainsi  dire  phvsiologiques.  entre  la  longévité  et 
la  faible  fécondité.  Il  est  de  notion  courante  que  la 
prolifération  use  l'organisme  maternel  et  que  les 
mères  qui  ont  beaucoup  d'enfants  vieillissent  pré- 
maturément et  souvent  n'atteignent  i>as  un  âge  très 
avancé.  \a\  fécondité  serait  donc  la  cause  de  la  courte 
<lurée  de  la  \ie.  Cependant  il  faut  bien  se  garder  de 
Г(»гти1ег  une  pareille  théorie.  Ka  longévité,  au  umins 
elle/  les  animaux  vertébrés,  est  en  général  à  peu 
près  pareille  dans  les  deux  sexes.  Or.  les  dépenses 
de  l'organisme  au  profit  de  la  n(»u\t'lle  génération 
N(Mil  beam  OUI»  plus  grandes  cbe/  les  femelles  (|пе 
«liez  les  mâles.  Malgré  cela,  les  premières  atteignent 
simvent  un  Jige  plus  avancé,  ce.  qui  est  établi  sur- 
Inut  pour  l'espèce  humaine,  où  les  femmes  alteigmMïl 
e|  dé[)assent  j)lus  fré(juemuuMil  l'âge  de  100  ans 
t|ue  les  hommes. 

ba  faible  fécondité  peut  élie  d  autant  moins  consi- 
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dérée  comme  cause  de  lonj^iie  лче  qu'il  ne  manque 
point  d'exemples  d'animaux  très  féconds  qui  jouis- 
sent d'une  Claude  longévité.  Ainsi,  paiini  les  perro- 
quets, il  y  a  des  espèces  qui  pondent  deux  ou  trois 
fois  par  an  et  (|ui  produisent  jusqu'à  six  et  neuf  œufs 
à  la  fois.  La  famille  des  canards  —  Anatidés  —  se 
distingue  par  la  fécondité  et  en  même  temps  par  la 
longévité.  «  Chaque  couvée  comprend  un  grand  nom- 
bre d'œufs,  rarement  moins  de  six  et  parfois  jusqu'à 
seize  »  (Brkiim.  Oiseaux,  t.  II.  p.  ToO).  La  Tadorne 
vulgaire  peut  pondre  jusqu'à  vingt  et  même  trente 
<eufs.  Les  canards  ajjprivoisés.  dans  certaines  régions 
tropicales,  pondent  pendant  toute  une  saison  un  œuf 
par  jour.  Les  oies  sauvages  pondent  de  7  à  14  œufs 
pendant  une  seule  période  {Ibid..  [».  736).  Eh  hien, 
les  canards  etlesoies  vivent  généialement  longtemps. 
On  a  vu  des  canards  vivre  justju'à  29  ans.  .Même  la 
|)Oule,  cet  oiseau  si  fécond,  peut  atteindre  l'âge  de 
20  et  même  30  ans  (Oustalet). 

Mais,  dira-t-on,  ces  oiseaux  sont  très  exposés  à 
I  agression  de  heaucoup  d  ennemis  pendant  leur  jeu- 
nesse. Qui  n  a  vu  des  poussins,  des  canetons  et  des 
oisons  emportés  |»ar  des  vautours,  renards  et  autres 
carnassiers  ?  La  longévité  s'e\jdi(juedans ces  exemples 
par  l'adaptation  de  l'espèce  pour  se  conserver,  malgré 
la  destruction  des  petits,  (l'est  ainsi  que  W'eisma.nn 
inlerpièle  |;i  Ьшцпе  diiiée  de  la  vie  des  oiseaux 
na;;enrs  et  de  liea uconp  d'antres  animaux .  Seulement, 
il  faut  hien  admetlic  que.  dans  fuiis  ces  cas.  la  longé- 
vité ne  dépend  nullement  des  ris(jnes  qne  courent  les 
iennes  oiseaux,   mais  (jnelle  s'est  étahlie  indépendam- 
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meiitJViix.  S'il  n'en  était  [>as  ainsi,  les  ('spècesdont  les 
petits  sont  dévorés  en  si  grand  nombre,  s'éteindraient 
au  bout  de  peu  de  temps,  comme  ceci  sest  produit 
j>endatit  les  époques  géologiques  antérieures  avec  un 
si  grand  nombre  d  animaux  qui  n'existent  phis  main- 
tenant. La  longévité  des  animaux  féconds,  dont  les 
petits  sont  détruits  en  quantité,  doit  donc  avoir  une 
source  paiti(  iilicrt'  (|ui  ne  peut  être  ni  la  fécondité,  ni 
la  destruction  de  la  [)rogéniture.  (îette  source  doit 
être  cherchée  dans  les  conditions  physiologiques  de 
l'organisme,  mais  ne-peut  être  attrihuée  ni  à  la  lon- 
gue durée  de  la  croissance,  ni  aux  grandes  dimen- 
sions des  aninuiux  adultes. 

Après  avoir  examiné  certaines  hypothèses  sur  la 
durée  de  la  vie,  M.  le  professeur  Olstalet  (1).  dans 
une  étude  très  intéressante  sur  la  longévité  chez  les 
aninuiux  vei'téhrés,  sesl  arrêté  au  réginu»  alimen- 
taire, comme  cause  de  ce  phénomène.  11  pense  (ju'il 
existe  «  un  certain  rapport  entre  le  légimeet  la  lon- 
gévité. Diiiit'  façon  générale,  les  heiltivores  parais- 
sent vivre  plus  longtemps  que  les  carnivores,  ce  qui 
tient  sans  doute  à  ce  que  les  premi«MS  trouvent  })lus 
facileuuMit  et  jdus  régulièrement  autour  d'eux  les 
alimculs  nécessaires  à  leur  suhsistance  (4  ne  sont  pas 
soumis  comm<'  les  carnivores  à  des  alternatives  de 
liomhaucr  cl  de  jeûne  forcé  ».  En  elfel.  il  y  a  hien  des 
exemples  (jui  couliiiMcnt  cette  règle,  tels  que  les 
éléphants  et  les  |ierro(|iiels  <|ui  se  nourrissent  de 
\ég(''tau\  cl  (|iii    jouissent  d  "une   longue    \ie.  .Mais,  à 

(1|  La  Sature,  12  mai  1900.  p.  378. 
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<ùté.  il  y  a  non  moins  d'animaux,  chez  lesquels  le 
n''<;ime  carnassier  n'exclut  point  une  1оп^ел-Це  remar- 
quable. Parmi  les  Oiseaux,  les  rapaces  diurnes  et  noc- 
turnes qui  se  nourrissent  de  chair  animale,  л-ivent 
très  longtemps,  comme  ceci  a  été  démontré  par  un 
grand  nombre  d'ohservations.  Les  corbeaux  qui  man- 
gent des  cadaA'res.  se  distinguent  également  parleur 
longéл•ité.  .Malgré  l'absence  de  données  très  précises 
sur  la  durée  de  la  лче  des  crocodiles,  ces  carnassiers 
redoutables,  il  est  incontestable  qu'ils  sont  capables 
«l'atteindre  un  âge  très  avancé. 

Il  faut  donc  cherdier  ailleurs  les  causes  intimes  qui 
règlent  la  longévité.  Seulement,  pour  arriAcr  à  quel- 
(jue  résultat,  il  est  utile  de  jeter  un  coup  d'n'il  sur  la 
«lurée  de  la  vie  dans  le  momie  animal. 


Longévité  des  animaux  inférieurs.  —  Exemples  de  longue  vie  des 
Actinies  et  d'autres  Invertébrés.  —  Longévité  des  Insectes.  — 
Longévité  des  Vertébrés  «  à  sang  froid  •  —  Longévité  des 
Oiseaux.  —  Longévité  des  Mammifères.  —  Inégalité  de  la  durée 
de  la  vie  chez  les  deux  sexes.  —  Rapports  entre  la  longévité,  la 
fécondité  et  la  productivité  de  l'organisme. 


l.ii  dméc  (|r  |;i  \  ic  (les  animaux  finmn'  |»;ir  sa  très 
irrandt'  variabilité,  l  ii  a|irrcu  même  su|it'rlicii'l  Niiflji 
déjà  pour  s'assiiicr-  qu'elle  dépend  il  un  ^'laiid  птм- 
bre  de  facteurs. 

(iomme     |e->    animillIN     SU|»e|ieiir>    dlll    pre-.qi|e    liiU- 
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jours  une  taille  plus  jjrrande  que  les  InAertébrés  et 
comme  la  lonirévité  se  trouve  dans  un  certain  rapport 
avec  la  taille,  un  aurait  le  droit  de  supposer  que  les 
Vertébrés  viAent  toujours  plus  lonj^temps  que  les 
animaux  inférieurs.  Et  cependant  il  n'en  est  rien. 
Parmi  les  animaux  doriranisation  très  simple,  il  y  en 
a  qui  vivent  fort  lonj,'temps.  Le  mt'illciir  exemple 
<lans  ce  ^^enre  se  rapporte  aux  Actinies.  Os  animaux 
de  structure  inférieure,  qui  ne  possèdent  même  pas 
d'orii^anes  dij.restifs  dilTérenciés  et  qui  n'ont  qu'un 
svstème  nerveux  disséminé  et  peu  déveli^ppé.  peuvent 
être  pendant  lonirtemps  observés  en  captivité.  Je  me 
souA'iens  avoir  vu.  il  v  a  [dus  de  40  ans,  chez 
M.  Lloyd.  directeur  de  raijuaiium.  à  lîambourjj:.  une 
Actinie  âgée  de  plusieurs  dizaines  d  années  qu'il  con- 
servait précieusement  dans  un  bocal  particulier.  Une 
anémone  de  mer.  appartenant  à  l'espèce  Actinia 
mespmhri/ant/ifmtim.  a  vécu  pendant  tH)  ans.  Captu- 
rée en  1828  par  un  zoolo^riste  écossais.  Dalykll.  elle 
était  déjà  à  ce  moment  parfaitement  adulte  et  devait 
aл'oir  environ  7  ans.  Elle  a  survécu  à  son  maître  pen- 
dant ЗГ)  ans  et  est  morte  en  1887  à  Edimbouri:.  dune 
cause  indéterminée.  .Maljrré  cette  remarcjuable  longé- 
vité, la  croissance  de  Y Actij\ia  mescmhryanthnnuni 
est  rapidf  et  sa  férondité  très  grande.  D'apiès  D.vi.YKi.i.. 
les  anémones  de  cette  espèce  acquièrent  leur  maturité 
à  1.')  nmis.  Eexeuïplaire.  capturé  par  ce  naturaliste,  a 
produit  dans  l'espace  de  20  ans  (  182S-18i8)  834  jte- 
tits.  .\|(rès  une  période  ><terile  de  pju^^ieurs  années,  il 
a  donné  naissance,  en  une  nuit,  en  ISo7.  à  230  p«4ites 
actinies.    Cette    fécondité    phénoménale    a    diminué 
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avec  l'âge,  mais,  même  âgée  tic  08  ans,  l'anémone 
jiroduisait  encore  5  à  20  petits  à  la  fois.  Dans  l'espace 
(le  7  ans,  à  partir  de  1872,  elle  accoudia  de  loO  jeu- 
nes actinies  (1).  Eh  jjien,  cetanimal,  qui  ne  pesait  pas 
certainement  plus  du  quarantième  ou  du  cinquan- 
tième du  [)oids  dun  la[»in  adulte,  a  dépassé  de  plus 
de  ()  fois  la  longévité  de  ce  rongeur. 

MM.  AsHwouTH  et  Xklso.n  A.xna.ndalk  {loc.  cit.)  ont 
observé  une  autre  anémone  de  mer,  appartenant  à 
l'espèce  Saga/lia  /ro(//of///te.s,  et  Agée  de  50  ans.  Elle 
ne  se  distinguait  de  ses  jeunes  congénères  que  par 
une  moindre  fécondité. 

\  côté  de  ces  polypes  à  vie  si  longue,  il  \  eu  a 
d'autres,  tels  que  les  Flahellum,  qui  ne  vivent  pas 
plus  de  2i  ans,  sans  qu'on  puisse  pi'éciser  la  cause 
de  cette  différence  de  longévité. 

I.,a  durée  de  la  vie  i\('^  .Mollusques  et  des  Insectes 
|»réseiite  mie  \  ariiiliilile  non  ni(»in>  gramje.  Tamlis 
que  certaines  espèces  de  Gastéropodes  (Vitrines,  Suc- 
cinées,  etc.)  ne  vivent  que  jteu  d'années,  d'auties. 
«•omme  la  Naticn  héros,  peuvent  atteindre  l'âge  de 
:iO  ans.  (лт1а!м>  .Molluscjues  bivalves  mill■iм^^.  telsfjur 
'/'/•/V/c/cv/^i  y/(///.s,  \  i\  (Mil  juxju'à  (JOel  im'iiie  100  ans  1 2). 

Les  Insectes,  ces  animaux  si  variables  S(uis  tant 
de  rapports,  ont  aussi  une  durée  de  vie  très  (lilfé- 
renle.  Il  \  en  a  (|ui  ne  \i\cill  rjiie  (|Uel(|Ue>  x'iliailies, 
comme  certains  piicenuis  (|iie  loua   \ii   molli  il    a|n°es 

(I)  AsiiwoiiTii  el  Annandai.k,  Vroci'i'rlini/s  nf  tlw  И.  Sncietij 
nf  Htlinhuvfih.  l.  XXV,  paii.  IV,   190'». 

Ci)  Kronns  Kldxscn  u.  Ortlmihfifn  ilfs  Tfiii'rrfichs,  I.  III, 
|).  4<iti. 
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im  mois  (Texistenco.  .Mais  dans  le  iiirmc  oi-dro  d'In- 
sectes (HrmijdtM'Ps).  quelques  espèces  de  ('iJ^^•lles  ont 
une  lonjrévité  de  13  et  de  17  ans.  c'est-à-dire  beau- 
coup plus  longue  que  celle  des  petits  Rongeurs,  sou- 
ris, rats  et  cobayes.  Une  cigale  de  IWmérique  du 
Nord  est  désignée  sous  le  nom  de  Cicmia  neplnride- 
cim  parce  qu'à  l'état  de  larve  elle  \'\{  pendant  17  ans 
<'nfouie  dans  la  terre  au  Aoisinage  de  pommiers,  dont 
<'lle  suce  les  racim^s.  Л  l'état  adulte,  rinscctc  ne  vit 
<|ue  pendant  un  peu  plus  d  un  mois,  juste  le  temps 
qu'il  faut  pour  déposer  les  œufs  et  donner  naissance 
л  la  jeune  génération  qui  ne  soitira  de  la  terre 
qu'après  une  nouvelle  période  de   17  ans. 

Entre  ces  exemples  extrêmes  de  buigévité  trouvent 
leur  place  toute  une  série  de  cas  dans  le  monde  des 
Insectes  avec  une  duré(»  de  vie  des  plus  variables. 
Dans  ces  conditions,  la  science,  dans  son  état  actuel, 
^bercherait  AainemenI  une  loi  qui  régisse  la  longé- 
vité. Los  règles  qui  s'appliquent  jusqu'à'  un  certain 
|toiiil  aux  animaux  en  général,  se  ti'oux'enl  souvent 
jcnversées  chez  les  Insectes.  Ainsi  les  grosses  saute- 
relles, les  locustes  et  les  grillons  vivent  moins  long- 
temps qu'un  grand  nombre  d('  (^<oléoptères  de  taille 
l)eaucoiq)  plus  petite.  Lc's  femelles  d'abeilles,  dont  la 
leeondil/'  (^st  si  gi'ande.  \  iveut  2  ou  'Л  ans  et  peu\ent 
quebjuefois  atteindre  I  âge  de  о  ans.  tandis  que  les  ou- 
vrières inféc<mdes  meurent  dans  leur  première  année. 
Les  feuu'lles  des  fourmis,  malgré  leur  petite  taille  et 
leur    l'éeoudite  Го111\1(1аЬ1е.   \i\eul    |11Ч(цГа  7   ans    (1). 

(1)  W  KisMANN,  Dditei-  il.  Lehcns.  |i|i.  74,  T.^i. 
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Dans  ri;;norance  où  se  trouve  la  science  au  suj(?t 
(le  tout  ce  qui  concerne  la  physiologie  intime  des  ani- 
maux inférieurs  en  général  et  des  Insectes  en  parli- 
culier,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  sui-  les 
causes  de  la  grande  variabilité  de  leur  durée  de  vie. 
On  a  plus  de  chances  de  réussir  en  s'adressant  à  des 
Vertébrés,  sur  lesquels  nous  possédons  beaucoup 
[)lusde  données  précises. 

11  ressort  de  l'analyse  des  faits  que,  tandis  que 
l'organisatii^n  de  ces  animaux  a  réalisé  beaucoup  de 
[trogrès.  en  s'éleA'ant  des  Poissons  aux  Mammifères, 
la  durée  de  la  vie  a  marché  en  sens  inverse.  En  règle 
générale,  les  Vertébrés  inférieurs  vivent  plus  long- 
temps que  les  .Mammifères. 

Malgré  les  renseignements  insuffisants  sur  la  lon- 
gévité des  Poissons,  on  a  le  droit  de  la  considérer 
comme  très  grande.  Les  Romains,  qui  estimaient 
beaucoup  les  murènes,  les  gardaient  dans  des  afjua- 
riums  et  les  conservaient  vivantes  pendant  60  ans  et 
davantage.  On  pense  (jue  les  saumons  atleigrifiit 
l'âge  d'un  siècle  et  (jue  les  l)r()chets  peuvent  vivre 
encore  beaucou[»  plus  longtemps.  On  cite  souvent  le 
brochet  mentionné  [»ar  (Ikssnkr  qui  fut  péché  près  de 
Heilbronn  en  12)^0  ••!  qui  Ncciit  |i('iiil;iiil  'li')!  .пь.  < 'м 
attribue  égalemeul  une  ti"ès  longue  vie  aux  carpes. 
(b)nt  la  longévité  a  été  évaluée  par  lii  kfo.n  à  i.iOans. 
On  pensait  (jue  les  vieilles  carpes  des  étangs  de  ГЛшп- 
tillv  et  de  FoiilaiucMi-aii  dalaicnl  de  |»lusicui>  >ièc|rs. 
mais  K.  Rr.ANCHAaD  a  démontré  lincxacliliidc  de  cette 
tqiitiion  qui  tie  tenait  pas  compte  de  ce  ipie  la  |ilu|>art 
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(les  carpes  ont  été  imin^érs  h  lépoquc  où  les  n>si- 
(lences  royales  ou  priiieières  furent  envahies  pendant 
la  Hévolution.  Néanmoins  la  louf-évité  des  carpes 
doit  être  considérée  comme  très  i>:rande. 

On  a  moins  de  données  sur  la  vie  des  Aiu|iliil»ieiis. 
mais  on  sait  ([ue.  même  les  représentants  de  cette 
classe  (|ui  n'ont  (juune  petite  taille,  peuvent  vivre 
assez  lon^t<'mps.  Ainsi  on  a  obseivé  des  j^renouilles 
à^ées  de  12  à  I()  ans  et  des  craitauds  avant  atteint 
36  ans. 

Il  y  a  plus  de  documents  sur  la  longévité  des  i{ejt- 
liles.  Les  crocodiles  et  les  caïmans,  les  j)lus  •irands 
re|)résentants  de  cette  classe,  ont  une  |)ério(le  de 
croissance  très  lonjiiie  et  se  distinj^iuMit  par  une 
^^rande  longévité.  Au  Muséum  dhistoire  naturelle, 
on  j^arde  certains  caïmans  depuis  40  ans  et,  mali;ré 
ce  1оп{4'  laps  (le  temps,  on  ne  leur  ti'ouxc  aucun  sii^ne 
de  vieillesse.  Les  tortues,  quoique  de  taille  beaucoup 
plus  petite  que  les  crocodiles,  vivent  néanmoins  très 
loni;tem|»s.  Гпе  t»)rtue  a  vécu  pendani  (SO  ans  dans 
le  jardin  du  j^ouverneiu'  d»»  la  C(donie  du  C-ap  et  on 
pense  (|u  (die  a  atteint  làge  de  deux  siècles.  Une  autre 
tortue,  provenant  des  îles  de  (iala|)a^^os,  était  àyée  de 
17.')  ans.  Dans  le  pavillon  des  Keptiles  du  jardin  /,oolo- 
i:i(jue  de  Londres.  (Ui  gardait  une  l(utuedt'  Daiulin 
de  l.")0  ans.  l'ne  tortue  terr-estr-e  {Trs/iit/o  fH(irf/i/ia/a) 
a  vécii  à  .\(M'l"olk.  en  Auiilelei'r'e.  |)(4i(lant  KM)  ans. 
.Mi'iuiAV  racorrle  (|ue.  dans  la  l>ildiollrè(|ue  du  palais 
de  Laird>etli.  on  eonserve  la  carapace  d  irrie  toitirc 
terrestre  qui  lut  ap|iorléc  en  I02IÎ  dans  la  résidence 
des  ar-(lievé(|ues    de  ('.aiilril>ur\    el    (|ur    \    \(''(ul  peu- 
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(lant  107  ans  (1).  Lu»'  autie  toitur.  iléposéf  pur 
l'évêque  Lantl  dans  le  jardin  du  palais  épisco[»al  de 
Fiilham.  v  v»'M-ut  jn-ndant  128  ans.  Nous  avons  dôià 
mentionné  plus  haut  une  tortun  terrestre  {T^slndit 
inauritanica).  dont  l'histoire  est  connue  depuis 
86  ans  :  mais  on  pense  que  son  àire  est  encore  plus 
«rrand  et  qu  il  ne  doit  pas  être  1<»1м  tliin  siècle. 

(hi  a  moins  de  données  sur  la  louirévité  des  ser- 
pents et  des  lézards,  mais  les  faits  que  nous  venons 
de  résumer  sur  les  autres  He[)tiles  permettent  de  con- 
clure que  cette  classe  de  Vertébrés  se  distin;L:iie  par 
une  g^rande  lonjrévité. 

On  pourrait  facilement  MippoNci  (jne  ja  limi^ue 
durée  de  la  vie  des  Vertébrés  inférieurs  dépend  de  ce 
que  ces  animaux  «  à  sanj.^  froid  ■>  accomplissent  tontes 
leurs  fonctions  phvsiolojjriques  avec  une  très  irrande 
lenteur.  Leur  circulation  est  telletnent  lente  que  le 
eo'ur  d  une  tortu»'  ne  bat  que  20-2.")  IVds  à  la  mirmte. 
\\  ibM w.N  (/.  c...  p.  -i)  a  indiqué  comme  im  des  far- 
teiirs  (|ni  iniluencent  la  lonjrévité  <i  la  rapidité  ou  la 
lenteur  avec  lesquelles  s'écoule  la  vie  on.  en  d  antres 
termes,  le  tem[)s  des  écbani.'"e>  niifiilifs  ri  des  |dii'no- 
mènes  vitaux  ». 

Kh  bien,  létude  de  la  lon^-évité  ihe/  les  Oiseanx 
démontre  (jne.  malirré  leur  sani:  ehaml  et  la  rapiditi- 
de  b'urs  mouvements  et  de  leurs  fonctions  phvsjolu- 
;;iqnes.   la  durée   de   leur  vie   est  en  général    bmiru»'. 

<Jnoi(|ne   noil>    avon>'    déjà  cité    plusii'iii'-^    t\em|des    de 

(1)  Ol'staikt,  ■  Lii  longévité  cliez  lc-<  .m  in.iuv  »-iUi4r>  ».  La 
yattire,  ii  mai  l'JOO,  \>.  'MH. 
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Ьм1г  lonji-ôvilr  dans  le  premior  chapitro,  l'importance 
<ln  siijf't  demande  nne  analyse  [)lus  détaillée  de  cette 
<|uestion.  C-ette  tâche  est  particulièrement  facilitée 
j»ar  un  travail  de  Af.  Gurney  (I)  dans  lequel  il  a  réuni 
un  grand  nombre  de  renseijjnements  précieux.  Sur  un 
tableau,  comprenant  pins  de  50  espèces  d'Oiseaux,  de 
tous  les  groupes,  les  chiffres  minima  sont  de  8  ans  et 
<iemi  et  de  9  ans  {Podargus  Ctivipri,  Cliclidon 
itrhica).  (lette  courte  durée  de  la  vie  ne  se  trouve 
(ju  à  titre  exceptionnel.  Au  contraire,  une  longévité 
de  15  à  50  ans  et  plus' est  de  règle  générale.  Même  les 
(Hseaux  de  petite  tailh»  vivent  relativement  long- 
temps. Ainsi,  des  canaris  ont  été  conservés  vivants 
{>emlant  17  à  '20  ans  et  des  chardonnerets  ont  pu  être 
<d)servés  pemiant  23  ans.  L'alouette  des  champs 
atteint  l'Age  de  24  ans  et  les  goi'lands  hrun  et  argenté 
peuvent  vivre  jusqu'à  31  et  4  4  ans.  Les  Oiseaux  de 
taille  moyenne,  se  nourrissant  de  chair  animale  ou  de 
végétaux,  très  féconds  ou  ne  produisant  que  ])eu 
il'ceufs.  vivent  plusi(Mirs  dizaines  d'anné(>s.  Nous  nous 
hoi'neions  à  citer  (Hiel(]ues  exemples.  <Jualor/e  perro- 
quets, réunis  dans  le  tableau  de  (iirney,  ont  vécu  en 
moyenne  43  ans.  L'Age  minimum  était  de  15  ans  et  le 
maximnm  de  SI  ans.  .Même  si  l'on  n'accorde  aucune 
créance  à  la  légende  améi'icaine.  rapportée  par  A.  пк 
HiMBOLDT.  légende  d  après  laquelle  des  perroquets 
auraient  survécu  à  un  peuj)le  d'Indiens,  il  reste  néan- 
moins  un    iK^mhre    suffisant    do    faits    authentiques 


(1)  «  On  tlie  comparative  Ages  lo  wirh  Binis  live  ».  The  fhis. 
Jaminry  1899.  Vllser.,  l.  V,  p.  \\). 
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pour  prouver  la  longue  durée  de  la  vie  de  ces  Oiseaux. 
Ainsi  Lkvaillant  a  raconté  l'histoire  d  un  perroquet 
Jacko  {l^sitlacus  eruliaceus)  qui  avait  perdu  la 
mémoire  à  60  ans  et  la  vue  à  90  ans  et  qui  mourut  à 
93  ans.  Un  autre  individu,  appartenant  probablement 
à  la  même  espèce  a,  d'après  J.  Jkn.nlngs,  vécu  pendant 
77  ans.  Les  cacatoès  ont  aussi  une  vie  longue  et  Jo.nes, 
Layard  et  BiTLER  rapportent  des  cas  de  ces  perro- 
quets à  huppe  jaune,  âgés  de  50,  72  et  81  ans. 
M.  Abraha.ms  affirme  (juiiii  perrorjuel  dAmazone  a 
atteint  l'âge  de  102  ans.  Aous-mème  avons  étudié 
deux  individus  de  même  espèce  [Cfinjsotis  amazo- 
mca),  dont  1  un  est  mort  âgé  de  82  ans,  sans  autres 
signes  que  ceux  d'une  vieillesse  très  avancée,  tandis 
que  l'autre,  après  avoir  vécu  chez  nous  pendant 
trois  ans,  est  mort  à  un  âge  ajipiDximatif  de  70  н 
75  ans.  il  avait  l'air  vigoureux,  ne  mauifestait  au»  im 
symptôme  de  sénilité  et  a  été  enlevé  jtar  une  pneu- 
monie aiguë. 

Mais  ce  ne  sont  j»as  seulement  les  perroquets  qui 
ont  une  longue  vie  parmi  les  Oiseaux.  Sur  la  liste  {\i' 
M.  Glr.nev  on  rencontre  encore  les  exemples  suivants 
de  longévité.  \  i\  corbeau  {Curvus  runix)  de  09  ans  et 
unautrede  oO  ans.  un  grand-dur  {Hk/jo  //ifuiniu.^)  âgé 
de  08  ans  et  un  autre  de  .")3  ans,  un  condor  de  52  ans, 
un  aigle  impérial  de  56  ans,  un  héron  cendré  [Arden 
cineren)  de  60  ans.  une  oie  sauvage  de  80  ans  et  utH  \  l4U' 
domestique  de  70  ans.  liien  qu'on  soit  loin  dans  ces 
chilTres  de  la  longévité  jégcndaii»'  ijur  l'on  attribue  à 
certains  Oiseaux  (par  exemple  !i()0  ans  pour  le  cygne). 

néanmoins    on    doit     iomn  t-nir    ijUe    des     représeiitaill^ 
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très  (Ил  ors  de  cette  classe  sont  capables  d'atteindre 
lin  ài.re  avancô.  En  outre,  les  exemples  réunis  par 
(iLRNEV  nt'inlirassent  pas  tous  les  cas  de  lonp'vité 
chez  les  (>i>('aux.  l*armi  un  i:r;iu(l  uomi)n>  diiutres. 
il  faut  leur  ajouter  les  quelques  données  suivantes. 
Л  la  niénaireiie  du  château  de  Sch(i'nl>ruun  (près 
Vienne)  on  a  <d)servé  un  vautour  à  tète  hlanche  (Л>о- 
pkron  pe?'enopterus)  mort  à  118  ans.  un  aigle  doré 
{Arjinln  r/u'i/^;r/os)  ipii  a  vécu  jusqu'à  l'àire  de 
10  i  ans.  et  un  autre  aiiric  de  même  espèce  mort  à  SO  ans 
(Ulst.vlkt,  /.  c).  M.  Pycraft  (1)  raconte  le  fait  d'un 
aigle  femelle,  capturé  en  Norvège  en  1829.  et  trans- 
porté eu  Augleteri'e  oîi  il  a  vécu  pendant  T.")  ans.  Dans 
l'espace  des  30  dernières  années,  il  a  donné  naissance 
à  90  petits.  Le  niénu'  auteur  cite  l'exemph»  d'un  fau- 
con qui  aurait  atteint  l'Age  de  162  ans. 

i/eusemhie  de  ces  données  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  grande  longévité  des  (oiseaux  en  général,  niais 
nous  montre  en  méuu>  temps  que  s«»us  ce  rapport  les 
Reptiles  sont  encore  mieux  doués.  Au  moins  il  faut 
admettre  (jue  les  Oiseaux  n'atteignent  jamais  le  grand 
iige  des  crocodiles  et  (h^s  tortues. 

Il  V  aurait  <lonc  un  certain  niouvemenl  rétrograde 
dans  la  longévité  des  Vertéhrés.  (лЧ1е  régression 
s'accuse  encore  daxanlage  dans  la  classe  des  Mammi- 
fères (juit>nl  en  général  une  vie  moins  longue  que  les 
Oiseaux.  Dans  quelques  exemples  [)articuliers.  cer- 
tains .Mammifères  |)euvent  vivre  aussi  longtemps  que 
1еч   (liteaux  à  la   vie  la  [dus  longue.    Tel    e>|   le  eas  de 

\[)  f.oimfri/  /Jff.  2.'>  juin  1904. 
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l'éléphant.  Autrefois  onpensaitque  ce  géant  des  Mam- 
mifères pouл'ait  A'ivre  pendant  plusieurs  siècles,  c'est- 
à-dire  trois  et  même  quatre  siècles.  Mais  cette  légende, 
de  même  que  celle  de  la  longévité  extraordinaire  des 
cvgnes,  n"a  jauiais  pu  être  confirmée.  (  )n  ne  possède 
pas  de  données  précises  sur  la  durée  de  la  vie  des 
éléphants  sauvages  :  mais  ou  a  constaté  (juà  l'état 
douiestique  ils  peuvent  quelquefois  —  rareuuMit  il  est 
Arai  —  devenir  centenaires.  J^e  plus  souvent  dans  les 
jardins  zoologiques  et  dans  les  meilleuifs  ménagciics. 
où  les  éléphants  sont  hien  soignés,  ils  ne  vixent  pas 
plus  de  20  à  25  ans.  La  Clifvrelte,  éléphant  d'Afriqu»? 
фп  avait  été  <lonné  au  Jardin  des  Plantes  par  Mehemet 
.Mi.  en  182").  n  a  pu  êtrr  izardéc  (|ut'  |)»'П(1ии1  lîO  an-^. 
D'après  la  liste  oj'licielle  du  gouvernement  des  Indt"^ 
anglaises  marquant  les  décès  des  éléphants,  sur 
138  individus  il  ne  s'en  est  trouvé  qu'un  seul  qui  \ivail 
20  ans  après  avoir  été  adictc'  (Iîiu.mm.  Mnnimi/i'n-s, 
p.  -l.-)). 

Comme,  chez  réléphanl.  les  rpiplu  so  df>  os  louLis 
ne  se  soudent  pas  avant  80  ans.  Kloirf.ns  en  a  conclu. 
d'a|n-ès  sa  formule.  (ЦП'  cet  anim.il  doit  \i\ie  |»lusde 
ioO  ans.  .Jusqu'à  |)réseut  rien    Uesl   venu  justilier  cette 

opinion  ;  mais  il  reste  néimmuiiis  probable  que  (|uel- 
(|uefois  l'éléplianl  |teiil  sm|(;is>M'i  la  durée  d'un  siècle, 
ce  (jui  a  éti-  (''laldi  dune  façon  assez  précise.  (  >n  cite 
I  exemple  d'un  e|i'|)liaul  avant  servi  |iendanl  toute  la 
durée  de  roccujiation  ludlandaise  à  <  -evlan  (jui  a  été  de 
plus  de  I  iO  ans.  Cet  élé|diant  avait  été  trouvé  dans  les 
écuries,  lois  de  Ге\|)|Н>1оп  des  I  *i  ni  Uirais.  en  Ki.'iC). 
I.ev,  {{iciiiaMs   e|    Ir-.    к ariaiis,  (|iii  nrit  une    iji-aude  cou- 
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naissance  de  tout  ce  qui  concerne  réb'jiliant.  lui  don- 
nent une  longévité  comprise  entre  80  et  150  ans.  Les 
premiers  ont  établi  qu'entre  1  âge  de  oO  à  60  ans, 
Péléphant  commence  à  vieillir  (1).  D'après  l'ensemble 
des  données  sur  le  plus  grand  des  Mammifères,  sa  lon- 
gévité se  rapprocherait  de  celle  de  l'homme,  cepen- 
dant de  taille  beaucoup  plus  petite. 

Les  centenaires,  très  rares,  même  parmi  les 
éléphants,  ne  se  rencontrent  plus  chez  les  autres  Mam- 
mifères, sauf  l'homme.  Même  les  rhinocéros,  ces  qua- 
drupèdes voisins  des.  éléphants  et  de  si  grande  taille, 
n'atteignent  pas  un  âge  très  avancé.  D'après  M.  Olsta- 
LET  (/.  c,  p.  378)  «  un  rhinocéros  unicorne  de  l'Inde 
(jui  mourut  à  la  ménagerie  du  Muséum  au  commen- 
cement du  xix'^  siècle,  et  qui  était  âgé  de  plus  de 
2.')  ans.  offrait  tous  les  signes  de  la  vieillesse  ».  In 
nulle  «  rhinocéros  de  la  même  espèce  aurait  été  con- 
servé pendant  37  ans  au  Zoological  Garden,  à  Lon- 
dres ».  D'après  (iHi>D()N.  le  rhinocéros  serait  capable 
(le  \  ivic  jus({u'i'i  70  et  même  80  ans,  mais  cette  opi- 
nion semble  être  basée  plutôt  sur  la  lenteur  de  la 
croissance  que  sur  des  cas  positifs  de  longévité. 

Malgré  leur  grande  taille,  les  chevaux  et  les  bovi- 
dés ont  une  vie  relatiA^ement  courte.  Les  premiers 
\iveut  eu  mo\-euue  de  15  à  30  ans.  Déjà  л  ieu\  à 
paitir  de  10  ans.  ils  peuvent  dans  des  cas  exception- 
nels atteindre  l'âge  de  iO  ans  et  même  davantage.  Du 
a  vu  un  |ioue\  du  pays  de  dalles  vivre  jusqu'à  ()0  ans. 


(1)  Ev.^Ns,    Traité  sur  les  éléphants.  Traduction  française, 
1904,  p.  7. 
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ce  qui  est  un  t'xempic  excessivement  rare.  Dans 
d'autres  cas  de  longévité  exceptionnelle  des  chevaux, 
ceux-ci  n'atteignaient  que  làge  de  30  ans  (cheval  de 
I  évèque  de  Metzj  et  de  4t)  ans  (clieval  du  feld-niaré- 
chal  Lacy). 

Les  bovidés  ont  une  vie  encore  moin^  longue. 
Déjà  à  cinq  ans  se  manifestent  chez  les  ho'ul's  domes- 
tiques les  signes  précurseurs  de  la  vieillesse,  car  kmrs 
dents  commencent  à  jaunir  à  cette  époque.  De  16  à 
18  ans  les  dents  tombent  ou  se  brisent  et  la  vache  m- 
donne  plus  de  lait,  tandis  (jue  le  taureau  devient  inca- 
pable de  féconder.  «  La  durée  de  la  vie  du  bo-uf  est 
de  25  ou  de  30  ans  au  plus  »  (Breh.m,  Mammif.,  IL 
p.  08 i).  Et  cependant  la  fécondité,  malgré  cette 
courte  durée  de  la  vie,  est  faible.  La  vache.  a[M-ès  une 
période  de  gestation  voisine  de  celle  de  Tespèce 
humaine  (242-287  jours),  ne  produit  quun  petit  par 

an.    Lt   toute    la  période  de    repiodueliou    ne    dme   que 

peu  d'années. 

L(î  mout(jn,  cet  autic  Ruminant  domestiijue. 
se  distingue  par  une  vie  «'псоге  moins  longue. 
Les  moutons,  d'après  (iiu.NUo.N,  ne  vivent  ([ue  12  ans. 
mais  ils  peuvent  atteindre  làge  de  14  ans,  ее  ijui  em- 
res|)ond  déjà  à  une  vieillesse  avancée,  car,  à  8  et 
10  ans,  ils  perdent  généralement  leurs  dents. 

(Certains  Ruminants,  tels  (jiie  cliameiiux  et  « nfs. 
peuvent  vivre  plus  longtemps  que  les  lntviiles,  mai^ 
on  ne  possède  |)as  de  données  bien  précises  sur  celt»' 
question. 

La  (OUI  If  vie  des  (  arnassii-rs  domestiiniescsl  (  о  uni  и* 
(jr   Idill     le     monde.    Le    cliifU     ne    \it   en    пюм'ппе    qn<' 
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U)  ;'i  IS  ans  cl  miMiic  inaiit  cet  âge.  à  |)ailir  de  10  ou 
12  ans.  il  coimiicnc»'  à  manifester  «les  sijznes  rvidcnts 
(Je  dccn'pi tilde  sôiiiN*.  Jonati'  cite,  comme  rareté,  un 
chien  de  22  ans  et  M.  Ray  Lankester  [Comparative 
Longeriti/.  p.  (И))  a  eu  connaissance  d'un  autre,  àfrc 
de  3î  ans.  Le  plus  vieux  chien  que  nous  avons  j)u 
nous  procurer  est  mort  à  22  ans. 

On  pense  généralement  que  les  chats  ont  une  vie 
moins  lontrue  que  les  chiens.  On  leur  attribue  une 
vie  moyenne  de  10  à  12  ans  (Л  cependant  un  chat  de 
cet  âge  est  loin  davinr  cet  air  décrépit  qui  est  com- 
mun aux  vieux  chiens.  Aous  avons  eu,  grâce  à  l'obli- 
geance de  -M.  lÎAHlUKK,  directeur  de  THcole  d'Alfort. 
un  chat  âgé  de  23  ans.  11  avait  encore  laspect  assez 
A'igoureux  et  ne  mourut  qu'à  la  suite  d'un  cancer  «lu 
foie. 

Les  Rongeurs  en  général  et  les  es[)èces  domesti- 
ques en  parti<ulier.  joignent  à  une  fécondité  extra- 
ordinaire une  longévité  des  plus  courtes.  Ainsi  le 
lapin  atteint  difiicih'ment  l'âge  de  10  ans  et  h>  cohave 
df^  7  ans  est  à  la  limite  de  sa  vie.  La  souris,  d'après 
les  données  que  nous  avons  |ui  recueillii-,  ne  vit 
guère  |)lus  de  о  à  в  ans. 

De  l'ensemhle  des  faits  qiu'  nous  venons  d(>  réunir, 
il  résulte  que  les  Mammifères,  de  grande  ou  de  |)etite 
taille,  vivent  en  général  moins  longtemps  (|ue  les 
Oiseaux.  11  faut  donc  penser  que  dans  l'organisation 
de  ces  (juadrupèdes  se  trouve  (juelque  facteur  j>arti- 
«iilier  (|ui  a  auu'ué  un  raccounissemeul  notable  Ло  la 
longévili'. 

Tandis   (|iu>    les    \ Crtéhrés    inférieurs,  les  Oiseaux 
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JnclusiAement.  se  reproduisent  par  œufs,  les  Mam- 
mifères sont,  à  de  très  rares  exceptions  près,  des  ani- 
maux vivipares.  Les  dépenses  de  l'oriranisme  étant 
souvent  plus  irrandes  pour  produire  des  petits  qu»' 
[»our  faire  des  o'ufs.  ce  fait  expliquerait  peut-être  la 
durée  moindre  de  la  vie  des  Mammifères.  On  sait 
quun  animal  peut  être  affaibli  par  une  fécondité  trop 
:rrande  ft  il  est  facile  d»-  concevoir  que  cette  sorte  de 
vie  parasitaire  que  mènent  les  petits  dans  le  sein  de 
leur  mère  peut  en  tin  de  compte  épuiser  l'oriranisme 
reproducteur. 

CettH  hvpothèse  se  heurte  cependant  à  des  faits  qui 
ne  permettent  pas  de  laccepter.  La  lonjjrévité  chez  les 
.Mammifères  est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux 
sexes,  et  cej)endant  la  producti\  ité  de  l'organisme  est 
beaucouj)  jdus  irrande  chez  les  femelles  que  chez  les 
mâles.  Il  est  temps  de  rappeler  que  la  lonj^évité  ne 
peut  être  considérée  comme  un  caractère  stable  d'une 
espèce,  partant  nécessairement  identique  dans  les 
deux  sexes.  Le  monde  animal  fournit  heaucouj» 
«l'exemples  du  contraire,  et  c'est  surtout  parmi  les 
lusectes  que  l'on  rencontre  des  cas  de  lonj.'évité  très 
dilférente  des  mâles  et  des  femelles  de  la  même 
espè<e.  Le  j)lus  souvent  les  femelles  vivent  plus  lonj;- 
temps  <jue  les  mAles.  Ainsi,  chez  les  Strepsiptères. 
les  premières  ont  une  Iniiirévité  J)i  fois  plus  irrande 
<|ue  celle  des  m;des.  Mai-»  p.irriii  les  papillims  mi 
ohserve  des  exemples  (comme  Aglin  ïaii)  où  les 
mâles  ont  une  vie  plus  lon^nie  que  les  femelh's 
(WnsMVNN.  /.  с  p.  H.")).  Dans  l'espèce  huuuiiiie.  on 
rencontre    aussi   mie  certaine  inéiralite  dan>  la  huiu'é- 
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vite  des  deux  sexes  et  ce  sont  les  femmes  qui  vivent 
plus  lon^rtemps  (|ue  les  hommes. 

J4iis(jue  dans  la  [dupait  des  exemples  de  longévité 
difîérente  des  deux  sexes,  ce  sont  les  femelles  qui 
survivent  à  leurs  mâles,  ce  ne  sont  pas  évidemment 
les  dépenses  de  l'organisme  pour  la  production  des 
petits  (jui  laccourcissenl  la  vie,  ces  dépenses  étant 
beaucoup  plus  grandes  chez  les  femelles. 

Du  reste,  l'examen  plus  précis  des  faits  démontre 
que  chez  les  Mammifères,  V^ertéhrés  (|ui  vivent  moins 
longtemps  (jue  les  Oiseaux,  les  dé[)enst's  pour  la  pro- 
géniture sont  moins  grandes  que  chez  ces  derniers. 

Il  est  connu  de  tout  le  monde  (Щс  la  productivité 
d  un  animal  ne  correspond  pas  uécessairement  à  sa 
fécondité.  In  poisson  ou  une  grenouille  (|ui  jtoudenl 
à  la  fois  des  milliers  d'(eufs  (uu  hrochet,  |)ar  exemple, 
en  |Hd(l(iil  IIÎO.OOO).  sont  éxidemmrnt  heaucoup  plus 
lécoiuls  qu  un  nu)ineau  (jui  ne  produit  pas  dans  l'es- 
pace d  un  an  plus  de  18  (cufs  ou  d'un  lapin  qui,  pen- 
dant le  même  la[)s  de  temps,  ne  donne  naissance  (ju  à 
2.")-5()  petits.  Seulement,  pour  produire  cette  (|uaiitité 
heaucoup  plus  petite  d'ieufs  ou  de  petits,  le  moineau 
et  le  la|)in  (nous  avons  choisi  parmi  les  Oiseaux  et  les 
.Mammifères  les  plus  féconds)  dépensent  infiniment 
plus  de  substance  (juc  la  greucuiille  ou  le  poissou. 
Tandis  (|ue  le  moiiu'au  et  le  lapin  us<'ut  pour  la  pro- 
duction de  leur  progéniture  plus  de  matéri(d  que  cidni 
qui  est  représenté  par  le  poids  de  leur  c(u-ps,  la  gre- 
nouille ne  <lé|ieuse  pas  pour  l'éiioiiue  (|uautité  d'ieufs 
(jn'elle  pond  plus  d'un  septième  de  son  poids. 

11  a  été  étahli  en  règle  générale  (jue.  tandis  que  la 
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fécondité,  c'est-à-dire  le  nombre  d d'ufs  ou  de  petits 
produits,  diminue  avec  le  projrrès  de  l'orsTanisation. 
la  productiA'ité  au  contraire  auormente.  Exprimée  par 
rapport  à  100  unités  de  j)oids.  la  productivité,  qui 
nest  que  de  18  0  0  chez  les  AmphibiHus,  monte  à 
50  0  0  chez  les  Reptiles,  à  74  0  0  chez  les  .Mammi- 
fères et  à  82  ()  0  chez  les  <Jiseaux   Leuckart). 

II  est  évident  que  si  le  raccourcissement  de  la  лме 
chez  les  Mammifères  est  le  résultat  de  l'épuisHment 
précoce  de  rorjjanisme  par  la  proiréniture,  (ч*  nest 
pas  la  fécondité,  mais  bien  la  proiiuctivité  qui  doit 
jouer  le  premier  rôle.  Or.  comme  nous  venons  de 
l'infliquer,  la  productivité  est  plus  grande  chez  les 
Oiseaux  que  chez  les  Mammifères.  Par  conséquent, 
ce  n'est  pas  à  cause  des  plus  grandes  dépenses  de 
l'organisme  dos  Mammifères  que  leur  vie  est  plus 
rourte  que  celle  des  Oi;?eaux.  dette  brièveté  de  l'exis- 
tence ne  provient  pas  non  plus  de  ce  que  ces  animaux 
produisent  des  petits  et  nou  îles  o-ufs.  eomme  |e> 
Oiseaux  et  les  Reptiles  à  vie  plus  longue.  I^a  huigé- 
vité  des  mAles.  qui  ne  produisent  ni  petits,  ni  leufs 
et  qui  est  cependant  pareille  chez  les  femelles  des 
mêmes  espèces,  nous  en  fournit  une  preuve  suffisante. 
La  raison  de  la  vie  si  courte  i\r^  Mammifères  doit  être 
^herrhée  ailleurs. 
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Rapports  entre  la  longévité  et  l'organisation  île  l'appareil  digestif. 
—  Cœcums  des  Oiseaux.  —  (jros  intestin  des  Mammifères.  — 
Rôle  du  gros  intestin.  —  Microbes  intestinaux.  —  Leur  rôle  dans 
l'auto-intoxication  et  l'auto-infection  de  l'orjj'anisme.  —  Passage 
des  microbes  à  travers  la  paroi  intestinale. 


On  chercherait  vainement  dans  roij^Miiisaticm  do 
appareils  de  la  circulation,  de  la  respiration,  de  Гс\- 
(■r(4ion  iirinairo,  ainsi  que  dans  celle  des  orpines 
nerveux  ou  sexuels.  qu(d(|ue  jjoint  d'appui  pour 
expliquer  le  fait  (jue  la  lon-^t'vité  des  Mammifères 
s'est  sensiblement  raccourcie  par  rai>|iort  à  celle  des 
Oiseaux  et  des  Vertébrés  dits  «  à  san^^  froid  ».  Ce 
sont  plutôt  les  organes  de  la  diiicstion  qui  renfer- 
ment la  clef  de  Ténif^nie. 

Lorsqu'on  passe  en  re\ ne  la  ((mslitulion  anato- 
mique  de  l'appareil  dipistif  dans  la  série  des  Verté- 
brés, on  est  fiapi)é  par  le  fait  (]ue  ce  n'est  (|ue  dans 
la  classe  des  Mammifères  (jue  le  uios  intestin  atteint 
un  (léveloj)pement  considérable,  ('.lie/  les  Poissons,  il 
roiistilue  la  |iorti(m  la  moins  importante  de  l'appareil 
difiestif  et  se  présente  sous  l'orme  d'un  tube  court,  un 
peu  élargi  par  rapport  à  l'intestin  li'rèle.  (-e  n'est  que 
(liez  les  .\mpliibiens,  où  il  i('\èl  la  forme  d'un  sac 
élart^i.  (ju'il  commence  à  |ireiulre  uiu'  certaiiu'  im|)or- 
lance.  Chez  quelques  Hejitiles,  le  i^-ros  intestin  aug- 
mente encore  de  volume  et  présente  même  une  poche 
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latérale  «jiii  doit  être  considérée  comme  cœcnm.    Le 
gros  intestin  reste  encore  peu  développé  dans  la  classe 
des  Oiseaux  ;    il   est  court  et  disposé  en  liirne  droite 
(^hez  beaucoup  d'Oiseaux,  il  se  joint  à  cette  partie  du 
tube  digestif  deux  cœciims  plus   ou    moins  dévelop- 
pés. Totalement  absents  chez  les  Grimpeurs,  tels  que 
le  pic-vert,  lépeiche  {Picus  major)  et  bien  d'autres, 
les  co'cums   se   rencontrent  à  l'état  de   deux  petits 
appendices   rudimentaires  chez  les  aigles,  les   éper- 
viers  et  chez  les  autres   Rapaces  diurnes,   ainsi  que 
chez  les  pigeons  et  les  Passereaux.  Ces  organes  sont 
plus  développés  chez  les  Rapaces  nocturnes,  chez  les 
gallinacés,  les  canards,  etc.   (1).    Mais   ce   n'est  que 
chez  les  Coureurs,  tels  que  autruches,  nandous,  tina- 
mous  et  autres,  que  les  cœcums  atteignent  leur  plus 
grand  développement.    Ainsi,  chez  un  nandou  (H/ifa 
umericana)  que  nous  avons  pu  observer,  les  co'cums 
atteignaient  presque  la  longueur  de  deux  tiers  de  1  in- 
testin grêle.  Tandis  que  celui-ci  était  long  de  1  m.  (i.i. 
un  co'cum  mesurait  I  m.  01   et   l'autre  0  m.  Уо  en 
longueur.    Le  poids  des  deux  cu-cunis  avec  leur  con- 
tenu (S8()  gr.)  représentait  \Л\\<^  de  10  (i  0  du  jioi(U 
l«jlal  du  nandou  (S.4()0gr.). 

-Malgré  ces  «juebjues  exemple>.  qui  ruM>lilueiii 
jdutot  une  exceptiou  ii  lu  règle,  le  gros  intestin  est 
en  généi-al  peu  df\  .'Ь»!!]!!'  (In-/  les  (hseaux.  I*iii- 
contre,  cette  partie  du  tube  diueNlif  atteint  ses  plus 
fortes  dimensions  dans  la  classe  ties  Mammifères. 
Clie/  ces  animaux,  к  ce  n  est  que  la  partie  la  plus  pos- 

(1^  J     Maimis,  «    Les   ciL'Cums  des  oisc-aux    ».   Annules  de.s 
sciences  nfitun-ll/'g,  lUOi. 
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térieure,  celle  qui  s'enfonce  dans  la  cavité  du  bassin 
et  qui  s'appelle  le  rectum,  qui  correspond  à  l'intestin 
terminal  entier  des  Vertébr»^s  inférieurs  ;  l'autre 
partie,  de  beaucoup  la  plus  grande,  doit  être  consi- 
<lérée  comme  s'étant  déAeloppée  seulement  dans  la 
série  des  Mammifères  ;  c'est  cette  partie  qui  porte  le 
nom  de  colon  »  (Wiedkrshkim,  Gnmdriss  d.  vergl. 
Anal.  il.  U'irMthierc,  3«  édit.,  1893.  p.  il5). 

Voici  comment  une  autre  autorité  pour  tout  ce  (jui 
concerne  l'anatoniie  comparée  des  animaux.  Gegk.n- 
BAL'R  (1).  s'exprime  Aur  le  sujet  qui  nous  intéresse  : 
«  C'est  chez  les  ^fammifères  que  la  partie  terminale 
de  l'intestin  atteint  son  plus  haut  dei,4'é  de  dévelop- 
[lement  en  longueur;  elle  se  trouve  toujours  en  même 
temps  caractérisée  nettement  par  une  plus  grande 
largeur,  ce  qui  Га  fait  distinguer,  sous  le  nom  de 
gros  intestin,  de  la  partie  intermédiaire  plus  étroite 
ou  intestin  grêle.  Il  est.  par  suite  de  sa  longueur 
considérable,  disposé  en  circonvolutions  de  manière 
(jiie  sa  dernière  portion  (rectum)  suive  le  trajet  direct 
qu'elle  présente  chez  les  autres  Vertébrés  ». 

Les  deux  séries  de  faits  sont  incontestables  :  d'un 
coté  les  Mammifères  ont  en  général  une  vie  plus 
courte  que  les  Oiseaux  et  les  autres  Vertébrés  infé- 
rieurs :  (le  l'autre  enté,  ils  ont  le  gros  intestin  beau- 
coup plus  long  que  celui  de  tous  les  autres  Vertébrés. 
Maisa-t-on  cjuelque  droit  d'établir  un  lien  de  causalité 
entre    ces   deux   caractères  ^  Ne    s'agit-il   pas    plutôt 


i\  une  suuMle  comcidenc* 


.  ? 


(1)  Manuel  d'anatomie  comparée.  Traduction  française.  Paris, 
i874,  p.  755. 
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Pour  rt'poiidrc  à  cette  question,  il  faut  d  abord  se 
rendre  compte  du  rôle  du  gros  intestin  chez  les  Ver- 
tébrés. Chez  les  représentants  inférieurs  de  ce  groupe 
(Poissons,  Amphiltieus.    Rejitiles,    Oiseaux),  le  gros 
intestin  proprement  dit  constitue  un  simple  réservoir 
des  débris  alimentaires  :  il  ne  contribue  nullement  à 
Iciii-  digestion,  qui  se  fait  dans  l'estonuic  et  dans  liii- 
testin  grêle.  Ce  n'est  que  le  cu'cuni  qui  peut  remplir 
({uelque  fonction  digestive.  Seulement  chez  les  Rep- 
tiles, les  premiers  Vertébrés  de  l'échelle  qui  présen- 
tent  quelquefois  cet   organe,  il  est  encore  trop  peu 
dilTérencié   du   gros    intestin   proprement  dit,    pour 
qu'on  puisse  lui  attribuer  un  rôle  particulier.  Chez  un 
grand  nombre  d  Oiseaux,  les  deux  co>cums  sont  au 
<-ontraire    suffisanmient    séparés   du    reste    du    tuitt' 
digestif  :    la   nourriture    v    passe    pour   une   ceilaine 
([uantitéet  \  séjourne  assez  longtemps  pour  être   sou- 
mise à  lin  travail   digestif.  Aussi  .M.  Mai  mus  a  trouvé 
<lans  les  (•(e(iim>  des  Oiseaux  des  sécrétions  capable> 
de  digérer  l'albumine  et  l'amidon  et  de  transformer  b- 
surre  de  canne  :  par  contre  jamais  il  n'a  |iu  constater 
la  moindre  action  du  suc  cri'cal  sur  les  matières  gras- 
ses. .Mais  ce  pouvoir  digestif  n  est  pas  considérable  et 
lablalidii    (Ifs  i(eriiiiis.  |»iMli(|m'c    par   M.  M  \i>ii»  din- 
des ro(|s  et  des   canards,  a  élt-  supportée.  saii>  amun 
trouble,    par   loii^anism»'.    INiisquun   grand    iiombie 
<r()iseau\    rif    pdssrdt'iii  (|U«'    des    «teiMims    nidimen- 
taires,  tandis  ipie  pliisifiir-.  jnitifs  ii  fii  pit-sriiti-nt  pas 
du  tout,  il  faut    en    conrliire   que   ces  organes,   elant 
inutiles,  M'    tiDincnt  eu   миг  de    régression    dans   rr 
groupe  d'animaux.  Ce  n  isi  qm-  cbez  les  Ccjiinuis  *\пг 
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les  deux  cd'cums,  développés  d  iiiic  lacon  extraordi- 
naire, doivent  être  considérés  comme  des  parties 
importantes  pour  l'organisme  :  seulement  on  ne  sait 
encore  rien  de  précis  sur  leur  fonction  di^-estive. 

Les  variations  dans  l'organisation  du  gros  intestin 
chez  les  Mammifères  sont  encore  plus  grandes  que 
dans  la  classe  des  Oiseaux.  Cliez  plusieurs  représen- 
tants des  premiers,  le  gros  intestin  ne  constitue  qu'un 
simple  prolongement  de  l'iultsliu  grêle,  juésentant  le 
même  diamètre  etprescjue  la  mèuu'  structure.  Dans  ces 
conditions  il  peut  qu6k|uefois  remplir  un  rùle  digestif 
des  plus  nets.  Ainsi,  chez  les  chauves-souris  insecti- 
vores, Tu.  Ei.MKH(l)  a  (((Mstalé  que  le  gros  intestin 
digère  au  même  titre  (jue  l'intestin  grêle.  Mais  des  cas 
pareils  ne  se  rencontrent  (ju  à  titre  exceptionnel.  J^e 
plus  sou^  t'iit  le  gros  intestin  chez  les  Mammifères  est 
neticmcal  séparé  de  I  intestin  grélc  par  une  valvule  et 
se  trouve  en  communicationavec  le  cœcuuujui  atteint 
}»arfois  de  très  grandes  dimensions.  (îhez  le  cheval  cet 
organe  se  juésente  sous  forme  d  une  énornu'  poche 
<\lindioeoni(|ne  dont  les  parois  sont  très  boursoullées 
et  dont  la  capacité  est,  en  moyemie.  de  35  litres.  Le 
coHum  est  également  très  dévehqqté  chez  heaucoup 
d'autres  herhivores.  t«ds  (jue  le  tajtir.  l'éléphant  et  un 
grand  nmnbre  de  Hongeurs.  Il  n Cst  pas  douteux  (|ue 
dans  ces  cas  il  puisse  digérer  les  aliments  (jui  y  séjour- 
nent pendant  longtemps.  C-hez  heaucoup  de  Mammi- 
fères, surtout  parmi  les  carnivores,  le  C(ecum  fait 
t(»talement    défaut,    cl    chez  (|ut'l(|iirs-uns.  connue  le 

(I)    Vn-rhoirs   Лгг1пг.,\нт.\о\.  \1Л111.  p     i:ii. 
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chcit  et  le  chien,  il  n'est  que  faiblement  «lévclctpp»'. 
Dans  ces  cas  son  rôle  digestif  est  nul  ou  insignifiant. 

Quant  au  gros  intestin  proprement  dit.  il  est  in«  on- 
testable  que.  sauf  quelques  exemples  particuliers,  tels 
que  les  chauves-souris,  il  ne  remplit  aucune  f(mction 
fJigestive  tant  soit  peu  marquée.  Th.  Eimer  n"a  pu 
saisir  aucun  travail  de  digestion  du  gros  intestin  du 
rat  et  de  la  souris.  Chez  l'homme,  des  recherches  très 
nombreuses  ont  établi  également  l'absence  du  pouvoir 
digestif  du  colon. 

Dans  un  travail  récent,  exécuté  sous  la  (lir»<  tion 
ilu  célèbre  physiologiste  russe,  Pawloff.  le  docteur 
Stragesco  (I)  constate  ce  résultat  que.  «  dans  les  con- 
ditions normales,  la  digestion  et  1  assimilation  de  la 
nourriture  se  font  presque  exclusiAem»'nt  dan-^  I  in- 
testin grêle  »  chez  les  Mammifères  et  que  «  b-  ^n>s 
intestin  ne  joue  qu'un  rôle  très  limité  dans  la  trans- 
formation des  aliments  ».  Ce  n  est  que  dans  certaines 
maladies  intestinales  que.  grâce  à  l'exagération  des 
mouvements  péristaltiques.  les  parties  alimentaires 
avec  les  sucs  digestifs  passant  rapidement  d»*  I  intestin 
grêle  dans  b*  gros  intestin  aliii  d  \'  siibii-  un  li;i\;iil 
digestif. 

L»'  gros  intestin  (sans  rompter  Ir  roi  uni)  ne  peut 
donc  être  considéré  comme  un  organ»*  rb'  la  digestion. 
'  »'  qui  ne  l'empêche  pas  de  servir  pour  la  résorption 
■  les  liquides,  élaborés  dans  l'intestin  grêle.  On  sait 
que  <'i'>.t    dan"^    le  ц'|о«.    iiilcNtiii    que    Ir-s    ii'sjdu^    des 

(I)  Trarau.r  fie  ta  Six ieté  des  médecins  rmafs  a  Saint- 
pi^terghourg.  .Soptemt)re-Oftol>re  lîW"),  p.  18  (en  russel. 
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aliments  pordent  leur  eau  et  preniu'ut  la  loiine  solide 
des  matières  fécales.  Mais,  tandis  que  la  nuiqueuse  du 
colon  absorbe  l'eau  алее  une  irrande  facilité,  elle 
n'ajrit  pas  de  même  sur  d'autres  liquides. 

Cette  question  de  la  rés()r|»lioii  par  le  irros  intestin 
a  été  beaucoup  étudiée,  à  cause  de  son  application 
j)ra tique.  Il  arrive  assez  souvent  que  des  malades  ne 
jHMivent  pas  s'alimenter  par  la  Ixuudie,  de  sorte  que 
leur  vie  serait  sérieusement  (•()m{>romise  si  Г(т  ne 
pouvait  j)as  les  nourrir  jiar  une  autre  voie  quelcon- 
que. On  essaie  de  leur  injectei-  sous  la  j)eau  des  subs- 
tances alimentaires  ou  bien  —  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent  —  on  leur  introduit  des  substances  nutri- 
tives par  la  \()ie  rectale,  l/oriranisme  |>eut  j»ar  ce 
procédé  être  maintenu  pendant  (ju<dque  temps,  mais 
le  pouvoir  résorbant  du  jxros  intestin  est  assez  res- 
treint. D'après  CzKRNY  et  Lautschenberger  (I)  un  colon 
entier  d  homme  n'est  capable  de  résorbei-  (|ue  0  irram- 
mes  d'albumiue  dans  les  2i  heures,  ce  »]ui  représente 
une  valeur  nutritive  très  faible.  On  pensait  que  le  irms 
intestin  pouvait  absorber  plus  facilement  les  substan- 
ces albuminoïdes  |)réalablement  diirérées  et  transfor- 
mées en  pe|)tones.  .Mais  les  recherches  «le  Fwald  (2^ 
ont  démontré  que  dans  ce  cas  aussi  la  résorption  est 
très  insuffisante.  D'après  les  expériences  récentes  de 
Hku.e  (îi).  exécutées  sur  des  rhiens.  munis  de  listule 
du   cœcum.    ainsi     que  sur   un    homme   (|ui   a\aitun 

(1)  Virchows  Archiv.,  1874,  vol.  Ll.\,  p.  l(il. 

(2)  Zeitsrhrift  f.  klinische  Medicin,  ISS",  vol.  .411. 

(3)  Mittheilungen  a.  d.  Grencgehieten  d.  Medicin  ii . 
Chiriirijip,  ИЮ.О,  vol.  XIV. 
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«  anus  contre  nature  »  du  colon,  le  -rros  intestin  refuse 
de  résorber  lalbumine  dœuf  non  modifiée  et  nabsorbe 
leau.  le  sucre  de  canne  et  le  glycose  que  dune  façon 
insuffisante.  Ce  ne  sont  que  des  liquides  alcalins  des 
matières  fécales  qui  sont  facilement  résorbés  par  la 
paroi  du  colon.  Malgré  cela  on  arrive  à  nourrir  des 
malades  en  leur  injectant  en  lavement  certains  ali- 
ments, parmi  lesquels  le  lait  occupe  une  place  prépon- 
dérante (1). 

Incapable  de  remplir  la  fonction  de  digestion  et  de 
résorption  de  masses  notables  de  substances  alimen- 
taires, le  gros  intestin,  muni  d'une  quantité  de  petites 
glandes,  est  un  organe  qui  sécrète  du  mucus.  Ce 
dernier  sert  pour  bumecter  les  matières  fécales  solides 
et  faciliter  leur  expulsion. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  gros  intestin,  cet  organe 
si  dévelopj»é  cliez  les  Mammifères,  est  un  appareil  qui 
sert  pour  la  préparation  et  rélimiuation  des  dérlicls 
aliiiit'iitaires.  .Mais  jkiui4jii<m  ol-il  jdiis  (lé\»'|(»j(|(é 
chez  les  Mammifères  que  clie/,  tous  les  autres  \  cr 
té  b  ré  s  ^ 

Knrép(Uise  à  c«'tte  question,  j  ai  émis  la  supjM»>iti<»ii 
que  le  gros  intestin  a  pris  son  L^and  (lévebqijM'mtiit 
chez  les  Mammifères  pour  hur  jM-rmetlre  de  courir 
longtemps,  sans  avoir  bestiin  de  s  arrêter  pour  éva- 
luer leurs  déjections.  Le  ;rros  iutestiii  sr  réduirait 
doiK-,  dans  son  rôle,  à  criui  d  iiu  di-piM  di-  df<ln'ls  de 
la  nourriture. 

Tandis  (jUf  l<'^^     \m|diiliit'ns   i-l   \f^   |{fptilr«4  nuMinit 

(1)  .\ы>ои,  (Jentr<t(hlut(  f.  iniuTi'  .4eiii<:in.  tX'JS,  p.    Kil. 
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une  vit.'  paresseuse  et  jx'uveiit  se  mouvoir  lentement, 
soit  pane  <ju'ils  sont  munis  de  poisons  qui  les  protè- 
jj:ent  (comme  les  crapauds,  salamandres  et  serpents), 
soit  parce  «ju'ils  possèdent  une  carapace  très  dure 
(comme  b'N  butiiesi  ou  qu'ils  sont  doués  d'une  force 
extraordinaire  (comme  les  crocodiles),  les  Mammi- 
fères, ces  autres  quadrupèdes  terrestres,  ont  besoin 
de  courir  très  rapidement  pour  attraper  leur  proie  et 
pour  échapper  à  bnirs  ennemis.  Cette  K\irèreté  des 
mouvements  est  possilde  i^ràce  au  ^nand  développe- 
ment des  extrémités  et  aussi  à  cause  du  volume  con- 
sidérable du  jïros  intestin  qui  permet  une  accumula- 
tion des  matières  fécales  pendant  un  temps  très  louir. 

Pour  vider  leurs  intestins,  les  .Mammifères  doivent 
s'arrêter  et  prendre  une  position  particulière.  Chaque 
défécation  jirésente  par  conséquent  un  risque  dans  la 
lutte  pour  ICxistence.  In  .Mammilère  carnassier  qui. 
dans  sa  course  j)Our  attraper  sa  proie,  devrait  s'arrê- 
ter ])lusieurs  fois,  manifesterait  une  infériorité  vis-à- 
vis  d'un  autre  qui  pourrait  courir  sans  s*arrêt«'r.  De 
même  un  .Mammifère  herbivore  qui  court  pour  écliaji- 
per  à  la  jtoursuite  d'un  carnassier  réussit  d'autant 
mieux  à  éviter  le  daniier  qu'il  s'arrête  moins  en 
route. 

D'après  cette  liv|»otlièse.  le  irraud  développement 
du  gros  intestin  correspondrait  à  un  besoin  essentiel 
de  l'ori^anisme  dans  sa  lutte  pour  l'existence.  M.  Yves 
Dklacf.  (I).  le  bioloiiiste  bien  comui,  jui,M' cette  expli- 
<alinn  inadmissildr.    Il  [x-nse  (jue  «  l'aujpoule  rectale 

(!)  L' (innée  hiologique,  7'  annéo,  i'.M)i.  Pans,  I;M)3,  p.5!)0. 
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suffirait  largement  »  et  ajoute  que  «  chacun  a  vu  des 
herbivores  déféquer  en  courant  ».  Le  rectum  des 
Maminifères  ne  pourrait  [tas  servir  de  réservoir  pour 
les  matières  fécales,  car  celles-ci,  une  fois  logées  dans 
l'ampoule,  provoqueraient  constamment  le  besoin 
dètre  expulsées.  Les  excréments  s'accumulent  donc 
dans  le  gros  intestin,  doù  ils  passent,  à  des  périodes 
de  temps  espacées,  dans  le  rectum.  Arrivés  à  ce  point 
terminal,  ils  provoquent  une  sensation  [»articulière 
qui  est  suivie  de  la  défécation. 

M.  Y.  Dklaok  ne  ()récise  pas  les  cas  où  les  .Mam- 
mifères vident  leur  intestin  en  courant.  On  voit  sou- 
A'ent  des  chevaux  attelés  qui  marchent  ou  même  qui 
courent  lentement  et  qui  sont  en  train  d'arcoiiiprir 
cette  fonction.  Mais  les  mêmes  animaux,  lorsqu'ils 
courent  rapidement,  ne  peuvent  pas  ex[)ulser  leurs 
déjections.  11  m'a  été  afiirmé  par  îles  personnes  com- 
jtétenles  (jue.  pendant  les  courses,  les  <lievaii\  ne 
vident  jamais  leur  lectiini.  Dans  les  jardins  zoologi- 
<jues,  où  les  animaux  trouvent  assez  d'i'spaee  pour 
<(>urir.  ils  s  arrêtent  pour  la  défécation.  M.  (lu.  1)e- 
HRKi  п.,  (jui  garde  des  antilopes  dans  son  \  asic  |»arc  à 
Meinn.  a  remarqué  i|Ue  les  déjections  se  trouvent 
toujours  réutiies  en  amas  et  non  dis[)ersé)'s  ((unme 
•  Iles  devraient  l'être  si  elles  avaient  été  expulsées  en 
eonrant.  I^es  antilopes,  ces  Mammifères  ipii  ((Uirent 
et  sautent  a\ec  une  rajiidité  si  gramle.  doi\  eut  s  arrê- 
ter pour  ex|>ulser  un  tas  de  |»elites  cioltes  -semblables 
a  celles  des  cbév  les. 

Dans  la  lutte  pour  l'existencf.  lorsipiim  mammi- 
fère fuit  (le\ant  tin    •■iiiKiiii    un   |m|v(jii  il    |Hiiirsuil   sa 
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jiroie.  il  s'agit  non  pas  dune  course  lento,  comme 
celle  d'un  сЬела!  attelé  à  un  omnibus  ou  à  une  voi- 
ture de  fiacre,  mais  bien  d'une  course  des  plus  rapi- 
des. Dans  ces  conditions,  nn  organe  permettant  l'em- 
magasinemetjt  jiroloriir»'  des  excréments  est  de  tt)ute 
ntilité.  Notre  livp(»tlièse  de  l'origine  du  gros  intestin 
chez  les  Mammifères  présente  donc  un  fort  degré  de 
probabilité. 

Tandis  (|uc  la  possession  d  "un  réservoir  de  matières 
fécales  est  ca])able  d'assurer  la  vie  à  un  mammifère 
dans  des  occasions  très, graves,  elle  peut  d  un  autre 
côté  devenir  la  somcf  de  bien  des  inc(uivénients  et 
surtout   d'une   diniinuli(»n  de  la   durée  de  lexistf'nce. 

Les  déchets  de  nourriture,  accumulés  et  retenus 
dans  le  gros  intestin  pendant  un  temps  prolongé, 
deviennent  un  fo^eI•  de  microbes  qui  provoquent 
diverses  fermentations  et.  entre  antics.  des  putréfac- 
tions nuisibles  à  l'organisme.  .Malirié  l'imperfection 
de  nos  connaissaïices  sur  ce  sujet,  on  a  bien  le  droit 
d'affirnjer  qu'un  certain  nombre  de  miciobes  de  la 
flore  intestinale  peuvent  compromettre  la  santé,  soit 
en  se  répandant  dans  l'organisme,  soit  err  l'empoi- 
sonnant avec  leurs  sécrétions.  C'est  surtout  la  cli- 
nique humaine  qui  nous  fournit  des  renseignements 
pr'écieux  à  ce  sujet. 

Il  n'est  |ias  rare  de  rerrcontrer  des  personnes  qui 
peuvent  rester-  pendant  plusieurs  jouis  sans  évacuer 
leurs  déchets  alimentaires  et  qui  cepeiulant  n'en 
épr'oii\ent  aucrrn  elfel  mrisihle  inrurédiat.  .Mais  il  est 
beaucoup  ])lus  fréqiuMil  d'observer  le  contraire.  La 
rétention   des  malièr-es   fécales    pendant  peu  de  jours 
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amène  très  souvent  des  truiibics  plus  ou  moins  graves 
de  la  santé.  C'est  surtout  l'organisme  affaibli  par  une 
cause  quelconque  qui  accuse  une  sensibilité  toute 
[>articulière  vis-à-vis  des  matières  fécales,  retenues 
dans  l'organisme.  Qui  n'a  vu  des  petits  enfants  être 
sérieusement  atteints  à  la  suite  d'une  simple  consti- 
pation ?  Voici  comment  le  docteur  dl  Pasoliku  (1) 
décrit  l'état  de  ces  malades.  L'enfant  «  a  le  teint 
plombé,  les  yeux  excavés,  les  pupilles  dilatées,  les 
ailes  du  nez  pincées.  La  température  monte  à  ,49-40". 
le  pouls  est  ra[)ide.  j>etit.  soim-rit  irrégulici'.  L'agita- 
tion, l'insomnie,  parfois  les  convulsions,  la  raideur 
de  la  nuque,  le  strabisme,  indiquent  l'impréguation 
du  svstème  nerveux  par  des  toxines,  pouvant  aller 
même  jiis([ir;m  collMpsiis  et  il  lalgiditt'.  L  étui  ^abm- 
ral,  la  séclieressc  de  la  langue,  les  vomissements,  la 
(liarrliée  fétide,  sont  la  signature  du  trouble  dii^cstil. 
Il  est  fré(juent  enliti  de  coristatei-  rap|>aiiti(Ui  d  un 
er\'tlièmesur  lefjuel  ;i  piiiliciilièremeut  insi->te  liniMi.. 
siégeant  siirloiil  iiii  (!()>,  iiiix  fesses  et  ii  la  p;ntie 
externe  des  (•uiss«'s  et  des  avanl-bias  ».  Quelquelcds 
même  ces  troubles  peuvent  amener  la  imut.  mais  le 
[>lus  souvent  ils  guérissent  apiès  une  évaeuatiiui  ^ul- 
lisante  du  tid»e  dii:eslif. 

Les  femmes  enceintes  ou  lécemment  ;|(чиие1мч> 
souffrent  aussi  beaucoup  des  suites  de  la  rétention 
des  lUiitières  fécales.  Les  a(  Toucbeurs  oui  snim-nt 
oeciision  d"(d»server  de  |tiii4'ils  acridenis.  \  oici  com- 
ment se  inésente   la    maliidie.  d<ml  noii^  еи1|И1П11«»п^ 

(1)  Gazetli-  (/es  llopilaur,  l'JOi,  j).  "i'i. 
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la  description  à  M.  Bouchet  (1)  :  «  Après  un  accou- 
cliomonl  iioiiiial  dans  lo(|uol  toutes  les  |»n'4'aiitions 
aseptiques  ont  été  prises,  dans  lequel  la  délivrance 
s'est  faite  naturellement,  conqdètemenl.  on  voit 
quelquefois  la  malade  prise  d'un  frisson  violent,  de 
maux  de  tète.  L  haleine  est  fétide,  la  lanuiie  sabur- 
rale.  Le  thermomètre  jdacé  dans  laisselle  s'élève 
à  3(S-30''.  Le  Neutre  est  hallouné.  la  réifion  sous-om- 
hilicaie  est  douloureuse.  A  la  palpation.  ou  |tercoit 
dans  les  fosses  iliaijues,  soit  un  empàteuu'ut,  soit  la 
présence  tU;  cordons' durs  suivant  h'  tiajet  du  côlon. 
La  soif  est  vive,  l'anorexie  complète.  Ou  inlerroire  la 
malade  qui  se  j>laint  de  ne  pas  être  allée  à  la  selle 
<lepuis  plusieurs  jours.  On  ordonne  un  j)uri;atif,  des 
lavements,  le  réiiime  de  lait  ahsolu.  Les  jovn-s  sui- 
vants, d'abondantes  évacuations  ont  ii(Mi.  la  tempé- 
rature s'abaisse,  le  \eulre  nest  plus  douloureux. 
I  aj)pélit  revient  et  la  malade  se  reuu4  rapidement  ». 

Les  malades,  atteints  des  affections  du  co'ur,  du 
foie  et  des  reins,  accusent  é;j:alement  une  irrande  sen- 
sibililt'  \is-à-\is  des  matières  fécah's.  retenues  dans 
I  oruanisme.  Souvent  un  écart  de  réjj!;ime  <ui  une 
sinj])le  constipation  jieuvent  anu-ner  che/  ees  nuilades 
des  troubles  très  sérieux. 

Tout  ceci  est  bien  connu  des  cliniciens  ({ui  (Uit 
(•onstaté  depuis  louiitemijs  que  le  déiiai^ement  de  l'in- 
testin dans  ces  cas  est  le  j)lus  souvent  sui\  i  d'elfet 
très    favorable.    Les  expérimentateurs    (uil    établi   de 

(i)  Accif/r/its  i/its  a  1(1  conslipalion  peiulanl  ta  t/rossesse. 
i  accouche  mont  et  les  suites  des  couches.  Tlioso.  Paris,  1902, 
p.  M. 
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leur  côté  que  lu  rétention  artificielle  des  excréments 
par  la  ligature  du  rectum  ou  dune  autre  partie  de 
rintestin  constitue  un  grand  danger  pour  l'orga- 
nisme. 

Daprès  tout  lensemble  des  connaissances  actuelles, 
il  ne  peut  pas  être  mis  en  doute  que  ce  sont  les 
microbes  pullulant  dans  les  matières  fécales  qui 
constituent  la  source  du  mal.  Lorsque  ces  matières 
sont  dépourvues  de  microbes,  comme  с  est  le  cas  du 
méconium  du  fœtus  et  du  nouveau-né.  elles  ne  pré- 
sentent aucun  danger  pour  l'organisme.  Les  débris 
cellulaires  et  les  sécrétions  qui  s  ajoutent  aux  déjec- 
tions, sont  incapables  de  produire  le  moindre  mal. 
Parmi  les  microbes  des  matières  fécales,  il  s'en 
1гоил'е  certainement  plusieurs  espèces  qui  sont  inof- 
fensives, mais  à  côté  d"»db'S  il  v  en  a  d'autres  dont 
l'ellet  nuisible  est  incontestable. 

Ce  sont  donc  sans  doute  certains  microbes  de  la 
More  intestinale  qui  provoquent  les  troubles  de  la 
santé  lors  rie  la  rétention  des  matières  fécales.  Quand 
les  savants  ont  voulu  préciser  le  mécanisme  de  cette 
action  nuisible,  ils  se  sont  heurtés  à  des  difficultés 
très  grandes.  On  s'est  arrêté  à  la  supposition  que  les 
microbes  intestinaux  sé«rèt**nt  divers  poisons  qui  se 
résorbent  par  la  paroi  intestinal»*  et  provoquent  b's 
troubles  que  nous  avons  décrits.  On  parle  donc  cou- 
ramm«-nt  de  Yanto  inloiication  des  enfants,  des 
b'iiiiiu'S  en  courbes  et  des  jiersonncs  atteintes  de 
iiiiiladies  des  reins,  du  foie  et  du  cu>ur.  <  >n  a  voulu 
isoler  ces  |>oisons  et  b*s  étudier  d'un»*  façon  plus 
approfondie  :   mais   c'est    là   précisément  que   Ion    a 
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rencontré  beaucoup  de  diflicultés  de  toutes  sortes. 
Pour  éviter  l'action  des  microbes  mêmes,  il  a  fallu 
les  détruire  par  la  chaleur  ou  par  des  antiseptiques, 
ou  bit-n  les  éliminer  par  la  liltraliou.  Ov,  ces  procédés 
sont  capables  en  même  temps  d'altérer  les  poisons 
microbiens,  ce  qui  reiul  la  méthode  impraticable. 
Hécemmeiil.  .M .M.  (Ihauiun  et  I.i;  Pla^  (1)  ont  essaye 
d  obtenir  des  résultats  précis,  en  soumettant  les  mi- 
crobes intestinaux  au  chauffage  à  oT^'-oO",  c'est-à- 
dire  à  l'action  de  lempératines  (|ui  son!  probablemeul 
insuflisanfes  pour  détériiu'cr  iiolaldemeiit  les  poisons 
microbiens.  Injectés  dans  les  veines  des  lapins,  les 
microbes  ainsi  traités  amènent  la  nnni  rapide  ou  bien 
(selon  la  (pianlilé  du  liquide  injecté)  occasionn«Mif 
des  troubles  semblables  à  ceux  que  produit  la  réten- 
tion des  matières  fécales. 

KiKil.A  (2)  a  essavé  aussi  de  reproduire  che/.  les 
animaux  les  phéiuum'nes  d  empoisonnement  j)ar  des 
sécrétions  microbiennes,  recueillies  dans  des  cas  d'oc- 
clusion intestinale.  Il  a  pu  obtenir  des  accidents  très 
aig^us,  tels  ([ue  vomisseinenls.  convulsions,  contrac- 
tures du  cou  et  du  dos.  etc..  bref,  tout  un  cortège  de 
symptouies  qui  rappellent  ceux  que  l'on  observe  dans 
des  cas  d'occlusion  inf«'stinale  de  l'homme  ou  dans 
d  autres  exenqiles  de  rétenlicMi  des  excréments. 

Parmi  ces  |)roduils  des  microbes  intestinaux,  il  y 
en  a  qui  scuit  inccuileslablenu'ut  toxiques,  tels  qu»' 
certains  dérivés  du   benzol  (phénol.  crés(d,  etc.),  les 

(1)  Comptes  ren(/n.<  de  l' Académie  des  sciences,  Paris,  190o. 
10  juillet,  p.  13(). 

(2)  Archiv.  f.  klinische  Chirurgie,  1901,  vol.  LXIll,  p.  773. 
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sels  ammoniacaux  et  tant  d'autres.  Beaucoup  de  poi- 
sons mici'obiens  ne  sont  pas  encore  sufiisaniinciil 
('•tudiés,  mais  on  en  connaît  déjà  quelques-uns  qui 
peuvent  être  facilement  résorbés  par  la  paroi  intesti- 
nale et  dont  l'efTet  nuisible  est  très  t^rand.  Citons  le 
poison  du  holiilisme,  préparé  et  étudié  par  M.  van 
Krmenghem  (1).  (le  poison  est  produit  par  le  microbe 
fjui  occasionne  quelquefois  des  empoisonnements 
alimentaires  très  graves,  l  ne  «routte,  ал'а1ее  par  un 
laj>in,  suffit  pour  occasionner  une  intoxication  mor- 
telle, dont  les  symptômes  sont  pareils  à  cvux  (|ue 
Ton  f)bserve  cliez  des  personnes  empoisonnées  par 
des  aliments  avariés. 

Parmi  les  poisons  microbiens.  |»articulièrement 
nuisibles,  il  faut  citer  l'acide  l)utvri<[ue  et  les  produits 
de  la  putréfaction  des  matières  albuminoïdes  fjui  se 
dé\elop])ent  surtout  dans  le  gros  intestin.  Il  est  de 
notion  courante  que  des  troubles  de  la  digestion  sont 
sou\ent  accompagnés  de  renvois  des  ga/  de  putréfac- 
tion flndrogène  sulfur-é,  ga/.  des  marais)  et  des  déjec- 
ti(jns  fétides.  Le  rôle  des  micnjbes  de  la  putréfaction 
dans  ces  accidents  est  hors  de  doute. 

Il  a  été  depuis  lonirterups  constaté  que  la  rélenli(Ui 
des  matières  fécales  faл•orise  la  putréfaction  intesti- 
nale et  (|ме  c'est  pour  cette  raison  que  la  «onslipaliou 
amène  si  souAcnt  des  troubles  de  la  Santé.  Cette 
llièsc.  admise  généralenu-nt.  a  lenciuiire  récemuirnl 
ro|iposilion  de  la  jiart  des  liactciii  dogisIcN  ijni  (Uil  ele 

(I)  KoiiK  c.  W'asskhvi  vsv.  Iltinilh.  d.  pathoç/enen  Mikroor- 
ijdnixmim,   vol.  II.  I'.i(j:{,  (i.  tiTH. 


94  DEUXIÈME    PARTIE 

frappés  par  le  petit  nombre  de  microbes  dans  les 
déjections  des  personnes  constipées.  Cest  Strasblr- 
(iER  (1)  qui  a  apporté  cette  donnée  nouvelle,  tandis 
que  son  collaborateur  Sch.muh  (2)  a  établi  que  les 
matières  fécales  des  constipés,  introduites  dans  des 
substances  facilement  putrescibles,  ne  donnaient 
aucun  lieu  à  la  putréfaction.  .Mais,  malirré  lexacti- 
tude  de  ces  faits,  il  est  impossible  d  accepter  les  con- 
clusions que  l'on  en  a  voulu  tirer,  car,  chez  les 
constipés,  les  déjections  rendues  spontanément  ne 
représentent  pas  d'une  fa(;on  suflisante  l'état  des 
choses,  comme  elles  se  passent  dans  l'orfj^anisme. 
Tandis  (juc  les  matières  émises  ne  contiennent  que 
relativement  ])eu  de  microbes,  celles  qui  restent  dans 
le  cor|>s  et  qui  peuvent  en  être  extraites  à  l'aide  de 
lavements,  sont,  au  eontiaire.  dès  riclies  en  bacté- 
ries de  toutes  sortes.  Ce  fait  se  trouve  corroboré  par 
l'anal vse  des  urines  des  constipés  qui  révèle  toujours 
une  auj^inentatinn  des  étiiers  sulfoconjuiîuées  résul- 
tant de  la  [lutréfaction  intestinale. 

Jl  est  1res  |>го1)аЫе  (ju'à  cùlé  d'une  auto-intoxica- 
tion par  des  poisons  microbiens,  il  se  produit  éirale- 
ment,  lors  de  la  rétention  des  déchets  alimentaires, 
une  pénétration  directe  des  microbes  intestinaux  dans 
la  circulation.  Dans  les  maladies  (|ue  pro\()(|ue  cette 
rétention  stercorale,  plusieurs  symptônu-s  rappellent 
beaucouj»  les  pbénomènes  d'une  véritable  infection  et 

(!)  St.iiMiDT  V.  STHAsiuiir.KR.  Die  /ùrn-s  di'^-  Menschen,  2'  édi- 
tion. Berlin.  li)0:i.  p.  :283. 

{i)  Die  Fnnlilionsfu-iifting  des  /hinnes  mittelst  (1er  l'ro- 
hr/cosf .  Wiosbaden,  i'.lOi.  p.  об. 
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on  a  If  droit  dv  supposer  (juf  dfs  nouvelles  recher- 
ches, dirigées  dans  cette  voie,  démontreront  la  pré- 
sence des  microbes  dori^nc  intestinale  dans  le  sang 
des  enfants  malades,  ainsi  que  dans  celui  des  femmes 
enceintes  et  des  accouchées,  dont  les  trouhles  ont  été 
décrits  plus  haut. 

La  question  du  passage  des  microhes  à  travers  la 
paroi  intestinale  est  une  des  plus  controversées  en 
hactériologie.  Elle  a  été  le  sujet  dun  très  grand 
nombre  de  publication^  dont  les  résultats  sont  loin 
d'être  concordants.  Malgré  ces  difficultés,  il  est  tout 
de  même  possible  de  se  rendre  compte  de  l'ensemble 
<les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intestin  rempli 
de  microbes. 

[.il  paroi  intestinale  intacte  constitue  une  barrière 
solide  contre  la  pénétî'ation  des  microbes  dans  l'or- 
l^anisme,  ce  (|ui  n  emiièdie  ([u'uu  certain  nombie  dt- 
bactéries  passent  du  tube  diL^esiif  (|,|п«-  le^  о  rira  nés  et 
le  sang.  Des  expériences  nombienscs.  entiepiises  sui- 
des animaux  diAers(cbevaux.  ehiens.  lapins,  etc.).  ont 
démonfii'  qii'ime  partie  des  microb«'S  ingérés  travei-- 
sent  la  |)aroi  des  intestins  et  viennent  se  loger  soit 
dans  les  ganglions  lvm|»liatiques  voisins,  soit  dans 
les  poumons,  la  rate  et  le  foie.  (Juehjuefois  rt-s  mi- 
crobes peuvent  être  retrouvés  dans  la  lymjdie  et  b- 
sang.  On  a  beau<ou|t  ilisciité  la  question  de  savoir  si 
relie  |»énelialion  des  microbo  se  f;iit  ii  tra\eis  1,1 
|)aroi  intestinale  intaete  ou  bien  si  elle  n'est  possible 
qu'à  la  faveur  de  (juel(|ue  lésion,  si  minime  soit-«dle. 
Il  est  fxtrèuiemenl  diflieile  de  rés  udre  le  |i|oblème 
d  Une    larnii   p|é(i>c.    mais  il  est   jatili-  de   s  ;is>iiiit  ipie 
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cette  question  ne  pn'sente  pas  un  irrand  intérêt  pra- 
tique. Ou  sait  que  la  paroi  du  tube  dij^estif  peut  être 
facilement  lésée  par  le  moindre  attouchement  et  que 
même  les  sondes  les  plus  molles,  introduites  dans 
l'estomac  avec  les  plus  irranch's  j)récauti()ns.  peuvent 
amener  des  lésions  suflisantes  pour  laisser  pénétrer 
les  microbes  dans  le  san».  Dans  la  vie  courante,  la 
paroi  (lu  lulte  diiicstif  doit  fournir  souvent  des  occa- 
sions pour  ce  passa*:»'.  La  jirésence  fré(juente  des 
microbes  dans  les  |ji:ang:lions  mésentériques  de^^  ani- 
maux bien  portants  en  fournit  une  preuve  sufli- 
.sante    (1). 

il  est  donc  incontestable  que  les  micndies  intesti- 
naux et  leurs  j)oisons  [)euvent  se  l'épandre  dans  l'or- 
iranisme  et  lui  occasionner  des  troubles  ])lus  ou 
moins  iuiportanfs.  Doi'i  la  conclusion  ((ue,  plus  un 
tube  diiïestif  est  peuplé  de  microbes,  plus  il  devient 
une  source  de  uuil,  capable  d'abréjrer  l'existence. 

Puisque  de  tout(»s  les  parties  du  tube  diirestif  с  est 
le  irros  intestin  qui  est  le  plus  l'icbe  eu  microbes,  et 
|uiisque  le  i^ros  intestin  est  beaucoup  plus  développé 
cbez  les  Mammifères  que  chez  n  importe  (iu«ds  autres 
Vertébrés,  on  a  bien  le  droit  de  supposer  que  la  durée 
de  la  vif  des  premiers  a  été  notablement  raccourcie  à 
cause  de  1  empoisonuemenl  chronique  |iai'  leur  llore 
intestinale  si  abondante. 

(1)  La  question  de  la  pénotralion  des  microbes  à  travers  la  paroi 
iiilesliiiale  a  èW  récemmonl  bien  oludiéo  par  Кпкки,  dans  .4гсЛ/г 
fiir  IlifijifiiP,  \o\.   I>II.  |i     179. 
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Rapports  entre  la  longévité  et  la  flore  intestinale.  Ruminants.  — 
Cheval.  Flore  intestinale  des  Oiseaux.  —  Oiseaux  coureurs  et 
leur  flore  intestinale.  —  Durée  de  la  vie  des  coureurs.  — 
.Mammifères  volatiles.  —  Flore  intestinale  et  longévité  des  chau- 
ves-souris. —  Quelques  exceptions  à  la  règle.  —  Insensibilité 
des  Vertébrés  inférieurs  pour  certains  poisons  intestinaux. 


Dans  Triât  iicliifl  (le  nos  connaissancos.  il  est 
impossible  (Je  coulr-ôlci'  (Гипс  façon  «létinitivr  rii\|io- 
tlièse  que  nous  лспопя  de  formuler,  tellement  il  va 
<le  facteurs  (|iii  écliappent  à  toute  |»ré(ision.  Néan- 
moins, on  |i(Mil  essayer  de  la  conlidnler  a\i'c  un 
,цгап(1  nombre  de  données  scienliliqurs  hicii  éhdijies. 

.Mal;.;ré  le  racconreissemenl  de  la  \  ie  des  Mammi- 
fères en  général,  on  i-enronire  dans  ce  i^roupe  des 
animaux  rjui  vivent  eneofe  lon;_''lemps  à  côté  d "anties 
doid  la  vie  est  |iarti(idièiemenl  brève.  Dans  la  pre- 
mièi'c  catéi^oiic  м-  jtlace  lélépliaiil.  ain>i  (ЦП'  nous 
lavons  vil  |)lus  haut.  La  seconde  calc^orie  est  rej)ré- 
senlée  surtout  [tar  les  Huminants.  Dans  le  précédent 
«liapitre,  nous  avons  cité  le  Ineid  <•!  |e  mouton  comme 
des  animaux  i|ui  vieillissent  de  bonne  licuie  cl  ipii  ne 
\iveril  pas  lonirtemps.  Ils  conslitm'nt  des  e\ce|(lions 
très  frappantr's  à  la  rè^'le  d'après  larpielle  la  lonirévilé 
est  en  rap|M)il  direct  avec  la  taille  d  la  dune  de  la 
croissanie.  |,a  xatlic.  dont  les  dimensions  >ont  beau- 
coup plus    LMandes    (jue    celles   de  ja    femme   et   dont   la 
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période  de  gestation  est  égale  ou  même  un  peu  plus 
longue,  dont  les  dents  finissent  de  pousser  à  i  ans. 
commente  à  vieillir  à  une  période  très  précoce.  Eiitir 
t()  cl  18  ans,  elle  est  déjà  tout  à  lait  vieille,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  la  femme  est  encore  à  peine 
mûre.  A  l'âge  de  30  ans.  qui  est  la  limite  de  la  lon- 
gévité de  l'espèce  bovine,  la  feunne  se  trouve  en 
pleine  activité. 

(jette  vieillesse  si  précoce  des  liuminauls  les  mieux 
connus  et  gardés  dans  les  meilleures  conditions,  <'oïn- 
cide  avec  une  richesse  de  llore  intestinale  extraordi- 
naire. Déjà  lestomac  compliqué  de  ces  animaux 
amène  uue  stagnation  |irolongé(>  de  la  nouiiilure. 
dont  les  déchets  séjouruent  encore  lougtemj)s  dans 
le  gros  intestin.  D'après  Stoh.mann  et  Wi:iskk  (1),  chez, 
les  moutons,  il  faut  une  semaine  avant  que  les  rési- 
dus |trovenant  d  uu  repas  déterminé  aieut  quitté  le 
corps.  Quoique  les  excréments  des  moutons,  noi  nul- 
lement durs,  nindiqueut  pas  une  forte  |)utréfacti(Mi 
du  ((tutenu  intestinal,  il  sul'lit  d'ouvrir  le  ventre  à  uu 
mouton  pom-  s'assurer  du  contraire  :  le  contenu  intes- 
tinal, gorgé  de  microbes,  répand  une  forte  odeur  de 
putréfaction.  Quoi  détonnant  que,  dans  ces  condi- 
tions, la  vie  de  l'espèce  ovine  soit  si  particulièrement 
raccourcie  ! 

In  autre  herbivore  de  grande  taille,  le  cheval,  a 
aussi  une  vi«4rès  courte  et  une»  vieillesse  prématurée. 
Quoi(jue   ne  ruminant    pas   sa    muuriture  et  n  ayant 

(I)  Cités  par  Fi<KDEuu:y  ol  Ncei.,  Elrmcnts  de  p/ii/siolof/ic 
humaine,  i'  édil.,  1899,  p.  "i.'Wi. 
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quun  estomac  simple,  le  cheval  digère  lentement  et 
accumule  dans  son  gros  intestin,  très  dévelojipt',  une 
grande  quantit»''  de  résidus  alimentaires.  Ellk.vbekgf.r 
et  HoFMEiSTKU  (1)  ont  t'tahli  que  la  dui'ce  totale  du 
séjour  des  aliments  dans  le  tube  digestij  est  d'environ 
quatre  jours.  Tandis  ([ue  dans  lestomac  et  dans  l'in- 
testin grêle  la  nourriture  ne  reste  que  24  heures  tout 
au  plus,  dans  h-  gros  intestin  elle  >éjourne  près  de 
trois  fois  autant.  Ouelle  dillérence  avec  la  digestion 
chez  les  Oiseaux,  où  il  n'est  pas  question  de  stagna- 
li»m  quelconcjue  des  aliments  ! 

L'organisation  des  Oiseaux  est  adaptée  au  \ol.  ce 
(jui  fait  que  leur  corps  est  aussi  léger  que  possihle. 
(ne  grande  jtartie  de  leurs  os,  ainsi  que  la  cavilé  du 
corps.  S(Mit  remplis  de  sacs  aériens.  L'ahsence  de  la 
vessie  urinaire  et  du  gros  iiitolin  pi4>preiiieiil  dit. 
empêche  l'accumulation  des  excréta  qui  sont  expul- 
sés au  fur  et  à  mesure  île  leur  formation.  Lu  déféca- 
tion, fréquente  chez  les  Oiseaux,  ne  présente  pas 
d  inconvénient  comme  chez  les  Mammifères.  Le  vol 
n'engage  pas  les  extrémités  p<isteiieure>  et  ne  gêne 
point  l'évacuation  de  l'intestin.  Aussi  \  oit-<»n  souvent 
les  Oiseaux  rejeter  Ь-щч  cMiémcnts  en  volant  rapi- 
dement. 

I)ans    ces    c«)nditi<ms  d  niirani^aticn    et    de    \ie.    il 

Il  est  jias  étonnant  que  le  tuhe  iligestif  de  certains 
niseaux  ne  conticimi'  (jn  une  llo|-e  micrtdùenne  très 
pauvre.  Ainsi  je-,  pi'i  roquets,  si  remarquahles  par 
leiM'    longévité,     iif    nomrisscill    (|ll  t'\li  ('Пигмеи!     реп 

<I)  Cites  par  Кикиккп.д  et  .Ni  ti..   /   '■ 
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«le  micn)|)ps  dans  Ifuis  iiilostiiis.  l/intestin  grêle  n"«'n 
renfcinu'  j)r<'S(|tie  juis  et  le  г»мМит  en  contient  si  peu 
que  les  matières  fécales  se  présentent  constituées  par 
du  mucus  avec  des  résidus  alimentaires  et  ({uelques 
rares  microbes  en  plus.  M.  .Michki.  C-oiikndy.  qui  a  étu- 
dié ù  rinsfitnt  Pastt'ui-  la  flore  intestinale.  n"a  pu 
isoler  en  tout  que  cinq  espèces  microbiennes  vi\aut 
<laus  le  tube  dijrestif  des  perroquets. 

Même  cln'z  les  ois«'aux  de  proie,  qui  se  nourrissent 
avec  de  iii  <liair  putréfiée,  le  nombre  des  nuciobes 
intestinaux  est  remarquablement  restreint.  .Nous 
avons  étudié  des  corbeaux.  aux(juels  nous  donnions  à 
numuer  de  la  viande  pourrie  l't  "grouillante  de  micro- 
bes. Leuis  déjections  n'en  contenaient  que  très  j»eu 
et  —  ce  (jui  était  surtout  remarquable  —  leurs  intes- 
tins ne  répandaient  la  moindre  odeur  de  putréfac- 
tion. Tandis  (jue  la  présence  dans  une  pièce  d'un 
cadavre  ouvert  d'un  mammifère  herbivore,  tel  (ju'uu 
lapin,  répand  une  foite  odeur  de  piuirri.  le  cadavre 
d'un  torbeau.  auquel  on  a  ouvert  le  tube  diirestif.  ne 
sent  pas  du  tout  uuiuvais.  Cette  altsence  de  pourri- 
tuie  intestinale  est  très  probablement  la  cause  de  la 
i^rande  loui^i'vité  des  Oiseaux,  tels  (]ue  les  perro(|uets. 
les  corbeaux  et  leurs  coni.rénères. 

.Mais  —  nous  dira-l-on  —  c'est  peut-être  l'orirani- 
sation  intime  des  Oiseaux.  |dutôt  que  la  pauvreté  de 
leur  More  intestinale,  qui  leur  piMiuet  de  vivre  si 
lonj^temps.  Poui'  répondre  à  cette  objection,  il  est 
utile  de  jeter  un  coup  dd'il  sur  les  oiseaux  coureurs. 

Tous  les  Oiseaux  ne  volent  pas  :  il  y  en  a  (jui  ont 
de>  ailes  peu  déxeloppées  mais  (^ui.  en  revanche,  ont 
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(les  pattes  très  fortes  et  qui  |M4iv(Mit  courir  ;ive<-  une 
grande  rapidité.  Tels  sont  les  coureurs  :  juilim  lies, 
casoars,  nandous  et  tinamous.  Ce  sont  des  Oiseaux 
qui  AiAent  sur  terre  et  qui  nuMient  une  existence 
seml)lai)ie  à  celle  des  Mammifcres.  Poursuivis  par 
leurs  ennemis,  ils  se  sauvent  en  couiaul  si  vite  que 
certains  d'entre  eux  (autruches,  nandous)  dépassent 
même  le  cheval.  Mais,  de  même  que  clu^z  les  .\ïam- 
mifères,  la  course  les  empêche  d  évacuer  leurs  intes- 
tins. Aussi  doivent-ils  s  arrêtci-  jioiii-  la  défécation. 
Les  tinamous  [Rhynclioles  rufescens)  que  nous  avons 
pu  observer  en  ca])tivité.  au  milieu  d'une  course  abri- 
tée, s'arrêtent  brusquement  pour  vider  leur  rectum. 
M.  Debhelu.  a.  sur  ma  demande,  attiré  son  attention 
sur  cette  question  et  s  est  assuré  ijuc  les  tiiiiimous  et 
les  nandous  {lihea  americana)  (|u  il  irardc  dans  son 
parc,  s'arrêtent  au  moment  de  la  défécation.  Il  a  vu 
que  les  matières  fécales  sont  toujours  déposées  en 
tas,  même  si  elles  sont  co|»ieuses.  Ли  •^njel  drs  aiiliu- 
clies.  M.  HiviKUK,  directeur  du  Jardin  d  essai  de 
liamma  (Alj^érie),  a  eu  l'ctblif^M'ance  de  me  donner  les 
rensei}^nements  suivants  :  «  L'évacuation  des  excré- 
ments—  dit-il  dans  >м  lettre  du  IS  jaiiN  iei'  l'.K)!  — 
est  moins  fréquente  (jue  chez  les  autres  oiseaux,  mais 
I  exiguité  relative  des  parcs  ne  permet  pas  d'afliiiiier 
si  lanimal  pourrait  évacuer-  daii>  une  courte  de 
durée  :  a  finori.  ou  afliiiiieiait  le  contiaiie.  IN. m-  la 
défécation,  l'animal  s  arrête,  h'  paijuet  de  plumes  de 
(|ueue  se  redresse,  la  jiarlie  aiitéiieiiie  du  sujet  se 
rejette  en  arrière  ;  il  \  a  un  elfel  bien  marqué  de  la 
masse  abdominale,  puis   une  violente   luessiuii  ouvre 
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les  spliinctèrps  du  cloaque  et  les  excréments  sont  pro- 
jetés avec  force  et  bruit  ». 

C'est  au  risque,  occasionné  pai-  les  airéts  pour  la 
défécation,  qu'il  faut  attribuer  le  développement  si 
remarquable  du  gros  intestin  cbez  les  oiseaux  cou- 
reurs. Fiien  que  les  ccecums  énormes  de  ces  animaux 
soient  capables  de  remplir  un  rôle  diirestif.  surtout 
\is-a-\is  des  véirétaux  l'iclies  en  cellulose,  il  faut 
croire  que  ce  n'est  pas  comme  oriranes  de  la  digestion 
qu'ils  ont  été  acquis  par  les  coureurs.  En  effet,  les 
oiseaux  non  coureurs,  qui  manirent  la  même  nourri- 
ture (herbe,  graines,  insectes),  ont  leurs  cieeums 
l)eaucoup  moins  développés  que  les  coureurs  ;  quel- 
quefois ces  organes  sont  même  rndimentaires.  comme 
chez  les  pigeons. 

11  n'est  point  étonnant  i|ue  la  stagnation  des  résidus 
alimentaires  dans  le  gros  intestin  des  coureurs  amène 
chez  ces  oiseaux  le  déAcloppement  d'une  flore  intes- 
tinale extraordinairement  riche.  Il  suffit  d'examiner 
une  préparaliou  mier()S(()|)i([ue  des  matières  fécales 
des  couieuiN  pour  s'en  assurei-.  Tandis  que  le  contenu 
intestinal  et  les  excrénu'uls  de  tant  d'autres  oiseaux 
ne  révèlent  ijue  la  |»résence  de  rares  microl)es.  ajqiar- 
tenant  a  un  très  pt4it  nond>re  d'espèces,  chez  les  cou- 
reui"s  res  inèuies  nuitériaux  accusent  une  (juantité 
d'espèces  mierohiennes.  représentées  |iar  un  nondire 
énorme  d  individus,  .\insi.  dans  le  ccecum  du  nan- 
dou, on  rencontre  des  lilaments  bactériens  à  c6té  des 
formes  spirillaii"es.  de>  bacilles.  de>>  \ibrions  et  de> 
«occi  variés  (lig.  11).  Chez  les  linamous.  la  llore 
intestinale  est,  si  possible,  encoie  jdus  riche.  I)  après 
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les  recherches  iiimiériques  dti  M.  Michkl  (>uhendv.  hi 
«jiiantité  des  microbes  intestinaux  des  coureurs  nest 
[tas  inférieure  à  celle  des  Mammifères,  sans  exchire 
I  homme. 

Si  l'hvpothèse  en  faveur  de  hiqueUe  nous  plaidons 
ici  est  exacte,  les  coureurs,  grâce  à  leur  flore  micro- 
bienne si  abondante,  deл•raient  se  distinguer  par  une 
longévité  moins  grande  que  celle  des  oiseaux  Aolants. 
Cette  question  mérite  que  Ton  s'arrête  à  son  étude. 
Les  coureurs  comptent  dans  leur  groupe  les  oiseaux 
de    la    jdus    grande    taille    qui    existe.    Les   autruches 


Fi;,'.  14.  —  MiciiuBKs  i.stestinalx  uc  c(K.i:i  m  dk  .Nanuoi-. 


sont  les  oiseaux  Irs  plus  grands  |)armi  <си\  qui  viv.nt 
actufdlemenl  sur  la  terre  et  les  Acpyoïiiis  df  Mada- 
gascar, coureurs  d"«'spèce  éteinte,  étaient  les  plus 
grands  Oiseaux  connus.  Kn  vnlu  de  la  règle,  d  après 
ia(|ut'lh'  les  iinimaux  di-  -riiiidf  taillf  <uil  um-  \  i"-  plus 
inuiiiir  (|iit'  li'N  |)elils.  1rs  autruches  drviaii-nl  >••  dis- 
liii-iKT  p,ir  la    l()iii^f\  ilé.    Or.  c'est   juste    le  cimlraire 

i|ll.-    iK.ils  dciiKiuhviil    les  liliJN.    \\.    Hivuiu  .  qui  ;i   I 

Irè>  -raiiilf   с\|м'т1си<  ••    dau^    loiil   с  i|ui    toiiclir    au\ 
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aulriiclics.  dont  il  diii^^'  rrlcvai-c  en  .M'^-érie,  s'ex- 
prime (le  la  fa(;on  suivante  dans  la  lettre  (jue  j'ai  déjà 
citée  j)lns  haut  :  «  On  ne  peut  se  lier  aux  lé2:endes 
que  jai  rajtjiortées  de  mes  Aoyages  du  Sahara  sur  la 
longévité  de  cet  Oiseau  :  ((da  n'est  hase  sur  rien.  Mes 
observations  personnelles  sont  limitées  sur  ce  point, 
mais  elles  sont  précises.  J'ai  eu  des  autruches  nées 
chez  moi  et  «jue  j'ai  conservées  pendant  20  ans.  Je  ne 
peux  csliuu'r  la  \  ie  de  cet  oiseau  qu'à  35  ans  (Miviron, 
par-  un  seul  exemple  que  j  ai  eu  sous  les  \-eu\  pen- 
dant une  vin^^tainé  d'années  ;  c'était  celui  d'une 
fem(dh'.  1res  honne  pondeuse  cl  couveuse.  Klle  est 
meule  de  vieillesse,  préseulani  lous  les  signes  de 
décrépitude,  peau  excoriée,  excroissance,  plumage 
atrophié  et  desséché.  Jusqu'à  la  lin  de  sa  vie,  ce 
sujet  a  pondu,  nuiis  alors  irré^Mdièremenl  :  les  ouifs 
étaient  très  réduits  et  leur  co(|ue  était  granulée  au 
lieu  d  être  lisse  et  vernissée,  caractère  de  cette  race 
harhares(]ue  ». 

iJans  une  l'ernu'  aux  environs  de  .Nice  où  Гон  a 
installé  rélexatic  des  auli'uches.  on  montre  un  vieux 
mâle,  désii^né  sous  le  nom  de  «  Kruyvr  ».  au(|uel  on 
allrihue  l'ài^e  avanct'  de  .'И)  ans  (I  ).  D'après  les  ren- 
seij^neuH'uls  qu  a  hieu  voulu  recueillii'  pour  moi 
Mme  la  comtesse  St.vckklbkiu;.  on  n'a  pas  de  données 
précises  à  la  ferme  sur  l'àfic  de  «  Kingrr  ».  mais  «  en 
récapitulant  ses  péréj^rinations.  on  peut  dire  sùrenuMit 
([uil    a  au  moins  oO  ans  ».    .M.  Rivikiu;    trouve  bien 


(I)  l.' aviculture {\о\1\\\л\  bimensuel  russe),   1"  octobre    1904, 
11.  li»,  р.З. 
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«'tonnante  cette  affinuatittn  (|u  il  n"a  jamais  pu  «  uii- 
lirmer  pendant  sa  longue  expérience  sur  les  autru- 
ches. 

Les  données  que  nous  avons  pu  réunir  sur  les 
autres  coureurs  ne  leur  attribuent  pas  une  grande 
longévité.  Glr.nmy  (/.  c.  cite  un  casoar  {Casuanus 
Westermanni)  ^\n\  a  vécu  pendant  26  ans  au  jardin 
zoologique  de  Rotterdam,  et  trois  émeus  d'Australie 
{Dromaius  novae-hollanfliae)  qui  ont  été  observés 
vivants  an  même  endroit  pendant  28,  22  et  20  ans. 
M.  Olstalet  {Omis.  189<»,  t.  X.  p.  62)  mentionne  un 
autre  émeu  de  la  même  espèce,  mort  à  Londres,  âgé 
de  plus  de  23  ans.  Le  nandou  \lihea  anwricana),  un 
coureur  d'assez  grande  taille,  a  une  vie  encore  moins 
longue.  «  B'ECKixG  croit  que  l'on  peut  estimer  à  14  ou 
lo  ans  la  durée  de  la  vie  du  nandou.  D'après  lui. 
beaucoup  de  ces  oiseaux  meurent  de  vieillesse  » 
(Bri::hm,  Otseaui .  t.  il.  p.  ")1T). 

On  est  frappé  en  comparant  la  courte  vie  de  ces 
coureurs  qui,  cependant,  vivent  bien  et  s»*  reproduisent 
en  captivité,  avec  la  remarquable  longévité  de  tant 
d'autres  oiseaux  (perroquets,  rapaces,  etc.)  (|ue  Ion  a 
pu  garder  [»endant  80  à  lOO  aii'^  tt  plus  tt  ipii.  cepen- 
dant, ont  une  taille  beaucoup  plus  |)etile.  Il  serait  difii- 
cile  de  trouvei-  un  argunu'ut  |»lus  éloquent  eu  faveui- 
de  la  théorie  du  raccourcissement  île  la  \  ie  par  la  Ijoie 
intestinale.  Il  a  sufli  aux  oiseaux  de  sadapter  à  une 
vie  terrestre  pour  ae(|uérir  un  gros  intestin  très  déve- 
loppé, nourrissant  une  masse  de  micridn-s.  ri  pour 
voir  diminuer  la  louirévilé. 

Taudis  qu  uu  eeilaiu  nouihre  d  <  hsi-aux.  en  perdant 
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Ipui-  genre  de  vie  aérien,  se  rapprochent  sous  plu- 
sieurs iaj)ports  (les  Mammifères,  quelques-uns  parmi 
<('s  (Ici-nicrs  sont  devenus  des  animaux  volants,  munis 
daib's  et  jusquà  un  ecrtain  point  semblables  aux 
oiseaux.  Tels  sont  les  chauves-soui'is.  Le  gros  intes- 
tin, ([ui  est  d'une  si  grande  utilité  |»our  les  animaux 
eoureurs,  perd  son  imj)oitanee  elie/,  ceux  qui  peuvent 
vivre  dans  lair.  Il  devient  même  nuisible  pour  eux. 
cai'  il  augmente  inutilement  le  poids  du  corps.  Aussi 
vovons-nous  les  chanves-soui'is  entièrement  dépour- 
vues de  cœcum  et  avec  un  gros  intestin  qui  a  com- 
plètement changé  son  aspect  et  sa  fonction.  Au  lieu 
<le  se  présentei'  sous  forme  d'un  tube  large,  servant 
de  réservoir  |)our  les  déchets  de  la  nourriture,  le  gros 
intestin  chez  les  chauves-souris  a  le  même  diamètre 
<[ue  {"intestin  grêle.  Sa  constitution  est  presque  pa- 
reille ;  il  est  muni  dune  quantité  de  glandes  et.  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  mentionné  dans  \o  précédent  cha- 
pitre, il  digère  les  aliments  au  même  titre  que  l'intes- 
tin grêle.  Somme  toute,  le  gros  intestin  s'est  pour 
ainsi  dire  transformé  en  une  paitie  de  l'intestin  grêle 
qui  a  été  réduit  dans  sa  longueur.  Dans  ces  condi- 
tions, les  chauves-souris  sont  devenues  incapables  de 
garder  longtem])s  leurs  déjections  et  ont  été  anienées 
à  \i(ler  leurs  intestins  aussi  sou\eiil  (|ue  la  [t|ii|iart 
<les  oiseaux.  iNous  avons  observé  des  roussettes  des 
Indes  {Pteropiis  meHiiis)  qui  énu4taient  leurs  excré- 
uïents  toutes  les  heiires.  l/examen  microscopique  de 
ces  malièi-es  accusait  une  lai'cte  des  microbes,  inouïe 
|»nur  Mil  Mammifère.  Le  tube  digestif  de  ces  chauves- 
souris  était  |>resque  ase|)li(|ue.    ne  renjennant  qnt"  des 
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unitt'S  (!»'  bactt'iies.  Nous  avons  noiirii  l»>s  roussettes 
avec  la  même  nourriture  (carottes)  que  celle  que 
nous  avons  donnée  à  des  lapins,  des  cobaves  et  des 
souris.  Mais,  tandis  que  les  premières  achevaient  leur 
digestion  en  si  peu  de  temps  quune  heure  et  demie 
après  le  repas  elles  rendaient  déjà  les  excréments, 
remplis  de  déchets  de  carottes,  les  rongeurs  digé- 
raient pendant  longtemps  et  laissaient  accumuler 
dans  leur  co'cum  des  quantités  de  déchets.  Aussi  la 
flore  intestinale,  malgré  la  mém»'  nourriture,  présen- 
tait des  différences  très  frappantes  chez  nos  animaux  : 
[»resque  nulle  chez  les  roussettes,  elle  était  représen- 
tée chez  les  lapins,  les  cobayes  et  les  souris,  par  une 
masse  de  microbes  d'espèces  variées.  Les  excréments 
des  roussettes  ne  répandaient  aucune  odeur  désa- 
gréable et  le  tube  digestif  de  ces  mammifères-oiseaux 
était  exempt  de  toute  pourriture.  Les  roussettes, 
nourries  avec  des  fruits,  émettaient  des  déjections 
parfumées,  sentant  la  |)omme  et  la  banane. 

Nous  avons  xu  que  les  Oiseaux  (|ui  mènent  le 
genre  de  vie  des  Mammifères,  acquièrent  une  Hore 
intestinale  très  abondante  et  Aivent  moins  longtemps 
que  les  Oiseaux,  menant  une  vie  aérienne.  II  serait 
très  intéressant  d'établir  la  durée  de  la  vie  des  chau- 
ves-souris, de  ces  .Mammifères  qui  vivent  comme  des 
Oiseaux  et  qui  ont  ime  tlore  intestinale  si  minime.  Il 
ne  nous  a  pas  été  po»il»|e  d dlttenir  des  renseigne- 
ments pi'éeis  sur  la  longé\  ité  des  chauves-souris  |»ro- 
|>rement  dites,  с  est-à-dire  des  chauves-souris  insecti- 
vores. Toutes  les  demander  qui'  nous  avons  adressées 
à  fies  >pé(i,ilis|cs  xiut  restées  sans  lésullat.  On   nous 
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a  affirmé  que,  d'après  certains  Jictons  populaires,  les 
chauves-souris  paraissent  vivre  lonj^temps.  Ainsi  dans 
les  Flandres  on  a  lliabitude  de  dire  :  «  vie  comme 
une  catte-souris  ».  La  même  opinion  est  répandue  en 
petite  Russie. 

Quant  aux  chauves-souris  frui^ivores,  il  a  été  pos- 
sible d  étaljlir  que,  même  en  captivité,  où  (dies  Aivent 
dans  des  conditions  iuiparl'aites,  elles  peuvent  être 
gardées  pendant  assez  longtemps.  Aous-même  avons 
observé  une  roussette  {Pieropiis  médius)  qui  a  été 
achetée  à  Marseille  il  y  a  t  i  ans.  Elle  ne  uumifestait 
aucun  symptôme  de  vieillesse  et  sa  dentition  était  en 
parfait  état  de  conservation.  Elle  est  nioile  dune  nuila- 
die  aigut'  accidentelle.  Xous  connaissons  une  autre 
chauve-souris  de  la  même  espèce  qui  vit  en  captivité 
depuis  plus  de  15  ans  et  nous  avons  appris  (1)  qu'au 
jardin  zoologi(jue  de  Londres  une  roussette  a  vécu  pen- 
dant 17  ans.  Attrapées  adultes,  leur  ài>e  était  sans 
doute  plus  grand  que  les  chilfres  mentionnés. 

Sans  pouvoir  indiquer  la  limite  de  la  longévité  de 
ces  chauves-souris,  nous  avons  le  droit  de  la  consi- 
dérer comme  assez  grande  pour-  un  nuimmil'ère  de  la 
taille  d'un  cohaye.  Quelle  différence  avec  la  courte 
durée  de  la  vie  des  moutons,  des  chiens,  des  la|)ins. 
c'est-à-dire  de  .Mammifères  beaucoup  plus  grands  (|ue 
les  roussettes,  uiais  nourrissant  mie  flore  intestinale 
beaucoup  plus  abondante. 

La  série  de  données  que  nous  venons  de  résumei- 
nous  icnforce  dans  notre  opinion  sur   la    Ibuc   intesti- 

(1)  Country  Life,  1905. 
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nale,  comme  aident  important  do  la  s«''nilité.  Mais  il  ne 
faut  j)as  croirf  (jue  tous  les  faits  observés  puissent 
être  expliqués  aussi  facilement  par  cette  hypothèse.  Il 
est  évident  que  le  rôle  nuisible  des  microbes  ne  peut 
pas.  dans  tous  les  cas.  être  mesuré  par  leur  abon- 
dance dans  le  tube  digestif.  D'abord  il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  quà  côté  des  microbes  nuisibles  il 
en  existe  d  autres  (jui  sont  utiles.  Ensuite,  les  micro- 
bes, étant  surtout  nuisibles  par  leurs  produits,  peu- 
A'ent  être  nombreux  dans  un  orfranisme.  sans  lui  occa- 
sionner beaucoup  de  mal.  si  cet  ortranisme  est 
réfractaire  aux  poiscms  microbiens.  Ainsi,  le  bacille 
du  tétanos  qui  vit  facilement  dans  le  tube  diirestif  et 
qui  peut,  en  cas  de  lésions  de  la  paroi  intestinale, 
menacer  la  vie.  ne  produira  aucun  effet  sur  Гог}.'а- 
nisme  d'un  crocodile  ou  d  une  tortue  qui  sont,  au  |dus 
haut  dejrré.  insensibles  à  la  toxine  tétanique.  La  toxine 
du  botulisme  dont  une  quantité  minime,  introduite 
dans  le  tnhe  digestif  d'un  mammifère,  amené  l;i  morl. 
peut  être  impunément  absorbée  [>ar  certains  oiseaux 
et  par  des  tortues,  ainsi  qu  il  a  été  démontré  par  les 
expériences  du  D""  Favursky  exécutées  à  l'Institut 
Pasteur. 

L'organisme  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs 
est  muni  d'un  svstème  comjdiqué  de  résistance  con- 
tre l'action  nuisible  des  microbes  tt  de  leurs  j»oisons. 

il    e>t   donc    il    plésiiinef    (jiir.    scjori     l.l    |il(|i(  ИиЬтаЦсг 

de  telle  ou  telle  autre  partie  de  ce  svstème.  il  en  résul- 
tera une  grande  variabilité  dans  les  manifestati<U)s 
de  la  défense.  Ainsi,  malgré  l'abondame  des  microbes 
intestinaux,    leiii     juéseuce    peut    être  su|tportér    jiar 
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l'organisme  dans  les  cas  où  celui-ci  possède  un  fort 
pouvoir  de  destruction  ou  de  neutralisation  des  poi- 
sons microbiens,  ou  bien  lorsque  ces  |troduits  nuisi- 
bles ne  pourront  pas  francbir  la  par(»i  intestinale. 
C'est  dans  cette  voie  ((uil  faudra  chercher  lexplica- 
tiou  <le  quelques  exce]itions  à  la  rèiile  que  nous  avons 
constatée,  exceptions  réelles  et  non  a[)parentes.  Parmi 
ces  dernières,  nous  pouvons  citer  l'exemple  des 
Oiseaux  rapaces  nocturnes.  Tandis  (цп-  les  nipaces 
diurnes  (ai^^les.  vautours,  etc.)  ont  des  co'cums 
courts,  dans  lesijuels  jdmais  on  ne  trouve  de  résidus 
alimentaires,  les  rapaces  nocturnes  ont  des  ccpcums 
|ilus  développés,  atteifinant  la  lon'rueur  de  10  centi- 
uu'lres  (che/  le  (Iraud-Duc.  fiuho  maxinuis>.  Seule- 
ment ces  ccecums  ne  contiennent  des  déchets  aliuu'u- 
taires  que  dans  leur  partie  terminale,  élaririe  en  foruie 
de  massue,  (les  déchets  ne  sont  (|iie  |)eu  abondants 
et  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  microbes. 
Malgré  la  grande  diirérence  entre  la  longueur  des 
cœcums  chez  les  rapaces  diurnes  et  nocturnes,  les 
deux  groupes  d'Oiseaux  se  distinguent  par  leur  lon- 
gévité. Mais  cette  dilTérence  des  ciecums  n'impli<|ue 
nullement  une  dilTérence  correspondante  dans  la 
flore  intestinale.  (|ui  reste  assez  pauvre  dans  les  deux 
cas. 

Peut-être  l'exception  j)résentée  par  l'exemple  de 
l'éléphant,  est-elle  plus  réelle.  Nous  avons  ici  un  uuim- 
mifére,  possédant  un  gros  intestin  très  développé 
avec  un  fort  («ecum,  et  capable  de  vivre  C(4it  ans  et 
plus.  Il  ne  nous  a  pas  été  encore  possible  d'étudier 
I  élé|diant  sous  ce  rai)port.  de  sorte  que  nous  ne  savons 
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pas  à  quelle  cause  il  faut  attribuer  cette  contradiction. 
Les  singes  et  lliomme  se  distinguent  aussi  de  Ui 
majorité'  des  Maniuiifères  en  ce  que,  bien  que  pourvus 
d'un  gros  intestin  très  Aolumineux,  ils  vivent  plus 
longtemps  que  la  majorité  de  leurs  congénères.  Il  ne 
ma  pas  été  possible  ({'(djtenir  de  renseignements 
précis  sur  la  longévité  des  singes,  mais  il  parait, 
d'après  quelques  indications,  que  ces  animaux  vivent 
plus  longtemps  que  nos  Mammifères  domestiques 
(cheval,  Ixeuf.  uioutoii,  chien,  chai).  On  pense  que 
les  singes  anthropoïdes  peuvent  atteindre  làge  de 
50  ans.  Quant  à  Ihomme,  il  est  connu  de  tout  le 
monde  que  sa  longévité  trouve  sa  jdace,  [)armi  les 
.Mammifères,   à  côté  de  ct'llr  (h-  l"élf|diaiil. 


Longévité  de  l'homme.  —  Théorie  d'Ebslein  sur  la  durée  normale 
de  la  vie  humaine.  —  Exemples  de  longévité  dans  l'espèce 
humaine.  —  Conditions  capables  d'expliquer  la  durée  la  plus 
longue  de  la  vie  humaine. 


L  hoiimif  a  héiilé  df  *<»■>  aiirélrcs  i\t-  \;\  (■\;\->>>-  dr-, 
.Mammifères  son  oigani^alioii  t-t  >^l■^^  |tr(i|>iiiti'>.  Il  a 
une  vie  noliiblriin'iil  |ilii>  cuiirtf  qiir  <(||r  df  cfrlains 
Hrplilcs,  mais  jdii>  lonijin-  (|м«'  cclh'  df  bfau(4»n|»  d  <  ci- 
seaux et  de  la  grandf  majorité  des  .Mammiffrf>.  Kn 
MifMif  lemjts  il  a  licrilc  im  gros  iiilfsHn  1г<^  df\f- 
lo|t|)f  qui  iioiiiiil  iiiif  llorf  iiilf««liiialf  \\i-^  almiidaiitf . 
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La  gestation  et  la  croissance  de  llionime  sont  lon- 
gues et  si  on  se  fapiiortait  à  des  considérations  théo- 
riques, on  deA'rait  lui  accorder  une  longévité  plus 
grande  que  celle  que  l'on  о1)8егле  tous  les  jours. 
Hali.kr.  célèlu-e  physiologiste  suisse  du  xvm''  siècle, 
pensait  que  l'homme  devait  vivre  juscju'à  200  ans. 
BuFFO.N  était  d'avis  que  «  Ihomme  (jui  ne  meurt  point 
de  maladies  accidentelles,  vit  j)artouf  90  ou  100  ans  » 
{/.  f.,  p.  .")72).  D'ajtrès  Ki.oiRENs,  «  Пютше  est  20  ans 
à  croître,  et  il  vit  cinij  fois  20  ans.  c'est  à-dire  100  ans» 
(/.  c,  p.  80). 

La  réalité  est  hicn  au-dess(nis  de  ces  chilîres.  cal- 
culés d'après  des  principes  théoriques,  lit  nous  avons 
vu  que,  même  si  la  règle  étahlie  d'aj)rès  la  période 
de  l'accroissement,  peut  être  acceptée  d'une  fagon 
générale,  elle  ne  saurait  être  appliquée  dans  chaque 
cas  j)ai[i(  iilier.  teHemcnl  \ariables  sont  les  facteurs 
qui  iniluencent  la  durée  de  la  \ie. 

I..a  statistique  ap|)i'end  (jue  la  plus  forte  uu)rtalité 
dans  l'espèce  humaine  tomhe  sm*  l'âge  le  plus  tendre. 
Hien  (|ue  pendant  la  jiremière  aiiuée  après  la  nais- 
sance, il  meurt  en  moyenne  un  quart  dCnfants.  .Vprès 
cette  période  de  la  plus  grande  mortalité,  celle-ci 
diminue  progressi\  emeni  juscju'à  I  âge  de  la  puherté, 
jtoui'  accuser  dans  la  suite  une  ascension  lente  et  con- 
tinue. C'est  entre  70  et  T.'i  ans  que  la  mortalité  atteint 
de  nouveau  son  point  culminant  poui'  r(>descendre 
justju'à  la  limite  extrême  de  la  longévité. 

Un   savant    italien.   Homo  (1).   est   |»ersuadé  (jue   la 

(1)  Cité  par  Ebstein,  Die  h'tinst  d.  mensch .  Leben  su  ver- 
Uinyern. 
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très  grande  mortalité  des  petits  enfants  est  un  phéno- 
mène naturel,  destiné  à  empêcher  un  accroissement 
démesuré  du  genre  humain.  Cette  opinion  cependant 
est  insoutenable  et  ceci  d'autant  plus  que  Ton  arrive 
facilement,  en  appliquant  les  règles  d'hygiène  ration- 
nelle, à  diminuer  la  mortalité  des  nourrissons.  Celle- 
ci  est  due  le  plus  souvent  aux  maladies  intestinales, 
résultant  d'une  mauvaise  alimentation.  Aussi  avec  les 
[)rogrès  dt'  la  civilisation  on  a  réduit  dans  des  propor- 
tions notables  la  mortalité  infantile. 

Il  est  tout  aussi  impossible  de  partager  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  que  la  forte  mortalité  «'utrc  70  fl 
T.'i  ans,  indique  que  cet  âge  constitue  la  limite  natu- 
relle de  la  vie  humaine.  D'après  ses  recherches  sur  la 
mortalité  dans  la  jtlupart  des  pays  européens,  Lexis 
arrive  au  résultat  que  la  vie  normale  de  Пклпте  ne 
doit  pas  dépasser  lo  ans.  Le  docteur  Ebstei.n  (1)  accepte 
cette  donnée  statistique  et  proclame  que  «  nous  con- 
naissons la  limite  normale  que  la  nature  a  assignée  à 
la  vie   des  hommes.    Cette  limite  se    trouve  à  l'âge 
au([uel  survient  le   plus  grand  ntjmbre  de  décès.  Si 
1  homme  meurt  avant  cette  période,  c'est  que  la  mort 
est  prématiiiée.  Tout  le  пкикЬ'  n  atteint  pas  la.  limite 
normale  de  la  vie  :   la  vie  se    termine  souvent  avant 
et  seulement  dans  <les  cas  raies,  aprrs  cette  limite  w. 
I^e    fait  qu'un   grand    nombre   d  hommes    de  70  à 
7o  ans  Sf)nt  ene(»re    bien    eonservés    au    point  de  \  ne 
ph\•>^i(|Ue   et    intellecliiel.    lie  |»iMim't  pa^   de  ri  tn^ideief 


{\)  l)ift  h'unxt  ilds  ini'iischliclie  l.i'hfn  en   nT/nufjern,  I.S'.M, 
|).  1-2. 
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cet  àj^e  cMniimc  le  tormo  natiiifl  de  la  \  ie  Immaino. 
Des  philosophes,  comme  Platon,  des  pot'tes,  comme 
()(*:тт-:  et  Victor  Hugo,  (h^s  artistes,  comme  Michkl- 
Ange.  Titikn  et  FnANZ  IIals.  j)i(Kliiisaient  des  chefs- 
<l  (i'ii\  it'  à  un  àiic  phis  a\aii(t''  (ЦК'  la  limilc  a(i'e|)lé(' 
paf  Lkms  et  KusTKiN.  Duii  aiilic  eût»'.  N'S  (h'cès  qui 
suivienncnt  à  cet  аце.  ne  sont  (|u"('U  faihie  partie  dus 
à  la  débililé  sénile.  .\insi  à  Paris,  en  1902.  il  nest 
mort  de  vieillesse  (jue  8^.')  sm-  100  des  ras  de  décès  à 
l'âge  entre 70 et  74  ans  (1).  О  sont  les  maladies  infec- 
tieuses, telles  (|ue  pneumonie  et  tuherculose,  ainsi 
que  les  maladies  du  c(eui-  el  des  reins  et  les  hémor- 
rliauies  céréhr'ales.  (]ui  (Mit  occasionne  le  plus  iirand 
nonihre  de  morts  de  ces  vieillards.  Or,  ces  maladies 
jieuvent  être  souvent  évitées  et  les  décès  qu'elles  occa- 
siomient  doivent  être  considérés  conmie  des  cas  de 
mort  accidentelle  et  non  naturelle. 

(  ïe  résultat  estcorrohoré  par  le  fait  qu'un  certain  nom- 
bre d'hommes  atteif^nent  un  à^re  beaucoup  plus  avancé 
que  celui  qui  est  supj^osé  comme  la  limite  naturelle  de 
la  \ie  humaine.  Les  c<'ntenair-es  ne  sont  pas  hien  rari^s. 
.\insi  en  France  il  meurt  tous  les  ans  environ  J.'iO  ptM- 
sonnes  àij:ées  de  cent  ans  et  plus.  Kn  IH'M).  sur  une 
|iopulati(mde  trente-trc^is  millionset  demi  (iJlV.'i'lO.OlOi, 
il  sest  Irouxt'  I  iC)  centenaires,  c'est-à-dire  un  sur 
environ  220.000  (2И).010)  hahitauts.  Dans  certains 
pavs.  notamment  en  Furope  orientale,  le  nonihre 
d'hommes  de  100  ans  ou  a\ant  dépassé  cet  àize.  est 
iiotablemeiit    plus   ((msidtTable.    Ainsi    eu   Tirèce.    où 

(\)  .\nnu(iiri'  statistii/ui'  lie  la  ville  <h'  /\iris,  -ï.^'  année, 

1  ;♦()'..  i>.  Kii-iTi . 
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Ion  «oiiijtte  rt'lativoment  beainuiip  de  vieillards,  un 
trouve  un  centenaire  sur  2o.Gil  habitants  vivants, 
c'est-à-dire  presque  neuf  fois  plus  qu'en  France  ;  I  ). 

Ouel  est  1  âge  limite  qui  peut  être  atteint  dan>  l'es- 
pèce humaine  ?  Autrefois  on  attrilniait  à  certains  per- 
sonnages délite  un  âge  de  [»lusieurs  siècles.  Sans 
parler  de  Mathlsalkm.  dont  les  969  ans.  mentionnés 
dans  la  Bible,  reposent  sur  une  erreur  de  calcul,  nous 
pouvons  citer  Nkstuk  qui.  d'après  H(jmkri:.  aurait  vt'cu 
«  trois  âges  d  homme  »,  с  est-à-dire  300  ans,  ou 
l'illvrien  Da.ndo  et  un  roi  des  Lacmiens  qui  auraient 
atteint  Tàge  de  cinq  et  même  de  six  siècles.  Il  n'est 
pas  douteux  que  ces  données  des  temps  anciens  sont 
absolument  inexactes.  Une  confiance  beaucoup  plus 
grande  doit  être  attachée  à  certains  renseignements 
d'époques  moin>  éloignées  de  la  mitre,  renseigne- 
ments d  après  lesquels  I  âge  extrême  atteint  par 
un  homme  serait  de  185  ans.  On  cite  le  fondateur 
de  l'abbave  de  (îlasgow,  Kemiokkx,  connu  sous  le  nom 
de  Sai.m  .Ml'Xgo,  comme  étant  mort  à  l«So  ans.  le 
5  janvier  (iOO  (2j.  Ln  second  exemple  de  cette  longé- 
vité extraordinaire  se  serait  produit  en  Hongrie,  oii  un 
<  ultivateur,  I'iehhe  Zohtay.  né  en  lo39.  serait  mort  en 
IT2't.  D'après  d  aulre>  renseignement-^  de  ihriiliiqties 
hongroises  du  xvnl^■  siècle,  des  cas  de  mort  se  seraient 
|iroduits  entre  1  i"  à  172  ans. 

Plus  authenli(jue  est  le  cas  d<'  1  )u\kk.nhkug.  né  en 
\(\'H\  en  .Norvège  et  m<>i-|  en  1772.  r"es|-,i-dire  ,i  l'âge 
de     I  'lO    an-^.     Il    il    été     eorjMll     sous    le     imm    de     \ieil 

H)  Oit.vsrtiv.  ViKcHow's  Лгс/iiv.  1«'JI ,  vol.  CX.W.  p.  ;u.s. 
(i)  Ebstkiv,  /he  Kuiist.  etr  ,  p.  70. 
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liuimm'  (hi  Xord.  INis  [)ar  des  corsaires  africains,  il 
vécut  pondant  lo  ans  on  captivité  et  fut  employé  pen- 
dant 01  ans  comme  matelot.  Son  histoire  romanesque 
a  attiré  l'attention  de  ses  contemporains  et  on  trouve 
sur  lui  des  renseignements  dans  les  journaux  de  l'épo- 
que {Gazelle  de  France,  ITOÎ.  Gazelle  d'Utrecht. 
1767.  etc.)  (1).  L'exonjplo  si  souvent  cité  de  Thomas 
P.vRR,  compte  aussi  parmi  les  plus  véridiques.  C/était 
un  pauvre  pavsan  du  Shropshire  qui  exécutait  jusqu'à 
l'âge  do  130  ans  des  travaux  pénibles  ot  qui  mourut 
à  Londres,  âgé  de  132  ans  et  9  mois.  L'autopsie,  faite 
par  le  célèbre  ILvrvey,  ne  révéla  la  présence  tl'aucune 
lésion  d'organes  ;  même  les  cartilages  costaux  n'étaient 
pas  ossifiés  et  accusaient  une  élasticité  comme  chez 
une  jeune  personne.  Il  n'y  a  que  le  cerveau  qui  était 
«  ferme  et  résistait  au  toucher,  parce  que  les  canaux 
qui  le  traversent  s'étaient  durcis  et  desséchés  à  la  lon- 
gue». Pahu  fut  inhumé  dans  l'ahltave  de  ^^'estminster. 
(LejOxNCOirt.  p.   lOU. 

On  a  donc  lo  droit  d'adnu4tre  (juo  l'hounuo  peut 
atteindre  l'âge  ào  loO  années,  ('.os  exemples  sont  cepon- 
4lant  oxtrèmeuuMit  rares,  car  dans  les  doux  derniers  siè- 
cles on  n'a  pas  rencontré  de  nouveaux  cas  de  longévité 
aussi  considérahle.  Les  quelques  données,  affirmant 
l'âge  do  1  i2  ot  Av  loo  ans,  atteint  par  doux  vieillards 
au  comniencemont  du  xix*^  siècle,  no  doivent  être 
accueillies  qu'avec  heaucoup  Ло  réserve.  Par  contre, 
dos  oxomplos  do  vie  [troiongéo   au  delà  de  100  ans  et 


(I)     LbJONCocHT,    Galerie    des     centenaires.     Paris,     18*2, 
p.  96-98. 
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allant  jusqu'à    lO.i.    110.   120  ans,  ne    sont  jms  l»itn 


rares. 


Cette  grande  longéA'ité  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  un  privilè'2fo  de  Пюпимс  blanc.  Les  vieillards 
des  races  inférieures  atteij^nent  quelquefois  aussi  un 
âge  très  avancé.  Ainsi,  d'après  Phitchard  (1).  il  y 
aurait  parmi  les  nègres  des  in(li\i(ius  âgés  df  11")  à 
1()0  et  même  de  180  ans.  Dans  le  c(Uirant  du  \i\'  siè- 
cle il  a  été  observé  au  Sénégal  8  nègres  de  100  à 
121  ans.  M.  Ch::min  (2)  a  «  vu  lui-même,  en  1898, 
à  Foundiougne.  un  \ieillai(i  (juc  b-s  indigènes 
aflirmaient  être  âgé  de  108  ans  :  encore  bien  ]»ortant, 
il  était  aveugle  depuis  plusieurs  années  ».  Le  même 
a  u  te  u  r  ci  te ,  d'après  le  New-  York  Herald  d  u  1 3  j  u  i  n  1 8o.'i , 
l'exemple  dune  Indienne  de  la  (Caroline  du  .Noid  âgée 
de  plus  de  140  et  un  Indien  de  12o  ans. 

Les  femmes  ariivent  plus  facilement  à  l'âge  <le 
100  ans  et  au-dessus  que  les  liomnu's.  La  dilférence 
n'est  pas  cependaul  toujours  bien  graudf.  Aiu>«i.  il  a 
été  trouvé  en  (îrèce,  eu  188-").  sur  une  populatitu»  de 
deux  millions  environ  (  1  .l)i7.7()0).  278  j)ersonncs 
âgées  de  \Y.\  à   110  ans.  parmi  lesquelles  il  y  avait  133 

hommes  et  11.")  je es  (Ornstki.n,  /.  c.  |).  iO()).  han» 

l'csparc    (le   7    années    (1833    à    1839    indus),    on    a 


(I)  Resedvchi's  inlo  (hr  phi/xical  history  nf  mcnkind ,  18;i6, 
t.  I,  p.  ll.'iT 

'î)  .le  (lois  à  l'ot)lij5eance  de  M.  Ciikmin  un  ouvrage  dans  lequel 
il  a  joint  aux  renseignements  anciens  des  documents  nouveaux 
sur  les  centenaires  de  tous  les  pays,  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle. 
N'ayant  pas  trouvé  (réditcur,  M.  Cmkmin  me  Га  communique  en 
manuscrit  de  18i  pajçes. 
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<om|»lt''  ;'i  Paris  '2(')  hommes  ùpfés  d»'  9o  à  100  ans  et 
plus,  cl  W)  femmes  de  même  àiie  (Ciihmin.  p.  85).  Ces 
faits  et  lin  urand  nombre  d'autres  seniblal)les  corrobo- 
i-ent  eelte  llièse  tfénérale  que  la  mortalité  du  sexe 
inaseiilin  est  loiijoms  sii|»érieure  à  cidie  i]u  sève 
féminin. 

Dans  la  mande  majuiité  des  cas  les  centenaires  se 
distiniiuent  par  leur  santé  et  leur  constitution  robuste. 
Mais  il  ne  manque  [)iis  d'exemples  on  des  personnes 
anormales  et  faibles  atteii^nent  un  i;rand  ài^e.  Comme 
exemple  nous  pouvons  citer  une  femme.  NicoLiMi  M.VRr,. 
morte  dans  le  Honlonais  en  1760.  à  là'fe  de  110  ans. 
«  Depuis  l'àire  <le  deux  ans.  elle  était  estropiée  du  bras 
gancbe  :  sa  nmin  était  re[)liée  sous  le  br-as  en  foi'uu' 
de  crochet.  Elle  était  bossue  et  telhunent  courbée  (in"à 
peine  juiraissait-elle  avoir  4  pieds  de  haut»  (IjKJo.n- 
coLKT.  p.  188).  Гпе  Ecossaise.  Elsi'ktii  W.u.so.n,  mou- 
rut à,i.n''e  de  llo  ans.  Elle  avait  2  pieds  et  3  pouces  de 
liautenr,  était  par  conséquent  une  véritable  naine 
(Li;.io>r.orRT.  p.  (iîi).  D'un  antre  côté,  ou  a  vu  des  j::éants 
devenir  centenaires  el  ceci  malj^ié  la  courte  durée  de 
la  vie  des  géants  en  gémirai. 

Il  a  été  déjà  remarqué  par  Uai.i.kr  au  \vm'"  siècle 
que  les  centenaires  se  riMicontrent  souveni  dans  la 
même  famille,  ce  qui  auu'ua  à  admettre  le  l'tde  de 
riiérédité  dans  la  louiiévité.  En  eiïet,  en  parcmirant 
l'histoire  (h>s  vieillards,  il  n'est  |)as  rare  de  trouver 
que  les  descendants  des  centenaires  arrivent  à  un  Ai^e 
très  avancé,  .\insi  Thomas  IVvuu  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  liant,  a  laissé  un  lils  qui  a  vécu  127  ans  el 
(]ui  esj  mort  en  17()l  à  Michacdstown.  avant  conservé 
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ses  facultés  iiitollectuellfs  jusqua  la  lin  iLejo.vcoikt. 
p.  81;.  Dans  la  nomenclature  des  centenaires  de 
M.  ("jiKMi.N  on  tiouvp  18  exemples  dextrème  vifil- 
lesse  chez  les  parents  et  leurs  descendants.  Il  n'v  a 
aucun  lieu  de  nier  l'hérédité  dans  la  transmission  de  la 
lon<4:é vite,  parce  que  tous  les  caractères  innés  sontcapa- 
Mes  d'être  transmis  par  cette  voie.  .Mai>  il  n»'  faut  pas 
non  plus  oublier  le  rôle  des  conditions  rxtéricures, 
communes  aux  parents  et  à  leurs  enfants.  I)i'  même 
que  beaucoup  de  cas  de  tuherculose  ou  de  lèjjre  que 
1  On  attribuait  à  l'hérédité,  ont  été  réduits  à  des  cas 
d'infection  dans  de  mêmes  conditions  d'exist«'nct',  dt* 
iiièm»'  plusieurs  exemples  de  urand  àire  dans  une 
même  famille  peuvent  être  ex|>liqués  par  Г1п(1и»'псе 
des  circonstances  ambiantes.  11  arrive  souvent  quf  les 
deux  époux,  sans  être  liés  par  la  j)arenté.  atteii^^nent 
une  vieillesse  très  proloni^éc.  Dans  le  n'cucil  de 
M.  (!m;>ii>  nous  avons  compté  22  exenq)les  semhla- 
hb'S.  (lilons-fii  (juelques  cas.  «  .Mme  vi-nvr  Л\>к 
li.vuAK,  âgée  de  123  ans,  est  morte  à  H/i/.manit/.  en 
.M(»ravie.  Son  mari  est  mort  dix  ans  auparavant.  à::é 
<le  IIS  ans  »  ip.  .Vi).  ■'  En  bS'.Mj  vivait  à  (lonslanti- 
n<>|»lf  M.  (^iiiusTAKi.  ancien  médecin  militaire,  .'iiré  de 
1 10  ans  ;  sa  femme  avait  î>o  ans  »  (p.  .Si).  «  l>n  1Н(»Г». 
a  deux  jours  d'inleivalle.  sont  morts  à  Vau;jrirard, 
.")i.  rue  (lamhronne.  .M.  et  Mme  (îallot,  à^'és.  le 
mari,  (le  10.')  ans  i  mois,  lafemme.de  10.">an>  î  mois  » 
(p.  I  iS).  Ьыо.чсогнг  (p.  l)i)  mentinntif  im  Nimricain 
du  SmI.  IVvHi.  iiL^é  de  I  î!{  an>.  dont  li  Itiiime  a\ait 
\érii  1  17  ans. 

Il   \     aurait    done    lieu  de    eheieher    d»"^     eondilion^ 
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locales  qui  influeraient  sur  la  1оп<;ел  ib».  Il  est  notoire 
qu'il  existe  des  pays  dont  beaucoup  d'habitants  se 
distiui.'-tient  par  un  ,irrand  âge.  En  ir»''néral  on  constate 
que  l'Europe  orientale  (Etats  balkaniques,  Russie), 
malgré  son  moindre  degré  de  culture,  compte  nota- 
blement plus  de  centenaires  que  l'Europe  occidentale. 
\ous  avons  rapporté  ailleurs  le  résultat  de  l'enquête 
du  D'  Ornstei.n  qui  constate  un  grand  nombre  de  vieil- 
lards très  âgés  en  Grèce.  M.  Chkmin  cite  l'exemple  de 
la  Serbie,  de  la  lUilgarie  cl  de  la  Houmanie  (jui, 
en  1896,  comptaient  en  tout  plus  de  cinq  mille  cente- 
naires (o.oio).  «  Bien  que  ces  cbiflres  présentent  le 
cachet  de  l'exagération,  il  n'en  est  pas  moins  vrai. 
dit  M.  Chemin,  que  l'air  vif  et  pur  des  Halkans  et  la  vie 
pastorale  et  agricole  de  ses  hal)itants,  prédisposent 
ceux-ci  à  une  longue  existence  »  (p.  81).  Le  même 
auteur  cite  j)lusieurs  localités  en  France  qui  se  dis- 
tinguent par  la  fréquence  des  vieillards.  «  Kn  1898.  la 
commune  de  Sournia  (Pyrénées  -  Orientales)  qui 
compte  600  habitants,  possédait  une  femme  de 
95  ans  ;  un  homnu^  de  94  ;  une  femme  de  89  :  deux 
hommes  de  8.")  :  deux  hommes  de  Si  :  deux  homuies 
de  83  :  trois  femmes  de  82;  deux  hommes  de  80  »  : 
(]i.  Ii3).  Л  Saint-Hliuiont,  village  de  la  Somme,  sur 
400  habitants  en  1897.  on  a  compté  six  vieillards 
dont  l'âge  variai!  de  8.")  à  93  ans  el  une  femme  entrée 
dans  sa  cent  et  unième  année  (p.  170). 

Ce  n'est  pas  sans  doute  «  l'air  vif  »  qui  prolonge  la 
vie.  car  la  Suisse  se  distingue  précisément  par  la 
rareté  des  cenlenaires.  malgré  son  climat  de  monta- 
gnes. Il  faut  plul«M  chercher  dans  le  genre  de  vie  des 
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habitants  quelque  facteur  qui  pourrait  influencer  la 
1оп^ел-11е. 

On  a  remarqué  que  la  plupart  des  centenaires  sont 
des  ^'ens  peu  aisés  ou  раилге5  qui  mènent  une  vie 
très  simple.  Il  v  a  aussi  des  millionnaires,  comme  sir 
MosEs  MoNTEFiORE  qui  est  mort  en  1885.  âgé  de 
101  ans  ;  mais  ces  cas  sont  tout  à  fait  exceptionnels. 
On  peut  bien  affirmer  que  la  grande  richesse  ne  pro- 
cure pas  une  л1е  très  longue.  La  pauvreté  amène 
avec  elle  la  sobriété,  surtout  chez  les  vieillards.  Or. 
il  a  été  souvent  constaté  que  la  plupart  des  cente- 
naires ont  mené  une  \\e  très  sobre.  Tous  n  ont  pas 
suivi  l'exemple  du  célèbre  Cor.n.vro  qui  est  arrivé  à  ne 
consommer  par  jour  que  douze  onces  daliments 
solides  et  quatorze  onces  de  vin  et  qui,  malgré  quil 
fût  d'une  constitution  faible,  a  vécu  environ  cent  ans. 
Il  a  laissé  des  mémoires  très  intéressants  et  s'est  très 
bien  conservé  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  26  avril 
lo6()  (Lejoncoirt.  p.  146). 

Dans  le  catalogue  de  M.  Chemin  j'ai  compté  26  cen- 
tenaires qui  se  sont  distingués  jiar  une  vie  frugale,  l.a 
majorité  d  entre  eux  n<'  buvaient  pas  de  vin  >'t  Ix-au- 
coup  se  contentaient  df  [laiii.  dt-  laitage  et  df  nourii- 
tuH'  végétale. 

l.a  sobriété  est  donc  iiicontestablemenl  un  di'>  fai  - 
tciirs  df  longu»'  vie.  mais  ct'rtainfmciit  rlb'  n  «'ii  i-st 
pas  If  sfiil.  rai-  bon  iiiiiiibif  de  centeiiaiffs  s  adon- 
naient à  la  boisson.  Plusieurs  de  ceux  (|ui  ont  été 
ratalogufs  par  diE>ii>.  buvaifiit  du  vin.  ilf  I  abool  rt 
sfiiivraifiil  souvent.  Tfis  rettf  С.миктж  Hkvmomi. 
morte  en  1758 ûgée  de  107  ans  qui  «  buvait  braufonj» 
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«!«'  vin  »  ([t.  100)  t»u  If  chirur^Men  Politiman  mort  à 
1 10  ans  (l(jS.j-l<S2o!  (|iii  ал  ait  Ihabitude.  dès  làge  de 
2^3  ans,  de  senivrt'r  chaque  soir,  après  ало1г  vaqué 
dans  la  journée  aux  opérations  de  son  art  (t).  Gas- 
cogne, un  boucher,  de  Trie  (Hautes-Pyrénées)  mort 
en  1767  àiré  de  120  ans.  avait  l'habitude  de  senivrer 
deux  fois  par  semaine  »  ip.  143).  L  exemple  le  plus 
bizarre  est  celui  de  ce  propriétaire  irlandais  Braw.n 
qui  a  vé<ii  120  ans  et  qui  a  fait  inscrire  sur  sa  tombe 
quil  «  était  toujours  ivre  et  que  dans  cet  état  il 
paraissait  si  terrible  que  même  la  mort  avait  peur  de 
lui  ».  Il  existe  même  des  pays,  réputés  par  la  lonj^é- 
\\lé  des  habitants  et  [tar  la  forte  consommation  d'al- 
cool. En  voici  un  exemple  :  «  En  IS07.  le  villajre  de 
(>HAiLLY  (Côte-d'Dr)  ne  comptait  pas  moins  de  20  octo- 
irénaires  sur  523  habitants.  Ce  villaijre  est  une  des 
localités  de  France  où  il  se  consomme  le  plus  d'al- 
cool ;  et  ces  vieillards  ne  se  distini^ucnt  pas  de  leurs 
concitoyens  (au  contraire»  par  une  sobriété  exception- 
nelle »  (('.HtMIN.  p.  101  I 

Dans  quelques  cas  nous  voyons  des  centenaires 
consommer  beaucoup  de  café.  On  se  rappelle  sans 
doute  la  réponse  de  Voltairk  à  son  médecin  qui  lui 
dépeignait  tout  le  mal  que  peut  faire  1  abus  du  café. 
qui  agit  comme  un  véritable  poison.  Voilà  bientôt 
80  ans  que  je  continue  à  m'empoisonner.  lui  dit  b* 
grand  écrivain.  Kli  bien,  il  v  a  eu  des  centenaires  (jui 
ont  vécu  plus  longtemps  que  V»,)LTairk  et  qui  ont  bu 
jilus    de     café    que   lui.    lue    savoyarde,    ëlisablth 

il)  L^JO^•l.ol•Rт,  p.  9;i,  (Chemin,  |>.  I3i 
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Dliic.uv.  d  vtMU  plus  (le  11  i  uns.  «  Su  priiieipale 
iiouniture  était  du  (.-cif»'.  (Jont  elle  prenait  j'iis([u"<'i 
iO  petites  tasses  par  jour  ».  «  Elle  était  dun  carac- 
ItMc  jovial,  tenait  fort  bien  sa  place  à  table,  faisait 
journellement  usage  du  café  noir,  et  en  si  grande 
rjuantité  que  IWrabe  le  plus  intrépide  se  fût  avoué 
vaincu.  Toujours  la  cafetière  était  sur  le  feu,  comme 
la  théière  chez  les  Anglais  »  (Lejoncolrt.  p.  Si.  C-hkmln. 
p.  liT). 

Il  a  été  reuianjué  (ju Un  grand  nombre  de  cente- 
naires n'étaient  point  fumeurs,  ^fais  cette  règle, 
comme  toutes  les  autres  ne  s  applique  pas  à  tous  les 
<as.  M.  Ross  qui  a  touché  en  1896  un  prix  de  longé- 
vité à  1  âge  de  102  ans  ■  est  un  fumeur  invétéré  » 
(Chemin,  p.  68).  «  Kn  181П  est  morte,  à  l't'ndroit  dit 
La  Carrière,  à  Kérinou  (P'inistère)  la  veuve  Lazk.nnkc, 
âgée  de  fOi  ans.  Mlle  habitait  un  pauvre  taudis  et  ne 
vixaitque  dauiiKmes  :  depuis  son  plus  jeune  âge,  elle 
fumait  la  |)i|)e  »  [Ibid..  p.  107). 

On  v()it,  daprès  ce  i|iii  pit'ci'dr.  que  tout  fadeur 
aurjuel  onsei-ait  tenté  daltribiier  la  cause  de  la  longue 
vir'.  échappe  aussitôt  que  Ton  examine  un  nombre 
suffisant  d'exemples.   Il    n  est  pas  moins   vrai   que  la 

bonne    (onstilillinll.      une     \\r     simple    et     sobre,     snnt 

autant  de  conditions  qui  FaNoriseut  la  longé\ité.  .Mais, 
en  dehors  de  ces  facteurs,  il  reste  encore  quelque 
4hose  de  caché  (|ui  contribue  ;i  la  longue  \ie.  Le  celé- 
bie  ph\  sioloiristc  de  Ibinii.  l*n.in.t.KH(  1  ).  arrive  à  cette 

(I)  l'fhpi-  (/il-  h'iiii.st  i/.  \'''i  Inni/'-rnii'i  il.  niPilffi.  I.thens . 
».iim.  I8'.tu,  |,    ГЛ. 
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conclusion  «  que  la  condition  principale  de  la  longé- 
vité se  trouve  dans  Tessence  intime  de  tout  homme  », 
dans  quelque  chose  qui  échappe  à  une  définition  pré- 
cise, et  qui  doit  être  attril)uée  à  Ihérédilé. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est 
impossihle  de  préciser  la  cause  principale  de  la  lon- 
gévité humaine,  mais  il  sera  tout  naturel  de  la  cher- 
cher dans  la  même  voie  que  la  cause  de  la  longévité 
des  animaux.  Puisque  la  longévité  humaine  accuse 
souvent  un  caractère  local  et  se  manifeste  chez  des 
époux  qui  nOnt  de  commun  que  le  genre  de  vie,  il 
sera  permis  de  chercher  dans  la  dore  intestinale  et 
dans  les  moyens  que  possède  l'organisme  de  com- 
battre son  efîet  nuisible,  des  facteurs  qui  inlluencent 
cette  longévité.  Jl  est  tout  naturel  de  supposer  que 
dans  la  même  localité  et  che/  des  personnes  vivant 
sous  le  même  toit,  la  dore  intestinale  doit  présenter 
une  grande  analogie,  (le  n'est  que  par  des  recherches 
laborieuses  qui  devront  être  faites  dans  un  avenir  {ilus 
ou  moins  prochain,  que  ce  problème  pourra  être  élu- 
cidé d'une  façon  satisfaisante,  l^our  le  moment  on  ne 
peut  (|ue  se  bornera  réunir  un  grand  nombre  de  faits 
sur  la  durée  de  la  vie  de  lliomme  et  des  animaux, 
afin  d'orienter  de  nouvelles  leclierclies. 


ÉTUDES  SUR  LA  MORT  NATURELLE 


Mort  naturelle  dans  le  monde  végétal 

TJiéorie  (le  l'immortalité  des  organismes  unicellulaires.  —  Exem- 
ples d'arbres  très  vieux.  —  Exemples  de  plantes  à  vie  très 
courte.  —  Prolongation  de  la  vie  de  certaines  plantes.  —  Théo- 
rie de  la  mort  naturelle  des  plantes  par  épuisement. —  Mort  des 
plantes  par  auto-intoxication. 


Le  lecteur  qui  voudra  jtanoiirir  ces  pages  sera  sans 
<loute  très  fUmiiK'  en  (.onstatant  le  peu  <le  connaissan- 
ces que  la  science  possède  sur  le  problème  de  la  mort. 
Tandis  que  dans  les  religions,  les  philosophies.  la 
littérature,  ainsi  que  dans  les  traditions  populaires,  la 
question  de  la  mort  occupe  une  jdace  tout  à  fait  pré- 
pondérante, dans  les  ouvrages  srientiliques  on  ne  lui 
accorde  que  bien  peu  d  attention.  C-e  fait  regrettable 
peut  ex[)liqu»'r  )11Ч(|и  à  nti  <чч1а!п  pojiil.  sans  rcpcii- 
dant  les  justifier.  1rs  attaques  dirigées  rontrc  la  sticnce 
qui  consacre  son  temps  à  des  «|uestions  de  détail  et 
néglige  les  grands  problèmes  de  l'existence  humain**. 
b'Is  (juc  (  rliii   (je  la  mort.    Lorsque  Toisii.i.   liante  |iar 
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le  désir  de  décliiUVor  ce  problème,  s'est  mis  à  cher- 
cher sa  solution  dans  les  traités  des  SHAants.  il  ne 
trouva  (|ue  des  réj»onses  peu  pi-écises  ou  insi;:iiiiiantes. 
Aussi  sou  indiiiualiou  a  (Чс  ;j;raud('  ((uiti'e  ces  p:ens 
qui  étudient  toutes  sortes  de  choses  quil  considère 
comme  tout  à  lait  inutiles  (lell(>s  que  le  monde  des 
insectes,  la  composition  des  tissus  et  dvs  cellules)  et 
qui  sont  incapahles  de  dire  (|uelle  est  la  destinée 
humaine  el  <(•  (|ue  с  est  (|ue  la   mort. 

.Nous  n  avons  nullement  la  prétention  de  résoudre 
ces  prohlèmes  ;  mais'  nous  voulons  sinqdeinent  don- 
ner un  aperçu  de  l'état  actuel  de  la  (piestion  de  la 
mort  naturelle.  -Nous  pensons  faciliter  ainsi  son  élude 
scientili(iue  (|ui  doit  être  mise  à  Tordre  du  jour  piU'ini 
les  prohlèmes  les  plus  importants  pour  Ihumanité. 

Lorsque  nous  parlons  ici  de  la  mort  uiilurelle.  nous 
entendons  ce  phénonu'iie  comme  une  consé(|uence 
nécessaire  de  l'oii^anisalion  de  l'être  et  non  comme 
la  suite  d'un  accident  (juelconcjue.  Dans  le  lanii'aiic 
courant  on  considère  comme  natunds  tous  les  cas  de 
mort  dus  il  des  uuiladit-s.  Mais  connue  cette  <ause  est 
é\itahle  ri  ne  résulte  pas  nécessaii'emeut  des  j)ro- 
priétés  inhéi'enles  à  notre  ori^anisme.  (Ui  n  a  aucun 
droit  de  h's  raui^^er  dans  la  catéj^orie  des  phénomènes 
de  moit  uaturtdie. 

Dans  la  nature,  la  nioit  accident(dle  est  ttdiement 
prédominante  ((ue  Ion  s'est  demandé  même  si  la  mort 
naturelle  proprement  dite  existe  réellement,  .\utre- 
Inis  DU  pensait  que  cette  mort  était  la  lin  iuévilahle 
de  toute  \  ie  et  (jue  le  piincipe  même  de  l'oriranisa- 
ti(Mi  contenait  déjà  le  irerme  de  cette  tiu.  Aussi  a-t-on 
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été  très  étonnt'  de  ••onstatt'i- i|U('.  ilic/.  hcuintnij»  dOr- 
•xanismes  inféritMirs.  la  mort  ne  suivM'nt  (jih'  par 
accidents  et  que.  mis  à  Га1)г1  de  toute  intervention 
brutale,  ces  êtres  ne  meurent  pas.  Les  organismes  com- 
posés d  une  seule  cellub'  (tels  qu»'  les  Infusoires  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  l'rotozoaires  et  rie  [dantes  infé- 
rieures) se  reproduisent  par  division  et  se  transforment 
en  deux  ou  plusieurs  êtres  nouvr-aux  ;  lOrganisme 
mère  s'est  pour  ainsi  dire  dissous  dans  celui  de  la  pro- 
géniture, sans  avoir  subi  la  mort  véritalde  (1).  Aux 
objections  que  l'on  formidait  contre  cette  théorie,  sou- 
tenue surtout  par  \\'kisma>n,  ce  savant  répondait 
ainsi  :  dans  des  cultures  d  Infusoires.  ces  êtres  se  divi- 
sent continuellement,  sans  (ju'il  ><■  j)ioduise  un  seul 
cadaA're.  La  vie  individuelle  est  de  courte  dmê»'.  cllr 
se  terminH  luui  pas  par  la  mort,  mais  uuiqueuient 
par  la  transf(»rmati<»ri  d'un  imiixidii  «и  diMix  êtres 
nouveaux. 

N  iKwoRN  (2),  phvsiologiste  bien  ((Himi.  reproche  à 
\N  KisMANN  de  ne  pas  avoir  tenu  compte  du  fait  (jue, 
dans  l'intérieur  des  organismes  unicellulaires.  se  pro- 
duisent constamment  des  phénomènes  de  destruc- 
tion partielle  et  que  dans  certaim-s  «unditioris  un 
organe  entier  de  l'infusoire  (le  novau)  ]»eut  uïouiir  »■! 
être  dissous.  .Mais,  comme  cette  mort  partiellr  n'en- 
traîne |)as  plus  la  mort  de  l'être  entier  que  la  destrut- 

fioii   de    (|iir|qiies    i  4'|lllle««   de     iiolie    eoips    И  oi  e;isione 


(1)  Ce   sujet  a    elé  traité  dans   mes    Etndfs   sur  la   nitlitrf 
humaine,  i"  (;i\d  ,  190»,   p.  .{'♦.'). 

(2)  Phijsiologie  f/enéralf,  lra<J.   rram.-ais»?,  lîWO.  p.  381. 
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notre  mort,  il  est  évident  que  cette  objection  du  phy- 
siolojjiste  allemand  ne  peut  être  maintenue. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  organismes  mi- 
croscopiques qui.  grâce  à  leur  vie  individuelle  très 
courte,  échappent  à  la  mort  naturelle.  Parmi  les 
plantes  supérieures,  il  y  en  a  beaucoup  qui  atteignent 
des  dimensions  colossales  et  qui  cependant  ne  meu- 
rent qu'à  la  suite  d'accidents.  Dans  leur  organisation 
on  ne  trouve  rien  qui  indiquerait  la  nécessité  ou 
même  la  possibilité  dune  mort  naturelle,  occasionnée 
par  des  conditions  inti'rieuresde  leur  structure  intime. 

On  a  été  depuis  longtemps  frappé  })ar  la  longévité 
de  certains  arbres  qui  atteignent  plusieurs  dizames 
de  siècles  et  qui  ne  meurent  que  par  les  ravages  des 
tempêtes  ou  bien  à  la  suite  de  l'intervention  brutale 
«le  Ihomme. 

Lors  de  la  découverte  des  îles  Canaries,  au  com- 
mencement du  nV  siècle,  les  premiers  explorateurs 
admirèrent  un dragonnier  gigantesque  qui  était  vénéré 
parles  indigènes  comme  leur  génie  protecteur.  Il  se 
trouvait  dans  un  jardin  de  la  villa  Orotava  à  TénérifTe  ; 
son  tronc  énorme  était  déjà,  à  cette  époque.  [)rofondé- 
mentcreusé.  Cet  arbre  n  a  pasjustitié  les  espérances  des 
(luanches,  qui  ont  été  anéantis  par  les  Espagnols,  car 
il  leur  a  survécu  pendant  plus  de  100  ans.  Л  la  fin  du 
wui*^  siècle,  il  a  été  observé  {)ar  Alkxandrk  IIi  m- 
BOLDT  (l)qui  lui  trouva  îo  pieds  (environ  1.")  mètres) 
de  circonférence  et  qui  conclut,  vu  la  croissance  très 
lente  du  dragonnier,  à  un  âge  extrêmement  avancé. 

(I)  Tableaii.r  delà  nalure,  trad.  t'ranvaise,  1808,  l.  II,  p   109. 
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Au  commencement  du  xix*'  siècle  (en  1819)  unouraj^an 
furieux  s"al)attil  sur  Orotava.  On  entendit  un  épou- 
лап1аЫе  craquement  ;  puis  tout  à  coup  le  tiers  de  la 
masse  rameuse  du  dras'onnier  s'abattit  avec  fracas  et 


m^' 
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lit  iftentir  la  vallée  »  (1).  Malgré  ce  grand  dégât,  le 
géant  résista  encore  pondant  un  domi-siècle.  Quelques 
années  après  le  désastre.  Hkutiiklot  visita  larbre 
vétéran  et  en  iît  en  1830  la  description  suivante  : 
«  un  dragonnier  s'élevait  en  face  de  mon  logement, 
arbre  étrange  de  fiirnie.  gigantesque  de  port,  que  la 
tempête  avait  frappé  sans  jxtuvoir  labattre.  Dix  hom- 
mes роил\а1еп1  à  peine  enil)rasser  son  tronc  (de  prés 
de  oO  pieds  de  circonférence  à  la  base).  Ce  cippe  pro- 
digieux offrait  à  1  intérieur  une  cavité  profonde  que 
les  siècles  avaient  creusée  :  une  porte  rustique  donnait 
entrée  dans  une  grotte,  dont  la  voùt(\  à  moitié  enta- 
mée, supportait  encore  un  éiioiuie  branchage  »  [Ibid.) 
rfig.   lo  . 

.Miné  de  ])lus  en  plus,  le  célèbre  dragonnier  l'ut 
abattu  définitiA-ement  pendant  une  forte  tempête  en 
1HH(S.  Peu  d'années  après  cette  catastrophe  len  1871) 
nous  avons  vu  les  restes  du  colosse  gisants  à  terre 
sou>  f(unie  d  un  énorme  bloc  gris,  rappidant  quelque 
monstre  antédiluvien.  Il  a  été  impossible  d'établir 
dune  façon  précise  l'àijre  de  ce  dragonnier-.  niais  on 
Ге\  alue  à  plusieurs  milliers  d'années. 
■  Kt  c(q)endant  on  connaît  des  arbres  encore  jdus 
âgés  que  le  dragonnier  de  TénérilTe.  <  >n  cite  souvent 
le  baobab  du  ('.a|»-Vert.  observé  par  .Vhanson.  «  Cet 
arbre  extraordinaire  avait  30  pieds  de  diamètre  loi's- 
que  le  célèbre  naturaliste  fran(:ais  l'a  mesuré  et  décrit. 
Trois  cents  ans  auparavant,  des  vovageurs  anglais  y 
avaient  gr^avé  une  in-^riiption.  An.\>so.N  Га    r(>trouvée 

(1)  Webb  et  Behthelot,  Histoire  naturelle  des  îles  Canaries, 
1839.  t.  I.  2'  partie,  p.  97.  98. 
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on  enlevant  300  couchos  lij,^neuses.  »  Basé  sur  ces 
données  Adanson  a  évalué  Vn'^c  du  baoliab  à  o.l.'iO 
ans  (I).  On  pense  que  les  vieux  cyprès  du  Mexique 
avaient  vécu  encore  plus  longtemps.  Ai-ph.  dk  Cax- 
DOLr.L  (2)  présume  que  le  célèbre  cyprès  de  ^Fontézuma 
avait  à  son  époque  près  de  2.000  ans  «  et  que  celui  de 
Oaxaca  est  beaucoup  plus  vieux  (jue  larbre  observé 
par  Adanson.  »  En  Californie  il  existe  des  Séquoia 
ijiyaiilea,  atteignant  plus  de  3.000  ans  ;  d'après  le 
i)otaniste  américain  Sargknt.  (]ur|(|ues-uns  de  ces 
ailucs  gigantesques  vivent  même  jusqu'à  .'i.OOO  ans. 
Л  propos  de  la  longévité  des  arbres,  on  a  soulevé 
la  (juestion  de  l'indix  idualité  dans  le  monde  des  végé- 
taux. On  s'esl  demandé  s'il  faut  considérer  larbre 
entier  cornuir  un  seul  iniii\  idu  ou  liiru  ((uumi'  une 
association  d Une  grande  (juaiitité  de  plantes,  compara- 
ble à  un  poKjiif'r.  Celte  ([uestion  est  assez  com- 
[dexe  et  nous  pouxons  d  aiilanl  [)lu>  la  laisser  de  côté 
<|Ue  pour  nolrt'  |U-obleme  elle  ne  |ilé>ente  (ju  un  inle- 
rèl  secondaire.  A.  l*.  Di:  (1v.M)ollk(3j,  après  avoii"  envi- 
sagé les  deux  laces  de  la  question,  est  arrivé  à  cette 
conclusion  «  que  les  arbres  ne  meurent  pas  de  vieil- 
lesse, dans  le  sens  réel  du  inol.  <|U  ils  n'uni  |ta«^  di' 
terme  déterminé  à  leur  existence  ».  In  gratid  nondiie 
d(^  botanistes  partagent  la  mènie  opinion.  Ainsi  Ллк- 
«lELl  (4    pense   i|u'un  arbre   âgé  de  plusieurs    milliers 

(i)    /iibliul/iéf/up    universelle   île    Genève,    I8:VJ,    l.    \1Л1 
p.  387. 

(2)  Ibid.,  p.  392. 

(3)  Ibid.,  1831,1-  XLVII,  p.  49. 

(4)  Entstehuïifj     u.      Itet/riff    d.     nuturUistunschen      irf. 
•i'  édit.,  .Munich,  l863,  |».  37. 
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d'années  ne  iiicurt  (цГа  la  suite  (linfluences  oxté- 
rioures. 

Daprt'S  les  faits  relatés  on  peut  voir  (jiic.  [larmi  les 
plantes  supérieures,  de  même  que  j)anni  lesvéirétaux 
microscopiques,  il  ne  manque  pas  d'exemples  d'ab- 
sence de  la  mort  naturelle.  Eu  principe,  la  vie  peut 
don<-  aAoir  une  durée  illimitée,  à  condition  du  renou- 
л-elleuieut  des  parties  intimes  de  l'oriranisme.  dépen- 
sées pendant  le  fonctionnement  vital.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  de  là  que  la  mort  naturelle  soit 
étranirère  au  rèirne  véirétal.  Tout  au  contraire,  car  on 
rencontre  à  chaque  pas  des  cas  où  les  plantes  meu- 
rent, sans  être  pri\ées  de  leui- vie  par  les  airents  exté- 
rieurs. Même,  parmi  les  oriranismes  voisins  entre  eux, 
on  trouve  des  exemples  où  la  mort  naturelle  ne  se 
produit  pas  et  d'autres,  où  cette  mort  se  manifeste 
constamment.  Tels  sont  les  rej)résentants  inférieurs 
de  la  classe  des  (ïhamjiiunons.  Il  v  en  a  qui  véi:ètent 
pendant  une  période  [)lus  ou  moins  lonijfue.  après  quoi 
toute  la  mas.se  vivante  se  désagrèpe  pour  se  transfor- 
mei- en  spores  ^Mvxomvcètes).  Il  va  bien  des  déchets 
qui  restent  aj>rès  «ette  transfornuition,  mais  ce  sont 
des  sécrétions  de  cuticule  et  non  pas  «les  cellules 
entières.  (Ihe/  d'autrr's  ('hampiirnons  ce  n'est  qu'une 
|»ai"tiedes  cellules  vivantes  (jui  donnent  des  spores. ta n- 
<lis  qu'un  irrand  nomhre  d  autres  cellules  sont  vouées 
à  la  mort  naturelle. 

Parmi  les  plantes  inférieures  il  \  en  a  (jui  ne  vivent 
normalement  dans  un  certain  état  (jue  pendant  un 
temps  très  court,  .\insi  les  prothalles  de  quelques 
Oyptoijames  (.Marsiliacées)  ne    vivent    que   piMidanl 
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quelques  heures,  juste  le  temps  qu  il  faut  pour  la  pro- 
duction (les  organes  sexués.  Une  fois  ceux-ci  devenus 
mûrs,  le  corps  du  prothalle,  avec  toutes  les  cellules 
(juile  constituent,  devient  bientôt  la  jtroie  de  la  mort 
naturelle.  Dans  ces  cas  il  y  a  donc  toujours  un  «  cada- 
vre »,  composé  des  éléments  morts  avec  leuris  j)arties 
])rotoplasmiques. 

Même  parmi  les  plantes  supérieures,  il  ne  manque 
pas  d'exemples  dune  vie  très  courte.  Ainsi  Amaryllis 
lulea  parcourt  toutes  les  étapes  de  sa  vie  en  dix  jours, 
juste  le  temps  qu'il  faut  pour  la  pousse  des  feuilles 
et  des  fleurs  et  la  production  des  graines,  après  quoi 
elle  finit  son  existence  par  la  mort  naturelle  (1).  11  est 
intéressant,  dans  la  même  famille,  de  rencontrer  des 
plantes  qui  se  distinguent  au  contraire  par  leur  longé- 
vité. Telle  est  l'Agave  qui  ilfiiiaiid»'  (juelquefois  une 
période  de  cent  ans  pour  arriver  à  j)ro(iiiiri'  ses  llcurs 
et  pour  aboutir  à  la  mort  naturelle. 

Tout  le  monde  connaitdesplantesdiles  «annuelles  » 
(|ui  ce[)endant  ne  vivent  que  pendant  quelques  mois, 
à  partir  du  moment  de  leur  éclosion  jusqu'à  la  matu- 
ration des  graines  et  jusqu'à  la  mort  naturelle.  Cepen- 
dant la  vie  de  pln>ieurs  de  ces  plantes  peut  èlr«'  pro- 
ioHL'^fe  jtendanl  deux  et  même  plusieurs  années. 
randi>  (jue  le  seigle  en  général  est  une  jdarite  annuelle, 
quehjues-unes  de  ses  \ariétés  peuvent  vi\re  jtendant 
deux  ans  et  {lartant  donner  deux  récoltes,  dette  ((uis- 
tatation  a  été  faite  dans  le  pavs  des  cosa«jues  du  Dnti 

(jlli  depuis  (les    temps  lii-s  imeieris  ciiltix  «lit   du    >eigle 
(I)  (iMiKSKBAcii,  hif  Vei/ftation  fin-  F!rdf. 
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l)ieniuil  (  1  ).  I.a  Ix'ttoraAO  qui  demande  doux  ans  jiour 
arrive!'  au  terme  de  sa  vie.  a  été  tiaiisformée  en  une 
plante  qui  peut  vivre  trois  et  même  jusqu'à  cinq 
ans  (2i.  Ces  exemples  sont  loin  d'être  uniques. 

On  j)eut  reculer  la  mort  naturelle,  en  em[)éeliant  la 
production  de  i:raines  pai-  la  plante.  Ainsi  M.  le  pro- 
fesseur Hugo  de  Vhiks  a  prolonj^é  la  vie  de  ses  Eno- 
thères,  en  coupant  cha(]ue  (leur  avant  la  fécondation. 
Tandis  que  dans  les  conditions  ordinaires  elles  termi- 
nent leur  épi  après  40-50  fleurs  environ,  grâce  à  ce 
procédé  elles  continuent  à  produire  de  nouvelles 
fleurs  aussi  lonirtem[)s  (jue  le  froid  de  l'hiver  le  per- 
met. «  En  coupant  l'épi  assez  tôt  on  peut  forcer  ces 
plantes  à  développer  les  boutons  à  la  base  de  la  tige  ; 
ceux-ci  passent  l'hiver  et  reprennent  leur  croissance 
l'année  prochaine  »  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  H.  dk 
Vriks). 

11  est  d'usage  commun  de  faucher  le  ravgrass  des 
pelouses  avant  ([uil  ne  commence  à  lleuiir.  aliu 
d'empêcher  la  maturation  des  graines  et  la  mort  de  la 
j)lante.  Dans  ces  conditions  le  raygrass  reste  conti- 
nuellement vert  et  sa  vie  se  prolonge  pendant  plu- 
sieurs années. 

Le  lien  entre  la  fructilicalion  des  plantes  et  leur 
mort   natundie  a  été   reconnu    depuis    longtemps.  Et 


(0  Batah.n.  Acta  /fort/  />efrnpolitam\  \o\.  W,  n»  0.  I8!)n, 
p.   289. 

i'2)  Ce  fait  ainsi  que  plusieurs  autres  exemples  de  la  prolon-ja- 
lion  (le  la  vie  des  piaules  m'oiil  «'lé  oblijjeamment  cominanicjués 
par  M.  le  professeur  llroo  de  Vries. 
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<-'esL  (■(!  l'ait  que  1  on  ('X|(li([iie  j^éiicruleineiit  parlépui- 
sement  do  la  plante. 

.N'étant  j)as  botaniste  et  désirant  me  renseigner  sur 
les  idées  que  Ton  a  en  botanique  sur  la  mort  natu- 
relle, je  me  suis  adressé  à  M.  H.  dk  Vriks,  dont  la 
«grande  compétence  est  connue  de  tout  le  nionde. 
\  oici  ce  que  cetéminent  sa\anl  m'a  écrit  à  ce  sujet  : 
«  La  question  que  vous  me  posez...  est  une  des  plus 
difficiles.  Je  ne  pense  pas  qu'on  sache  beaucoup  sur 
la  cause  directe  de  la  mort  des  plantes  annuelles,  mais 
on  s'est  habitué  à  lattrihuer  à  l'épuisement  des  ori^a- 
iies  ».  C'est  en  efîet  ce  que  disent  tous  les  botanistes 
(|ui  ont  pris  la  parole  dans  cette  question.  IIili>e- 
itiiAM)  (1j,  auteur  d'un  mémoire  circonstancié  sur  la 
durée  de  la  \  le  clie/.  Ie>  pliintes.  s'expiiiiie  à  plu>ieiirs 
reprises  dans  le  même  sens  I)  a|(rès  lui.  «  la  \  ie  des 
plantes  annuelles  n'est  le  plus  souvent  si  courte  (|ue 
parce  (|u'(dles  s'épuisent  pai-  la  j)roduction  massixe 
des  «rraines  »  (p.  11()).  Même  parmi  les  plantes  (|ui 
fnietilieiit  durant  pliisiems  années,  il  xcn  a  (jui  pré- 
maturément «  s  épuisent  par  la  Iructilication  et  nieii- 
lenl  sj)ontanément  »  (p.  ()7).  (llie/.  le  prolJialle  de 
lteaucou|)  d<'  (  li\ptni:iimes  supérieurs  ht  rninialinn 
<Гип  senl  емИ»г\(»п  oeciisioime  la  mnit  natmelle  ; 
rmume  s'exprime  (i(ii-:iti:i.  (2).  Г(МмЬг\оп  absorbi-  inm- 
plétr'uient  le  prolhalle. 

Comme  les  plantes  se  distin,i:uenl  ^énéialemen!  par 
la  facilite   avec  la(|iie||e  elles    pui>enl    |enr-<    aliments, 

(i)    Ivsia.Ku's  l!ti/n/ii.s' /if    JtilnhiK hfr.    I^ei|i/.i,::.    ^^^i,    l.    Il, 

ri)  OviiniuKiiditlni-  ili-r  l'IliiitCl-n.  Iciia,  1«'J8-1'.>01. 
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on  est  naturellement  porté  à  se  demaiuler  d'où  vient 
cet  épuisement  aussitôt  après  la  fructitication.  Lors- 
qu'une plante,  incapable  de  résister  au  froid,  meurt 
après  avoir  produit  des  graines  à  la  lin  de  lété,  rien 
de  plus  naturel.  A[ais  comment  expliquer  quune 
plante  annuelle  (jui  pousse  sur'  un  sol  riche  en  matières 
nutritives  et  qui  Iructilie  au  commencement  de  Tété, 
meure  par  épuisement  lonj^temps  avant  les  premiers 
froids  ?  On  Aoit  souvent,  après  la  moisson  des  céréa- 
les, des  j)Oussées  nouvelles  aux  déjxMis  duiiraiu  t(unbé 
avant  la  récolte.  Le  sol  qui  a  permis  cette  nouvelle 
végétation  n'a  donc  pas  été  épuisé  pour  l'espèce  de 
céréale  en  question  ;  la  chaleur  aussi  a  été  suftisante 
pour-  faire  venir  la  nouvelle  génér'ation.  (le  ne  sont 
donc  jtas  les  conditions  extérieui'es  qui  ont  occasionné 
la  mort  de  la  plante  productrice  du  grain.  Pour  expli- 
quer cette  contradiction  apparente,  on  a  eu  recours 
aux  conditions  internes  des  plantes  mêmes.  Hiloe- 
В1\лм>  adnu't  (jue  «  certaines  espèces  ont  une  consti- 
tution, grâce  à  laquelle  elles  marchent  rapidement 
vers  la  floraison  ;  aussitôt  a|)rès  elles  fructilient  et 
dépensent  toute  leur  l'orce  pour  la  production  uuis- 
sive  des  graines,  ce  (jui  les  fait  mourir  ».  «  D'autres 
espèces  sont  au  contraire  constituées  de  telle  fa(,on 
qu'elles  poussent  longtemps  avant  de  fructifier,  après 
(|uoi  elles  nn-urent  aussi  ».  Lue  tr4iisième  catégorie  de 
plantes  sont  constituées  de  telle  sorte  «  ([u'elles  ne 
meurent  pas  a|)i'ès  avoir  pr*oduit  leurs  fruits,  ce 
(|u"elles  répètent  souxcnt.  et  vivent  un  gr'and  nombre 
d'années  »  (j».  1 13). 

Sans  pouvoir  jirécisercrr  (|uoi  consrste  le  mécanisme 
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intime  de  cette  si  diverse  «  constitution  ».  plusieurs 
botanistes  lattribuent  à  une  sorte  de  prédestination 
anticipée.  D'après  Hildebrami.  «  toutf  la  nutrition  de 
la  plante  ne  sert  au  fond  qu'à  la  rendre  en  définitive 
capable  de  se  reproduire  ;  seulement  ce  but  final  peut 
être  atteint  d  une  façon  très  diverse  et  à  des  périodes 
de  temps  très  différentes»  (p. 132).  Goebel  professe  des 
idées  analogues.  «  Chez  les  formes  hétérosporées  tout 
le  développement  de  si  courte  durée  des  prothalles 
est déternuné  d  avance  ».  Ces  prothallcs  «  sontd  après 
nos  connaissances  actuelles  —  pour  nous  exprimer  à 
la  manière  des  anciens  théologiens  —  prédestinés  : 
leur  sort  est  déterminé  une  fois  pour  tcuites —  etc.  » 
(p.  403).  Lue  idée  analoiTue  est  exprimée  par  M.  M.vs- 
SART  (1)  lorsqu'il  dit  que  «  parfois  les  (  cllulrs  mt-u- 
rent  parce  que  leur  besogne  est  accomplie  etiju'ellt's 
n'ont  ])Ius  de  raison  d'être». 

Cette  façon  d'interpréter  les  pliéucMuenes.  toute 
opposée  à  l'idée  du  déterminisme,  rend  le  problème 
de  la  mort  naturelle  dans  le  umml»-  xégétal  tMicort- 
plus  difficile,  mais  d'autant  plus  intéressant. 

I)'a|)rés  la  conception  scientifique  de  l'univers  il  ne 
peut  guère  être  question  de  prédcstiiuition  (juelc(»ii- 
que.  Les  rajqjorts  entre  la  fructification  cl  la  rmiil 
naturelle  ont  dû  être  réglés  [)ar  la  grande  loi  Лг  hi 
sélection,  d  après  laquelle  toute  organisatiou  qui  pci-- 
met  la  reproduction,  survit,  tandi»»  цмипе  organisa- 
tion inca[>able  de   produire  de>  desretidant-^.   disparaît. 

(I)  liullftin   lin   jiiriliJi  /j'jfd/iii/itn   de    Hrun'Urg^  [.   1,  n"  •>. 
t'JOo. 
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Il  n'ost  pas  laie  de  voir  naître  dos  enfants  sans  orga- 
nes indispensables  pour  l'existence,  des  monstres  de 
toutes  sortes,  inea[)ables  de  vivre.  Ces  êtres  ne  sont 
nullement  prédestinés  à  la  mort,  mais  ils  meurent  à 
cause  de  leur  or'ianisation  défectueuse.  D'autres  nais- 
sent avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  vivent  et  non  {)as  parce  qu'ils  sont  prédes- 
tinés à  la  vie.  De  même  les  plantes  qui  se  dévelop- 
pent dune  façon  défectueuse  et  qui  meurent  avant 
liavoii'  pioduit  des  spores  ou  des  graines,  ne  peuvent 
pas  se  conserver  ;  tandis  que  d'autres  qui  meurent 
après  avoir  donné  naissance  à  une  nouvelle  i^énéra- 
tion  survivent  dans  leur  projj^éniture.  Si  la  mort  sur- 
vient aussitôt  ajirès  la  production  des  semences,  Tes- 
pèce  pourra  se  conserver  très  bien.  Il  faut  donc 
chercher  la  cause  delà  mort  naturelle  des  plantes  non 
pas  dans  leur  prédestination,  mais  dans  les  phéno- 
mènes intimes  (jui  l'accompaii^nent. 

Qu'une  plante  meure  par  suite  de  la  consommation 
de  toutes  ses  forces  oriiani(jues,  rien  n'est  |)lus  pi-o- 
ЬаЫс.  Seulement  il  serait  intéressant  d'établir  le 
iiiécaïusme  de  cet  épuisement  et  ceci  d'autant  plus(|n(' 
ti'ès  souvent  il  est  bien  diflicile  de  le  conci^voir.  Il  ne 
manque  pas  de  plantes  qui  donnent  plusieurs  généra- 
tions par  saison  sur  le  même  sol  non  éjmisé.  (Ihez  les 
plantes  vivaces  certaines  parties,  telles  ([iic  les  Heurs. 
meurent  périodiquement,  sans  (|ue  la  plante  même 
sépnise.  Qui  n'a  vu  des  géraniums,  <lont  certaines 
Heurs  se  fanent  pendant  (juc»  d'autres  sont  en  train  de 
s'épanouir,  et  cela  pendant  toute  une  loniiue  saison  ^ 
Il    est  diflicile    d'attribuer    cette    mort    naturelle  des 
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llciirs  à  répiiisempnt  do  la  planto.   qui  continue  à  en 
pousser  des  nouvelles. 

Les  phénomènes  assez  fréquents  de  la  prolongation 
de  la  vie  chez  les  plantes  ne  concordent  pas  bien  non 
plus  avec  la  théorie  de  la  mort  naturelle  par  é[)uise- 
ment.  Il  arrive  quelquefois  que  les  individus  mâles 
produisent,  contrairement  à  la  règle,  des  fleurs 
ffuielles.  De  pareils  exemples  ont  été  observés  chez 
les  saules,  les  orties,  le  liouhlon  et  notamment  chez 
le  maïs  (1).  Il  s'agit  ici  aussi  dune  sorte  de  «  mons- 
truosité »,  ал'ес  cette  différence  par  rapport  aux  mons- 
tres non  viahles  de  l'espèce  humaine  que,  chez  ces 
plantes,  l'apparition  des  fleurs  femelles  sur  des  hran- 
(lies  mâles  amène  la  prolongation  de  la  vie.  Généra- 
lement les  hranches  mâles  meurent  de  leur  mort 
naturelle  aussitôt  après  la  dispersion  du  pollen,  c'est- 
à-dire  bien  avant  la  mort  des  fleurs  femelles.  Il  suffit 
(|u'une  de  ces  dernières  se  développe  sur  une  hranch»' 
mâle  et  qu'elle  soit  fécondée,  pour  que  toute  la  hrari- 
I  lie  mâle  [)rolonge  sa  vie  jusqu'à  la  maturation  des 
graines.  Si  la  mort  naturelle  des  fleurs  mâles  est  le 
résultat  de  ré[»uisement  par  le  développement  du 
pollen,  comment  la  concilier  avec  la  prolomralion  de 
la  vie  dans  un  cas  ou  il  \  a  en  pins  de>,  1Ьмп>  remelles 
à  nourrir  et  des  graines  à  faire  iiHÏrir  :* 

Il  est  évident  que  dans  ces  cas,  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  la  mort  naturelle  résulte  d'un  méca- 
nisme plus  conjpli(|ué  qu'un  simple  épuisement. 

(I)  lli  lio  i)K  Vkiks,  Ja/irhiic/ifi-  fur  winnensc/i.  Botanil;, 
IS90,  t.  XXII.  p.  ,')'2. 
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M.  ht.  N'uiKs  a  (Irjà  l'ait  cette  remarque  (jue  la  durée 
de  la  vie  des  plantes  dépend  de  leur  fonctionnement. 
Ce  fait  indique  qu'il  existe  quelques  conditions  inti- 
mes de  l'organisation  et  du  fonctionnement  qui  pro- 
longent ou  raccourcissent  lexistence  diiue  plante.  Là 
dcATait  se  trouvei-  la  clef  du  problème  de  la  mort  natu- 
relle dans  le  monde  végétal.  Seulement,  pour  préciser 
le  rôle  de  ces  facteurs,  il  faudrait  être  bien  renseigné 
sur  beaucoup  de  points  de  la  \  ie  intime  des  plantes 
qui  ne  sont  connus  malheureusement  que  d'une  façon 
très  imparfaite.  Sous  ce  rapitort  les  conditions  de  la 
vie  des  plantes  les  plus  simples,  telles  que  levures  et 
bactéries,  ont  pu  être  étudiées  avec  beaucoup  plus  de 
détails.  Il  est  vrai  (jue  ces  êtres  inférieurs  se  reprodui- 
sent abondamment  soit  par  division,  soit  par  le  pro- 
cédé de  bourgeonnement,  ce  qui  les  fait  rentrer  dans 
la  catégorie  des  organismes  ne  présentant  pas  de  mort 
naturelle.  Eh  bien,  malgré  cela,  daus  la  vie  des  levu- 
res et  de  certaines  bactéi'ies  on  reuc(tutre  souvent  des 
phénomènes  qui  peuvent  être  interprétés  comme  des 
exemples  de  mort  naturelle. 

A  l'époque  où  on  ignorait  encore  (|ue  toute  fermen- 
tation est  due  à  l'intervention  de  plantes  microscoj)i- 
ques,  on  savait  déjà  que  dans  certaines  conditions  les 
fermentations  s'arrêtaient  beaucoup  plus  vite  que  dans 
d'autres.  Ainsi,  pour  transformer  les  sucres  en  acide 
laclifjue,  il  est  utile  d'ajouter  de  la  craie,  sans  quoi  la 
fermentation  s'arrête  avant  que  la  plus  grande  partie 
du  sucre  ait  subi  la  fermentation.  Lorsque  Pastkir  fit 
sa  grande  découverte  du  microbe  la(ti(|ue  en  IS.'iT,  il 
constata  que  cet  organisme  minuscule,  (juoique  capa- 
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lilo  de  produiro  de  laride  lactique,  est  pourtant  ^èné 
par  l'excès  de  cette  substance.  Pour  mener  la  fermen- 
tation à  bonne  fin  il  suffisait  d'ajouter  de  la  craie  afin 
de  neutraliser  l'acide. 

Lorsque  l'action  de  l'acide  lactique  se  prolonge 
trop,  il  se  produit  non  seulement  un  arrêt  dans  la 
fermentation,  mais  même  la  mort  définitive  du 
microbe.  C'est  pour  cette  raison  que  la  conservation 
du  ferment  lactique  à  l'état  vivant  [)endant  une  longue 
période  de  temps  présente  souvent  une  réelle  diffi- 
culté. Parmi  ces  ferments,  celui  qui  a  été  isolé  du 
ï.eben  égvptien  par  MM.  Hisi  et  Kholrv  (1),  est  un 
des  plus  délicats.  Ensemencé  dans  la  profondeur  de 
la  gélose  sucrée,  il  meurt  déjà  au  bout  de  peu  de 
jours.  Cette  mort  est  due  sans  doute  à  l'acide  lactique 
produit  par  le  microbe  aux  dépens  du  sucre  et  qui 
n'est  pas  neutralisé.  Comme  cette  transformation  des 
matières  sucrées  en  acide  lactique  est  une  fonction 
fondamentale  du  microbe,  iulimement  liée  à  son  orga- 
nisation, l'arrêt  de  la  fermentation  et  la  mort  défini- 
tive du  ferment,  dans  les  conditions  jirécisées.  doivent 
être  interprétés  dans  le  sens  de  la  mort  naturelle, 
due  à  une  auto-iiit(»\ication.  c'est-à-dire  à  un  i-mpoi- 
sonnement  par  le  produit  de  l'activité  physiologique 
du  microbe  bii-mèuie.  I.e  fait  (|ue  cette  mort  survient 
à  un  moment  où  le  milieu  contient  encore  une  ijuan- 
tité  de  sucre  suffisante  |»our  l'alimenlatinti  du  luinube 
|)rouve  bien  qu'elle  n'est  pas  l'effet  de  l'épuiseiuent. 
l/e\ein|»le  du  ferment  lartique  (>st  loin  d'èJre  isolé.  Le 

(i)  Annales  (le  l'Institut  Pasteur.  I'.»0i,  |..  ~\. 
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microbe  qui  produit  de  l'acide  butyrique  est  aussi  très 
•jiènii  par  1  acide  (ju  il  sécrète.  M.  (i.  Hkrtr.vnd  (jui  a 
fait  une  étude  très  détaillée  du  microbe  qui  fait  fer- 
menter la  sorbose  (sucre  extrait  des  sorbes)  m'a  com- 
muniqué que  cette  fermentation  s'arrête  aussi  sous 
linlluence  des  jiroduits  uiicrobiens  et  que  le  microbe 
meurt  de  sa  mort  naturelle  à  un  moment  où  le  milieu 
est  loin  d'être  épuisé  de  ses  substances  nutritiAes. 

\a\  1(л  ure  ([ui  piotiuil  (le  l'alcool  est  aussi  gênée  par 
un  excès  de  cette  substancf".  Aussitôt  qu'une  certaine 
limite  a  été  atteinte:  la  fermentation  s'arrête.  Lors- 
qu'on cultive  la  levure  dans  des  milieux  riches  en 
azote  et  très  pauvres  en  sucre,  c(,'tte  plante  microsco- 
picjue  s'attacjue  aux  substances  azotées  aux  dépens 
desquelles  elle  ne  tai'de  pas  à  produin»  de  l'amuio- 
nia(|ue.  Or,  les  alcalis  sont  funestes  j)our  la  iexiire 
(|ui  meurt  vite  par  auto-intoxication  (1). 

Dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  il  s'ai^^it  de 
mort  naturelle,  à  la  suite  du  fonctionnement  des 
microbes  en  corrélation  avec  leur  «uganisation  intime. 
Il  est  vr-ai  que  cette  mort  est  évitahie  lors(|u  on  cliaiiiic 
les  conditions  extérieures  et  il  suffit  diMieutraliser  les 
acides  produits  juir  les  bactéries  ou  j'alcaii  produit 
par  les  levures,  pour  lU'oloui^ei-  leur  existence.  (iCS 
faits  se  ran^'ent  bien  à  côté  de  ceux  que  nous  a\(ms 
mentionnés  à  propos  des  plantes  supérieures.  Kn 
em|»écluint  la  matuiation  des  irraines  on  peut  prolon- 
ger la  \ie  de  heauconp  de  j»lantes  annuelles  et  les 
transformer  en  |dantes  bisannuelles  ou  vivaces.  Dans 

(1)  Dlclacx.  Mirrohiolof/ie,  t.  lit,  1900,  p.  IbO. 
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ces  cas  aussi,  la  mort  naturelle,  quoique  venant  de 
source  intérieure,  peut  être  retardée  de  beaucoup. 

On  se  demande  si  la  mort  naturelle  des  plantes 
.supérieures  que  Ton  s'est  accordé  à  attribuer  à  Tépui- 
sement,  ne  s'expliquerait  aussi  plus  facilement  }»ar  un 
empoisonnement,  occasionné  dans  le  courant  de  leui- 
cycle  vital.  Les  plantes  sont  dans  beaucoup  de  cas 
productrices  de  poisons,  capables  de  tuer  les  animaux, 
et  riiomme.  Pourquoi  ne  j)roduiraient-elles  pas  des 
poisons  capables  de  nuire  à  la  plante  même?  Il  n'y  a 
rien  d'improbable  dans  la  supposition  que  certains 
parmi  ces  [)oisons  se  dévelopj)eraient  juste  au 
moment  de  la  maturation  des  graines.  Ko  emj)èchant 
cette  maturation,  on  éviterait  1  empoisonnement  de 
l'or^^Mnisme  entier.  Cette  lupollièse  concorde  bien 
avec  les  cas  nondjreux  de  mort  natuiclle,  survenant 
à  une  [lériode  (»ii  le  sol  est  loin  dèlre  i-puisé.  Les 
exem{)les,  éiralemenl  iiomlireiix  de  mml  p;irlie||e.  tels 
(jwe  \i\  mot!  <Jes  Meurs  à  une  période  ou  le  même  lron<- 
jirodiiit  d  autres  llenrs  icomme  rlie/.  les  iréraniums. 
mentionnés  plus  haut),  s'explicjiieraient  par  une  aetion 
locale  des  poisons,  insuffisants  pour  intoxiquer  la 
jdanle  entière. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  idée  de  la  mort  nalii- 
relle  des  plantes  supérieures  par  aulo-intoxicatiou 
n'esl  qu Uni'  simple  bvpotllèse  (|ui  jKHiiiail  peut-être 
donner  lieu  à  dex  recherclies  nou\i'lle>.  Si  elle  >e  ccui- 
lirmail.  on  jiourrait  ex|)lii|uer  la  coïncideioe  île  la 
mort  avec  la  fructitreation.  plus  faeilerneul  qu'a\ec 
I  h\potlrèse  dune  prédeslinaticur  pour-  atteindre  un 
ItuI  détermine  d  a\  аггее. 
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Les  plantes  siiixMif'iifcs.df  тГ-тс  (jiic  les  bactéries 
et  les  leл'llгes.  seraient  sujettes  à  l'aiilo-intoxication. 
Dans  les  cas.  où  les  j)oisons  seraient  produits  avant 
la  maturation  des  j^raines,  les  plantes  resteraient  sté- 
riles et  disparaîtraient  définitivement  par  marujue  de 
pro^'-éniture.  La  production  des  poisons  à  ré])oque  de 
la  fructification  n'emj)èchait  pas  au  contraire  la  suc- 
cession des  prénérations  et  parlant,  pourrait,  se  con- 
server imlélinimeiit.  L'empoisonnement,  n'étant  pas 
indispensable,  expliquerait  bien  <рГип  irrand  nombre 
<le  plantes  survivent' à  la  production  des  graines  et 
échappent  à  la  mort  naturelle.  Tel  serait  le  cas  du 
<lraf;oniiiei'.  du  baobab  et  des  cèdies.  meuliomu's  dans 
ce  chapitre. 

Mms  si  l'idée  d'auto-intoxication  des  plantes  supé- 
rieures nest  pour  le  moment  qu'une  hv|)othèse, 
celle  de  la  mort  naturelle  des  bactéries  et  des  levures 
par  I  empoisonnement,  causé  par  leurs  propres  jiro- 
duits,  est  un  fait  qu'on  ;i  le  di-oit  (Гассе|)1е1-  comme 
réel. 

Il  existe  (jonc  (hms  le  monde  \  éizétal  des  ex(Mnples 
<le  mort  naturelle  (puisque  les  hactéries  et  les  levures 
sont  des  véij-étaux)  dus  à  l'auto-empoisonnement, 
comme  il  en  existe  d'autres,  où  b^s  plantes  supérieures 
et  in  IV' ri  en  l'es  ('cliMpiicnt  i'i  la  moil  nahnidle. 
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Mort  naturelle  dans  le  monde  animal 

Origine  diverse  de  la  mort  naturelle  chez  les  animaux.  —  Exem- 
ples de  mort  naturelle,  accompagnée  d'actes  violents.  —  Exem- 
ples de  mort  naturelle  des  animaux  dépourvus  d'or^ranes  diges- 
tifs. —  -Mort  naturelle  des  ditîerents  sexes.  —  Hypothèse  sur  la 
cause  de  la  mort  naturelle  des  animaux. 


Les  exemples  fie  mort  naturelle  que  l'on  rencontre 
dans  le  monde  animal  se  distin^-^uent  relativement  à 
ceux  que  nous  avons  vus  chez  les  végétaux,  par-  leur 
plusirrande  variabilité  etpar  leur  com])lexité.  De  même 
<jue  .M.  .M.\ssART  la  démontré  pour  les  véi;étaux.  la 
mort  naturelle  des  animaux  a  dû  s'établir  dune  façon 
indépendante  chez  les  divers  i^roupes  aiu>i  que  tnm-< 
espérons  le  démontrer  dans  ce  chapitre.  Dans  quel- 
ques cas.  elle  a  revêtu  des  caractères  très  bizarre^  et 
en  ajq»arence  paradoxaux. 

On  est  habitué  à  opjioser  la  uioil  ualurejle  à  la  mort 
violente,  tellement  parait iriande  ladilTérence  entre  les 
deux.  Kli  luen.  dans  le  règne  animal  lUi  trouve  des 
cas  où  la  mt)it  naturelle,  c'est-à-dire  intimement  liée 
à  l'organisation,  se  produit  à  la  suite  d'actes  de  puie 
violence,  (litons-en  quelques  exemples. 

Л  la  surface  de  la  mer  on  rencontre  souvent  des 
petits  êtres  transparents  et  extrénu'inent  graciles, 
rappelant  par  leur  forme  un  casque.  Les  zoologistes 

10 
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les  ont  décrits  sous  le  nom  de  Pilidlia/t.  Leur  »»ii:ani- 
sation  n  est  pas  bien  coniplicfuée  :  une  peau  très  line 
entoure  le  corps,  dont  la  partie  inférieure  est  percée 
par  une  bouche  qui  conduit  dans  un  estomac  assez 
spacieux.  Les  mouvements  continus  des  cils  viltrati- 
les  amènent  des  particules  très  lînes  dans  lestonuic 
qui  en  digère  tout  ce  qui  est  à  sa  portée.  I^'absence  de 
tout  cM'gane  de  reproduction  fit  penser  aux  zooh)gistes 
que  les  Pilidiniii  ne  sont  pas  des  êtres  adultes,  mais 
bien  des  larves  de  ((uel({ue  animal  marin.  Cette  pré- 
vision sest  trouvée  parfaitement  juste  et  on  a  réussi  à 
plusieurs  reprises  à  observer  les  phénomènes  de  la 
transformation  du  Pilitlitnn  en  un  ver  plal  (du  groupe 
des  .Némertiens).  Л  un  moment  <lonné  il  se  déx  eloppe, 
autour  de  lestomac  que  nous  avons  mentionné,  un 
fœtus.  Airivé  à  un  stade  avancé  de  son  développe- 
ment, celui-ci  embrasse  de  toutes  parts  l'eslomac  du 
Pilidiitm  qu'il  finit  par  détacher  à  laide  de  mouve- 
ments violents  de  ses  muscles.  Au  bout  du  compte, 
le  petit  Némertien  abandonne  le  corps  du  l^iliduint. 
lui  eiu|mrlaut  son  estomac,  c'est-à-dire  un  organe 
sans  le([uel  la  vie  n  est  plus  possible.  Le  PUidiiim, 
ainsi  dépouillé,  nage  encore  pendant  ([uehjue  temps 
dans  l'eau  de  mer  et  ne  tarde  pas  à  mourir  av«'c  sa 
plaie  beauté.  lésullaiil  du  détachement  de  ses  organes 
digestifs. 

L"acl(>  par  le(|uel  le  XénuM'tien  se  débarrasse  de  sa 
mère  est  purement  brutal  et  cependant  la  mort  du 
PiUdiidii  u Cn  est  pa>^  moins  un  exemple  de  murt  natu- 
relle. En  eilel.  Ituit  se  passe  ici  en  raison  des  facteurs 
intéiieurs    et    non    |)as    sous    ПпПиепсе   de    (|uel(|ue 
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a;xent  veiuint  du  dehors,  (Ч)пипе  dans  la  luoil  vio- 
lente (jue  Ion  rencontre  si  soment  dans  l'espèce 
humaine. 

Parmi  les  vers,  on  trouve  un  t^roupe  nomlireiix  de 
Nématodes,  auquel  entre  autres  a[)partiennent  plu- 
sieurs vers  intestinaux  de  Пюште,  telsque  :  Ascaris, 
Trichines,  Tri<;liocéphales,  (Kvures,  etc.  .Mais  il 
v  a  aussi  l)eaueou[»  de  Xématodes  qui  \  ivent  lilu-e- 
ment  dans  la  terre,  dans  l'eau  et  quelques-uns  même 
dans  du  vinaijïre.  Tous  les  Nématodes  sont  recouverts 
d  une  j)eau  très  ferme  et  ([ueIques-uii->  |iaVmi  ces  vers 
se  distint^uent  par  leur  л  ivi[»arité  :  au  lieu  de  |)ou(lre 
des  umfs  comme  la  plupart  de  leurs  con^M-nères,  ils 
donnent  naissance  à  des  jeunes  vers  déjà  hien  orirani- 
sés  et  doués  de  mouvements  propres.  Parmi  les  para- 
sites de  l'homme,  il  v  a  les  Trichines  qui  aecouchent 
dune  quantité  de  petites  larves  trouvant  facilement 
passage  par  l'ouverture  des  organes  femelles.  Mais 
parmi  lesXématodes  ijlnes  il  \  eu  ;i  dont  l'ouxeilure 
correspondante  est  trop  [letite  pour  laisser  passer  les 
jeunes  larves  trop  cmpulentes.  Avant  eu  l'oecasion.  il 
v  a  déjà  [)lus  de  (juaiante  ans  (1).  d'étudier  im  repié- 

Sentanl  de  ce  groU|)e  (I )i i)l(t(j(lsfi-r  I ildrnldl itw .  jai 
été  n-a|)pé  du  fait  que  les  larves  ne  s'écliappenl  au 
dehors  qu  après  av(»ir  hrutalement  déchiré  le  i nrps  de 
leur  mère  et  après  avoir-  dévoi-e  tout  son  roulenu.  Les 
larves  éclosent  des  n-ufs  еопЬ'пи^  dans  rinle'ieur  de 
I  огца1||^М1е  niillernel.  .Ne  |(OU\  aut  pas  à  rause  de  I  e\i- 
-.Miïle  Л^-  rouveilmi'  scMii'lle.  sortir  ач  dehors.  1rs  lar- 

(I)  Avihiv  fitr  Analomii'  iiii'/  /'/ii/siolo'/ir.  IStli. 
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Aes  se  |iromt'n<'iit  dans  le  corps  d<'  la  mère,  déchirant 
et  dévorant  tout  ce  qn  elles  rencontrent.  La  mère  ne 
tarde  jias  à  mourir  et.  quoicjue  cette  mort  résulte 
d'actes  violents  de  sa  proiréniture.  elle  ne  représente 
pas  moins  un  exemple  de  moi"t  naturelle. 

Kn  se  plaçant  au  point  de  vue  télé(doiri(jue.  on 
pourrait  dire  (jue  le  Pi/ii/inm  et  le  Dip/or/aslrr  cesi=>ent 
de  \  ivre,  avant  rempli  leur  but  (jui  est  de  jiroduire  un 
Némeitien  et  des  jeunes  Nématodes.  Leur  mort  natu- 
relle serait  d(mc  le  résultat  d'une  prédestination.  Hien 
ne  justifie  cependant' une  pareille  interprétation.  Il 
est  au  contraiie  bien  certain  que  cette  mort,  surve- 
nant après  la  production  de  la  jeune  «génération.  n"a 
point  empêché  la  conservation  de  l'espèce  qui  a  Hxé 
les  caractères  si  hizarres  de  la  moit  naturelle^  j)ar  vio- 
lence. Si  l'oiilice  femelle  du  hlplogastpr  se  trouvait 
plus  |L:iand.  les  petits  pourraient  naître  sans  diffi- 
«ulté.  ce  (|i]i  amènerait  la  survivanc'c  de  la  mère,  mal- 
irré  quelle  ait  déjà  atteint  son  «   luit  и. 

Mais  tous  les  exemples  de  mort  naturelle  dans  le 
rèi:ne  animal  si>iii  loin  d  être  dus  aux  actes  lu'utaux. 
pareils  à  ceux  (juenous  axons  décritschez  le  P)/i(/iiau 
et  le  ni/)/fir/ns/f'r.  Il  \  a  un  bon  nombre  de  cas  où  la 
mort  se  |irodnit  dans  des  cii-constances  beaucoup  jdus 
paisibles.  Comme  im  iiiand  ncunlue  de  ces  exemples 
ne  sont  pas  faciles  à  établir  d  une  façon  j)récise.  nous 
uons  adresserons  à  ceux  où  le  caractère  naturel  de  la 
m(U"f  ne  peut  point  être  mis  en  doute. 

Il  n  est  p;i>  rare  de  liniivei'  desaulmaux  piivés  de 
quebjue  oriraue  indispensable  jiour  une  existence 
durable.   L'absence  d'oriranes  de  la   diirestion  chez  un 
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animal,  vivant  au  milieu  de  substances  nutritives 
dissoutes,  n'a  rien  d  étonnant.  Tel  est  le  cas  d»'s  vers 
solitaires —  Tn-uïtis  —  qui  vivent  dans  les  iultstins 
de  l'homme  et  des  animaux.  Mais  l(»rs(|u  un  ;iiiimal 
vit  librement  dans  la  mer  on  dans  nn«'  eau  dcnne  et 
lorsquen  même  temps  il  est  dt-pourvu  de  tout  ce  ([ui 
est  nécessaire  pour  son  alimentation,  dans  ce  cas  la 
vie  n'est  possible  qu'autant  qne  l'animal  possède  des 
réserves  nutritives,  retenues  df  la  période  emlnxon- 
naire.  Dans  ces  conditions,  la  mort  qui  ne  tarde  pas  à 
venir,  est  évidenmient  une  mort  naturelle. 

Parmi  les  exemples  de  cette  caté'rorie.  les  meilleurs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  se  laissent  étudier  de  la  fat» m  la 
plus  précise,  se  rencontrent  parmi  les  Hotifères,  ces 
petits  animalcules  transparents  qui  pulhdenl  si  sou- 
vent dans  les  eaux  douces.  Ces  aniinaux  que  I On  i  on- 
fondait  anlrefois  avec  les  Infusoires.  s'en  distinjruent 
cejiendant  jiar  une  ori^anisation  beaucoup  j)lus  élevée  : 
ils  ont  un  tube  dif^estif  bien  développé  :  ils  ont  des  orga- 
nes excréteurs  complexes  et  un  svstème  nerveux  et  des 
or};anes  de  sens  très  diiïér-enciés.  Ce  sont  des  animaux 
à  sexes  séparés  ;  dans  chaque  espèce  il  y  a  des  femel- 
les et  des  mâles.  .Mais,  tandis  ([ue  les  prenrières  pos- 
sèdent une  «)r'^'anisation  cturiplète.  les  mâles  sont  des 
êtres  réduits,  aux(|uels  il  manque  Mirtont  le  lid»e 
digestif.   Kn\  e|(t|qM's  d  nrre  jieau  assez  solidi-.  lU  >i»nt 

incapables  de  >e  nourrir'  a\ec  des  substances  dissoutes 
et.  rrianqnarrt  dOr'^^anes  diireslifs.  ils  rre  peirverrl  vivre 
<|lie  peu  de   IfinpS. 

l*oni'  éliidirr  m  di'Iail  la  \  ie  et  la  mort  de  ces 
mâles,  nous  nous  snmme^  adre^si-  .1    une  espci  e    qui 
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a  été  mis»'  à  iioti'c  disposition  jiar  M.  II.vffkim:.  Autant 
que  nous  |)(ui\  uns  jiitrei-.  il  s'agit  ici  d'une  espèce  nou- 
vt'Uo  du  i^^enre  Pleiiro/rocha  (pu'  nous  proposons  de 
désifiiUT  sous  le  nom  do  Pleuro/roc/ui  Haffkini.  Ce 
Rotifôre  présente  cet  aAantage  (Ц1  il  |»(4it  être  facile- 
ment (Чеуо  en  i^MVindc  quantité  dans  des  récipients 
remplis  d'eau,  dans  laquelle  on  a  cuit  un  peu  de  mie 
de  pain  (un  jj^rammo  de  jiain  en  500  i;iammes  d  eau). 

Les  sexes  de  notre  |>etit  rotifère  peuvent  être 
reconnus  déjà  dans  Г(гиГ.  caries  o'ufs  (jui  donneront 
des  mâles  sont  notablement  plus  ])etits  ([ue  ceux  qui 
produiront  des  femelles.  Un  peut  donc  facilement  iso- 
ler des  œufs  mâles  et  suiAre  le  développement  et  la  vie 
de  ceux-ci  jusqu'au  moment  de  leur  mort  naturelle. 
Tout  le  cvcle  de  leur  existence,  à  partir  de  la  déposi- 
tion de  l'œuf  jusqu'à  la  mort,  dure  environ  trois  jours. 
C'est  probablement  la  vie  la  plus  courte  qui  se  rencon- 
tre dans  le  monde  animal.  (Quoique  certains  Kphé- 
mères  ne  vivent  à  l'état  adulte  que  quelques  heures, 
néanmoins  leur  cvcle  vital  complet  est  infiniment 
plus  long  que  celui  des  màb's  de  nos  ]{otifères, 
car  ils  |)assent  des  mois  et  des  années  à  l'état  de 
larves. 

Les  petits  mâles  (iig.  I(>),  aussitôt  après  l'éclosion, 
se  mettent  à  nager  à  1  aide  de  leurs  appareils  vibratiles 
et  (le  leurs  musclos  solides  et  bien  développés.  Ils  se 
mettent  à  rechercliei-  des  femelles,  leurs  organes 
sexuels  étant  déjà  complètement  mûrs  au  monu'ut 
«le  la  sc^rtie  de  l'oMif.  Le  corps  transparent  de  nos 
I»etit4  Hotilèri's.  entièrement  depouivn  d'organes 
«ligestils.    est    rempli    d'éléments    mâles    mcdiiles    et 
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prêts  à  sortir.  En  effet,  dès  que  le  mâle  réussit  à 
se  fixer  sur  une  femelle,  il  se  décharge  de  son 
contenu.  On  pourrait  supposer  que  c'est  cette  éva- 
cuation r[ui  produit  une  perturbation  л•iolente  de  lor- 
j.Mnisme  et  qui  amène  la  mort.  Il  n'en  est  cepen- 
dant rien.  Les  mâles  peuAent  vivre,  après  ал'о1г 
fécondé,  encore  pendant  AÎnjrt-quatre  heures,  ce  qui 
représente  le  tiers  de  la  durée  totale  de  leur  vie  I)"un 
autre   côté  nous   avons   isolé  des  mâles  n'avant  eu 


Kii;.   16.    —  Mai, к  гж  Plkiuotkocha   Hafkklm. 


aiiniii  iii|)|i(ii-l  sexuel  et  iii»us  n'avons  pas  pour  cela 
prolonp'  leur  existence.  Ainsi,  dans  une  i'\|(érieuce, 
nous  avons  isolé  deux  mâles,  tandis  qu'un  troisième 
était  mis  en  compajrnie  de  deux  femelles.  Eh  hien. 
c'est  ее  dernier  ffui  a  survécu  le  plus  loni:tem|is. 

Ea  moi-t  nainrelle  des  mâles  déliiite  par  un  all'ai- 
blissement  des  mouvements  du  corps  :  tandis  (|ue  les 
muscles  et  les  cils  vihiatiles  restent  encore  hien  mohi- 
les.  le  petit  rotifèie  n'exécute  que  des  nionNcmeuts 
partiels  :  tantôt  c'est  la  lèli-.  tantôt  c'est  la  queue  (jui 
se  contractent,  sans  (|iie  le  tronc  enliec  xtil  capahie 
de  se  déplacer.  (Jue|(|nefois  ofi  ohserve  une  très  vio- 
lente  vihiatiou  des  «ils.  comme   s'iU  \oiiIaient   renié- 


152  TROISIÈME    РАПТ1Е 

(lier  il  riimiKibilib'  du  corps  cnlior.  Cet  »4at  dure  [юп- 
d;ml  (|uolqiu'S  liciires.  après  quoi  tout  uiouvement 
(•«'ssc.  I.a  plus  louiiuo  survie  est  luanift'stée  par  los 
spcruiato/oïdcs.  routcuus  dans  la  ('a\  itc  du  corps,  car 
ce  sont  eux  qui  s'immobilisent  en  dernier  lieu. 

PrndanI  laiionie.  les  bactéries,  très  nombreuses 
dans  les  uiilieux  où  A"ivent  nos  petits  rotifères.  com- 
mencent à  attaquer  les  mâles.  On  les  voit  saccumuler 
autour  de  la  tète  et  sur  la  (jucue.  sans  (|u  un  seul  de 
ces  micridies  soit  <apai)le  de  pénétrer  dans  l'inlrrirur 
du  corps.  La  moit  des  mâles  n'est  donc  nullement  due 
à  une  infection  microbienne  et  provient  de  cause  pure- 
ment intérieure. 

Est-ce  linanition  (jui  fait  nuMirir  les  mâles  ^  .Nous 
ne  le  croyons  pas.  car.  axant  1  ai;(>ni(\  les  tissus  ne 
présentent  aucune  modification  dans  leur  asjK'ct.  (le 
résultat  est  corroboré  pai"  Tobservation  des  fem(dles. 
clic/.  l('S(jU(dles  on  rencontre  (|uel(|uefois  des  phéno- 
nuMies  (linanition.  Dans  de  vieilles  cultures  épui- 
sées, les  fenu'lles  aiïamées  deviennent  maiiïres.  (las- 
(|ues.  et  absolument  transparentes.  Les  tissus  perdent 
leurs  i^ranulations.  Mien  de  seiuMalde  ne  se  trouve 
chey,  les  mâles  (|ni  ciilrcnl  en  ai^imie  axant  leur  appa- 
rence normale. 

La  sujq»osition  la  plus  pr(d)al»le  est  celle  i|ui  atlri- 
liuc  la  mort  naturelle  des  mâles  à  un  empoisonne- 
ment pai-  des  déchets  de  leurs  tissus.  Le  développement 
alimnlant  des  ori^^anes  excréteurs  <lénu)ntre  bien  (jue 
dans  leur  orj^anisme  se  produisent  des  échanii:es  de  subs- 
tances, dont  certaines  soûl  déversées  au  deliois  l.,ors- 
(|u  à  nu  moment  d<»nne  ces  excréta  ne  sont  pas  élimi- 
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nés  (lime  fuçori  suffisante,  les  tissus  s'iiit()xi([upnt. 
Comme  c'est  par  lincoordination  des  mouvements 
que  commence  lagonie.  il  faut  supposer  que  lauto- 
intoxication  mortelle  des  mâles  fb'butc  pat-  les  cen- 
tres nerveux.  Les  cils  vibratiles  et  les  muscles  ne 
sont  touchés  que  vers  la  fin. 

Il  ne  peut  subsister  aucun  doute  sur  ce  ([ue  la  vie 
des  Rotifères  uiàles  se  termine  par  une  muil  naturellf 
dans  le  sens  le  plus  complet  de  ce  terme.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  fjue  les  femelles,  dotées  dor- 
j^anes    dij,'estifs    bien  développés,  n  aboutissent   pas 


Fig.    17     _   Femelle  de  Pleikothociia  Haffkim  mohte 

DE    MORT    NATl  KELLE. 


aussi  il  la  теин-  lin.  La  vie  des  IVmcIlcs  de  nos  Hotifé- 
res  est  plus  l()n;^u('  et  plus  c(»m|)li(|uéf  quf  celle  ii<'> 
milles.  Klle  est  pour  cela  sujette  à  beainnii|»  |»ln>  «le 
vicissitudes.  Aussi  les  femelles  meurent-ellrs  qiieicjuc- 
fois  (le  manque  de  nouiiitiire  et  |iar  d  autres  causes 
extérieures.  Mais.  1(1Г^1||Г<И1  le>  •^(•iiiiiet  à  de^  cundi- 
tiini>  i|iii  cxcliifut  ces  causes  uuisildes.  ou  les  \(>it 
vivi-e  peiidaiit  quinze  jours  en\iron.  après  (|uid  elles 
meurent   aiis>i  de  leur   riiorl    iialiiiidle.  |ii-éseutant  des 
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phénomènos  tout  ;i  fait  semblables  à   ceux  que  nous 
avons  décrits  chez  les  mâles  (fig.  17). 

Il  n'v  a  pas  que  les  Rotifères  qui  soient  soumis  à  la 
mort  naturelle  par  un  procédé  qui  diffère  essentielle- 
ment des  actes  de  violence  que  nous  avons  signalés 
chez  le  Pilidium  et  le  DiplogastPr.  Parmi  les  Inverté- 
brés, il  ne  manque  pas  d'exemples  analojriies  à  ceux 
que  nous  venons  détudier.  Sans  entrer  dans  un  déve- 
loppement trop  loncr.  nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques  faits  précis. 

Il  v  a  déjà  plus  de  cinquante  ans  qu'un  naturaliste 
américain,  Dan.v.  a  découvert  à  la  surface  de  la  mer 
un  petit  animal  avec  des  caractères  tellement  bizarres 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  «  Monslrilla  ».  ('/est  un 
petit  crustacé  voisin  de  ces  cvclopes  que  l'on  trouve  si 
souvent  dans  les  mares.  Mais,  tandis  que  ceux-ci  sont 
munis  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  capturer  et 
digérer  leur  nourriture,  les  Monstrilles  n'ont  ni  appa- 
reil de  uréhension.  ni  même  de  tube  diirestif.  C-e  sont 
des  êtres  richement  doués  de  muscles,  de  système  ner- 
veux et  d'organes  des  sens,  ainsi  que  d'organes 
sexuels  :  il  n*'  leur  manque  que  tout  ce  qu'il  faut  pour 
prolonger  leur  vie  en  s'alimentant.  Les  Monstrilles 
sont  donc  des  animaux  voués  à  la  mort  naturelle. 

Ces  particularités  si  étranges  n'ont  reçu  leur  solu- 
liiMi  quf  |»ai-  It's  (diservations  détaillées  de  M.  .Мльл- 
uiiN  (h,  faites  il  n'v  a  que  peu  d'années.  Les  M(tns- 
Irilles  passent  toute  une  période  de  leur  vie  en  qualité 
«le  parasites  de  certaines  Annélides.   C'est   là   qu'ils 

{{)  Archix'ps  (if  zoologie  expérimentale.  1901,  t.  IX.  p.  81. 
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amassent  dos  ma- 
tériaux pour  la 
formation  des 
jtroduits  sexués 
((pufs  et  sperma- 
tozoïdes) et  pour 
la  л-ie  libre  dans 
la  mer  pendant  la 
période  de  déve- 
lo  jtpe  ment  des 
petits.  Chez  les 
Nfonstrilles,  ce  ne 
sont  pas  seule- 
ment les  mâles 
<|ui  sont  (lé|»our- 
viis  (Torfiaiics  d(; 
la  nutrition.  Les 
IVmelles  se  trou- 
\ e  n  t  dans  le 
même  ras,  ce  qui 
<'st  d'autant  plus 
rc  m  ar  q  u  a  h  I  e 
(|u"elles  ^'ardent 
les  œufs  (comme 
li'S  rcmcllcs  d'é- 
<revisses  ou  de 
I  a  n^' о  us  les  et 
du  ne  ^4-ande 
(|uaulit(''  de  crus- 
liifés  eu  général) 
pi'udatil     tout     le 


-^iiai*^ 
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temps  qui  s'écoulo  jusquà  l'éclosion  do  la  поилч'Ие 
j^éïK'ration  (ГlJ.^  18).  M.  AFaiaoi  i\  jx'nsc  цис  les  Mons- 
trillês  meurent  (le  faim. 

«  Privés  «lu  tube  di-restif.  (ra|)|»('ii(li(es  préhenseurs 
et  masticateurs  — dit-il  (j».  И)2) —  les  Monstrillides, 
qui  sont  dépourvus  de  tout  moyen  de  se  nourrir,  sont. 
a])rès  une  courte  vie  pélaj^ique,  fatalement  voués  à  la 
mort  par  inanition.  C'est  Ihypotlièse  (|ui  résulte  logi- 
(|ii('mciil  de  ieiii'  imnie  d(>ri;aMisati(Ui  ». 

En  faveur  de  cette  supposition,  M.  Malaqui.n  cite  le 
fait  (juavant  la  mort,  les  tissus  et  les  org:anes  des 
Monslrilles  juésentent  des  siij^nes  évidents  de  dégéné- 
rescence. 

«  Les  yeux  sont  les  organes  qui  présentent,  les 
premiers,  les  svmptùmes  de  dégénérescence.  Le  |)!ц- 
uu'ut  difflue  et  (lis|>araît  jieu  à  peu,  les  éléments 
visuels  se  dissolvent  ». 

«  Eiilin.  on  (diseivc  des  individus,  particulière- 
ment (les  femelles,  dont  la  dégénérescence  est  plus 
(•(tmplèle.  ('/est  ainsi  (juune  feuudle  capturée  au  lilet 
lin  ne  i>rést4ilait  |>lus  trace  d'aucun  organe  dans  le 
cépluilon  :  les  yeux,  le  cerveau  et  le  tractiis  intestinal 
avaient  pres(|ue  complètement  disparu.  Les  antennes 
élaieiil  réduites  à  nu  moignon  ((Huprenaut  le  premier 
arti<lc  cl  mi  fragment  <l(i  deuxième.  C-e  sont  évidem- 
meiil  là  les  signes  de  seMililé  (|ui  précèdent  la  mort  » 
(p.  \M). 

Cette  aignmenlalion  |ieul  sei\ir  non  seulement 
|iom- c(Hilirmer  ilix  pollièse  de  la  mori  luiturelle  des 
Abmstrilles  pai' inanition,  mais  aussi  poui'  appuver  la 
tllès('  contraire  en  ce   (|ui    regarde  les  mâles  des  Holi- 
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f«*res  qui  entrent  en  agonie  sans  le  moindre  svmptôme 
<le  cette  déirénéiescence  doriranes.  Chez  certains 
Insectes,  où  la  mort  naturelle  sunient  bientôt  après 
l'entrée  dans  l'état  parfait  [imago),  il  est  difficile  de 
iattribuer  à  la  faim.  Ainsi  parmi  les  papillons  si 
bizarres,  connus  sous  le  nom  de  psvchides  [Soleito- 
hia),  les  femelles  pondent  sans  être  fécondées  et  la  vie 
du  stade  parfait  ne  dure  qu'un  seul  jour  (1).  Or,  chez 
les  femelles  des  mêmes  insectes  qui  attendent  d'être 
fécondées,  la  vie  peut  durer  plus  d  une  semaine,  sans 
que  la  femelle  prenne  la  moindre  nourriture.  Il  n'est 
donc  pas  possible  d'attribuer  la  mort  si  rapide  des 
premières  à  l'inanition. 

Chez  les  Kphémères,  qui  présentent  un  des  meil- 
leurs exemples  de  mort  naturelle,  la  lin  arrive  après 
j)eu  d'heures  d'existence  à  l'état  [)arfait,  saii>  qu'il  se 
ruanifeste  la  moindre  dégénérescence  d  organes. 
Comme  il  existe  d  autres  Kphémères  (Ch/or)  qui,  sans 
prendre  de  nourriture,  vivent  pendant  plusieurs  jours, 
il  est  très  peu  probable  (|ue  la  vie  si  courte  de>  pre- 
miers soit  terminée  par  inanition.  Il  faut,  plutôt, 
attribuer  ces  exemples  de  mort  naturelle  à  une  auto- 
intoxication  dont  l'elfet  peut  se  faire  sentir  à  des  pério- 
des de  temps   dilférentes  selon    le->  riiconstances  (2)- 

Chez  les  animaux  supérieurs  —  \  ertébrés  —  on  ne 
trouve  pas  de  conditions  aussi  favorables  pour  l'étude 
de    la    mort    uatiireijc    que  chez  les  ln\  ertébrés.  l.,es 

(1)  Ot)servalions  du  D^  Speyeh,  citées  par  \Vki>m\nn.  i't'her  die 
Dnuer  d'is  Lebms,  léna,   ISM'i,  p.  (J6. 

(i)  Sur  la  mort  naturelle  des  Ephémères,  voir  mes  Etudes  sur 
la  nature  humaine,  Paris,  1905,  3'  édil. 
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premiers  possèdent  tous  des  organes  digestifs  sat- 
lisainment  (l»''voloppés.  ce  qui  leur  permet  do  л  ivre 
beaucoup  plus  longtemps  que  les  animaux  inférieurs 
qui  en  sont  dépourvus.  Aussi  la  mort  naturelle  ne 
doit  suiveuir  (juavec  une  extrême  rareté  chez  les  Л'ег- 
tél)rés  qui  meurent  le  plus  souvent  de  causes  exté- 
rieures, telles  que  le  froid  et  la  faim,  ou  bien  qui  sont 
dévorés  par  leurs  ennemis  ou  tués  par  des  maladies 
infectieuses  et  parasitaires.  Il  ne  reste  donc  que  l'es- 
pèce humaine  [)0ur  l'étude  de  la  mort  naturelle  chez 
les  êtres  doués  d  Une  organisation  supérieure.  Et 
encore  les  cas  de  cette  mort  sont  extrêmement  rares 
parmi  les  hommes. 


La  mort  naturelle  dans  1  espèce  humaine 

.Morl  naturelle  des  vieillards.  —  Analogie  enlre  la  mort  naturelle 
et  le  sommeil  —  Théories  du  sommeil.  —  t'onogènes.  Instinct 
du  sommeil.  —  Instinct  de  la  mort  naturelle.  —  Objections  aux 
critiques.  —  Sensation  agréable  à  l'approciie  de  la  mort. 


I^a  morl  des  vieillards  que  1  on  décrit  souvent 
comme  mort  naturelle,  est.  dans  la  très  grande  majo- 
lité  des  cas,  due  soit  aux  maladies  infectieuses  et  sur- 
tout à  la  pneumonie  (qui  revêt  un  l'aractère  très  insi- 
dieux), soit  aux  attaques  d'ajiuplexie.  La  vraie  mort 
naturelle  doit  être  très  rare  dans   l'espèce  humaine. 
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Démange  (1)  la  décrit  de  la  i'aron  suivante  :  «...  par- 
venu à  lextrème  vieillesse,  conservant  encore  les 
dernières  lueurs  dune  intelligence  qui  s'éteint.  Ir 
vieillard  voit  lafraiblissenient  le  gagner  de  jour  en 
jour  ;  les  membres  refusent  d'obéir  à  la  volonté 
défaillante,  la  peau  devient  insensible,  sèche  et  froide  ; 
la  chaleur  se  perd  aux  extrémités,  la  face  parait  auuii- 
grie,  les  yeux  sexcavent  et  la  лие  se  trouble  ;  la 
parole  expire  sur  les  lèvres  qui  restent  béantes,  la  vie 
(juitte  le  vieillard  de  la  circonférence  au  centre  ;  la 
respiration  s'embaiiasse,  et  enfin  le  cu-ur  cesse  de 
battre.  Le  vieillard  sest  éteint  ainsi  doucement  sem- 
blant seiidormir  de  son  dernier  sommeil.  Tel  est.  à 
proprement  parler,  la  mort  naturelle  ». 

Dans  l'espèce  humaine  il  ne  peut  être  question  de 
l'épuisement  j);ii-  la  progéniture  comme  cause  de  la 
mort  naturelle,  ni  de  rinanition,  comme  chez  les 
-Monstrilles.  11  est  beaucoup  plus  probable  que  cette 
mort  est  due  aune  auto-intoxication  de  rorganisme. 
(l<'tt<!  Iivpotlièse  s'appuir  sur  la  grande  analogie  cnlrt- 
la  mort  naturelle  et  le  sommeil,  ainsi  que  sur  la  proba- 
bilité ([ue  celui-ci  n  est  que  le  résultat  d  un  empoison- 
nement jiarles  déchets  de  l'activité  de  nos  organes. 

La  tbéorie.  d  après  la(|iie||t'  b-  sommeil  est  dû  à 
I  auto-intoxication  de  I  organisme,  a  été  émise  il  y 
aura  bientôt  cinquante  ans  déjà.  Elle  a  été  soutenue 
|»ar  beaucoup  de  savants  de  jurande  comjiélence.  parmi 
les(juels  je  cileiai  Irs  iium«>  de  (  MiKHSTKI.NER.  lil.N/. 
I'kIMK,   LlUllllA.    Lrs  (lrii\   |i|fmit'|>   altribiii-iil  le  soni- 

(i)  Etude  I  linù/ui;  sur  lu  ricilletsf,  l'aris,  l.S8(i,  p.  I4o. 
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meil  à  iint»  accumulation  dans  le  cerveau  de  produits 
(iépuisement  qui  sont  еп1ел  es  par  le  sanj?  j)endant  le 
repos.  On  a  même  essayé  de  préciser  la  nature  de  ces 
substances  narc«)tiques.  Ainsi  plusieurs  savants  pen- 
sent que  c'est  un  acide  (jui  semmagrasine  pendant 
lactivité  <le  nos  organes  en  quantité  trop  irrande  pour 
être  tolérée.  Pendant  le  sommeil,  l'ori^anisme  se 
débarrasse  de  cet  excès  de  produits  acides. 

Prkykr  (!)  a  voulu  approfondir  l'étude  du  pro- 
blème, en  émettant  cette  lu  j)othèse  que  le  fonctionn<»- 
ment  de  tous  les  or<Jranes  donne  naissance  à  des  pro- 
duits qu'il  désiirne  sous  le  nom  de  ponoghie^  et  qui 
amènent  la  sensation  de  la  fatiirue.  D'après  lui,  ces 
sid)stances  s'accumulent  pendant  la  veille  et  se  détrui- 
sent pendant  le  sommeil  par  oxydation.  Prkykr  pense 
que  c'est  l'acide  lactique  qui  joue  le  rôle  le  plus 
iini>ortant  paiiiii  les  ponogènes,  ce  (ju  il  appuie  par 
l'tdTet  narcoti(|ue  de  ct'tte  substanc«\  Si  la  théorie  de 
Prkykr  était  exacte,  il  y  aurait  là  une  analogie  remar- 
quable entre  raut(»-intoxication  par  l'acide  lactique  de 
riiomine  et  des  animaux,  prêts  à  s'endormir,  et  les 
bactéries  qui  produisent  le  même  acide  et  dont  I  acti- 
vité fermenlescilde  s'arrête  à  la  suite  de  l'accumulation 
de  cette  substance.  De  même  que  le  sommeil  peut  se 
transformer  en  uidiI  ualurelle.  de  même  1  arrêt  de  la 
fermentation  lactique  peut  amener  la  moi  I  des  haclé- 
ries  qui  |)roduis<>nt  de  l'acide. 

Seulement  rien  jusqu'à  présent  n'est  \ cnu  conlir- 
nicr  la  théorie  de  Prkykr.  Krrkra  y'!)  lui  en  a  opposé 

(1)  Revue  scientifique,  1877,  p.  H73. 

(2)  Revue  scientifiqiif,  1887,2'  semeslro.  p.  103. 
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une  autre,  d'après  laquelle  ce  ne  seraient  plus  les  pro- 
duits acides,  mais  bien  certaines  substances  alcalines, 
<iécrites  par  M.  Armand  (Ialtikr  sous  le  nom  de /ег/- 
comaïnes,  qui  seraient  la  cause  du  sommeil.  Gautier  a 
constaté  que  ces  substances  agissent  sur  les  centres 
nerveux  et  occasionnent  la  fatigue  et  la  somnolence. 
KUes  pourraient  donc  bien,  d'après  Khrkha,  être  la 
cause  du  sommeil  qui  se  produirait  au  moment  de  la 
plus  abondante  accumulation  de  ces  leucomaïnes  dans 
l'organisme.  Ce  savant  pense  que  l'action  somnifère 
<les  ponogènes  est  directe  et  qu'elle  consiste  en  \\\w 
intoxication  des  centres  nerveux.  Pendant  le  sommeil 
ces  substances  seraient  éliminées  et  les  troubles  ame- 
nés dans  l'organisme,  largement  réparés. 

S'il  était  possible  d'accepter  cette  théorie  de  Errkra, 
on  pourrait  établir  une  certaine  analogie  entre  le  som- 
meil et  la  mort  naturelle  d'un  côté  et  l'arrêt  du  déve- 
loppement et  la  mori  de  la  levure,  cultivée  dans  des 
milieux  azotés,  de  l'autre,  cardans  ce  dernier  cas  il  s'agit 
aussi  d'un  emj)oisonnement  par  un  alcali,  l'ammonia- 
que. Seulement,  il  faut  avouei-  (jue  les  connaissances 
actuelles  ne  perrnetleut  point  une  vue  plus  [)récise  sur 
le  mécanisme  intiuu-  de  I  intoxication  somnifère.  F. es 
notions  sur  les  leucomaïnes  en  général  sont  encore 
inciMujdètes  et  cepeiidimt  dans  ces  derriièies  années 
on  (m  a  étudié  une,  Yfubénalinf,  extraite  des  capsub^s 
surrénales,  (l'est  un  alcaloïde  (1).  élaboré  par  ces 
organes  pour  être  rejeté  dans  la  circulation.  Douée 
Лип    fort    jioNvoir-    de     Jair'e    contracter    les    artères, 

(t)  Gabriel  Bkrtkam),  Ah/ki/i's   ih'  l'Inslifut  /'nslrur.  190'», 
|i.  fi72. 

Il 
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radrénaliiic  ost  employée  comme  hémostatique.  Intro- 
duite en  forte  quantité  ou  à  des  doses  souvent  répé- 
tées, elle  agit  comme  un  véritable  poison,  mais  à 
petites  doses  elle  produit  l'anémie  des  organes  et 
exerce  une  action  particulière  sur  les  centres  nerveux. 
Le  D'"  Zkigan  (1)  a  établi  qu'en  injectant  un  milli- 
gramme d'adrénaline,  mélangé  avec  о  grammes  de 
solution  phvsiologique  de  sel  îuarin  (c'est-à-dire  à 
7  1  2  pour  mille)  au  voisinage  du  cerveau  des  chats, 
on  produit  une  action  80рог1Гк|и»'.  «  Knviron  une 
minute  après  l'introduction  de  la  substance,  on  a  l'im- 
pression que  l'animal  est  plongé  dans  un  profond 
sommeil  ([ui  dure  de  trente  à  cinquante  minutes. 
Pendant  ce  temps  la  sensibilité  de  l'animal  est  com- 
plètement abolie  dans  tout  le  corps  et,  même  après, 
elle  est  encore  fortement  diminuée  pendant  quelque 
temps  ».  «  .\près  leur  réveil,  les  animaux  produisent 
l'impression  d'être  encore  ivres  de  sommeil  pendant 
quel([ue  temps  »  (p.  lOo).  Comme  le  sommeil  est 
généraleuuMit  accom[)agné  d'anémie  du  cerveau  et 
comme  l'adrénaline  est  réellement  capable  d'amener 
cet  effet,  ou  pourrait  supposer  que,  parmi  les  pro- 
duits de  nos  organes  qui  occasionnent  le  sommeil, 
l'ette  substance  narcotique  joue  un  rôle  prépondérant. 
Contre  cette  hypothèse,  on  fera  peut-être  valoir  les 
récentes  recherches  sur  la  fatigue  et  les  causes  qui  la 
produisent. 

Cha(jue  étape  dans  la  marche  de  la  science  a  eu  sa 
répercussion  sur  l'étude  de  ce  problème  si  compliqué 

(1)   T/irraprutisr/ir  .Moimlsfipfte.  11Ю4.  |i    M)H.. 
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et  si  intéressant  tlii  sommeil.  A  l'époque  où  Ion 
attribuait  un  friand  rùle  aux  substances  alcaloïdiques 
(ptomaïnes)  dans  les  maladies  infectieuses,  on  cher- 
chait à  réduire  le  sommeil  à  l'influence  de  cor[»s  ana- 
logues. A  présent  que  l'on  a  acquis  la  conviction  que, 
dans  ces  maladies,  ce  sont  les  [toisons  de  composition 
chimique  très  complexe  qui  ont  une  action  prépondé- 
rante, on  essaie  dexjiliquer  la  fati'zue  et  le  sommeil 
par  l'influence  de  substances  analo^^ues. 

Dans  cette  direction,  ce  sont  surtout  les  recherches 
de  Wkichahdt  (!)  qui  ont  attiré  l'attention  dans  ces 
derniers  temps.  Ce  jeune  savant  soutient  avec  beau- 
coup d'ardeur  que,  pendant  le  fonctionnement  des 
orjxanos,  il  se  produit  une  accumulation  de  sul)stances 
particulières  «jui  ne  sont  ni  les  acides  oriraniqui's.  ni 
les  leucomaïnes,  et  qui  ressemblent  jdiitttt  aux  pro- 
duits toxiques  des  microbes  pathogènes. 

Wkichakdt  fait  exécuter  à  des  animaux  de  labora- 
toire des  mouvements  fatiicants  et  |irolun,uéN  pendant 
des  heures,  après  quoi  il  les  saci-ilie.  Dans  ces  condi- 
tions l'extrait  musculaire  se  montre  très  lo\i(|ue  et 
lorsqu'on  en  injecte  à  des  animaux  normaux,  ceux-ci 
accusfMit  une  lassitude  extra(jrdinaire  et  peuvent 
même  mourir  dans  l'espace  de  20  à  40  heuies.  Toute 
tentative  de  détermination  de  la  nature  rliimi(|iie  de 
la  substance  fali;^ante  avant  échoué,  il  est  impos- 
sible de  la  caractériseï-  dune  façon  précise.  Parmi  ses 
propriétés,  il  y  en  a  une  qui  présente  un  intérêt  par- 
di Miinc/if/iff  mei/irinisr/ip  \\'or/ifrisc/iri/f.  !'.)()'»,  ii'  I  ; 
Ver/iant/ld/if/rn  i/fr  ft/n/sioloifisclifn  desellschaft  :u  lii-ilin, 
Г)  (It'cemhrc  11)04 . 
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ticnlitT.  Introduit»'  (ians  la  circulation  danimaux  nor- 
maux eu  (|uantité  insuffisante  pour  amener  la  mort, 
elle  j)rovoque  la  formation  dun  contrepoison,  de 
même  (]\io  le  poison  diphtérique  donne  lieu  à  la  pro- 
duction dune  antitoxine  diphtérique. 

Lorsque  Weichardt  injectait  le  mélange  du  poison 
qui  produit  l'épuisement  алее  des  petites  doses  de 
sérum  antidote,  les  animaux  ne  manifestaient  aucun 
trouhle.  L'action  neutralisante  du  contrepoison  se 
faisait  sentir  même  lorsqu'on  l'introduisait  par  voie 
buccale.  Л  la  suite  de  ses  recherches.  Weichardt  sup- 
pose qu'il  lui  sera  possihie  d'obtenir  une  substance, 
capable  d'empêcher  la  fatigue. 

Bien  qu'il  soit  impossible  pour  le  moment  de  se 
j)rononc('r  sur  la  nature  des  substances  qui  s'accumu- 
lent pendant  le  fonctionnement  des  organes  et  qui 
occasionnent  la  fatigue  et  le  sommeil,  il  devient  de 
plus  en  |»lus  piobable  que  ces  substances  existent  et 
que  le  sommeil  est  réellement  dû  à  une  sorte  d'auto- 
intoxication  de  l'organisme.  Cette  thèse  n'a  pu  jusqu'à 
présent  être  ébranlée  par  aucun  argument.  Dans  ces 
derniers  temps.  Kn.  (-laparède  (1),  psychologue  gene- 
vois, a  élevé  la  voix  contre  la  théorie  régnante  du 
sommeil.  Il  pense  que  cette  théorie  se  trouve  en  con- 
tradiction avec  le  fait  que  les  nouveau-nés  dorment 
beaucoup,  tandis  (jue  les  vieillards  ne  dorment  que 
fort  peu.  Mais  cela  peut  s'expliquer  très  facilement 
par  la  sensibilité  beaucoup  plus  grande  des  centres 
nerveux    de  l'enfant,   qui    manifeste  aussi    une  plus 

(1)  Archives  des  srie/ires  physiques  et  naturelles,  Genève, 
mars  lOOo.  t.  XVII.  —  Arc/iires  de  psi/cfwlogie,  t.  IV.  p.  i4a. 
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grande  sensibilité  vis-à-vis  dune  quantité  do  facteurs 
nuisibles.  Les  autres  objections  de  (^laparède  telles 
que  l'action,  favorisante  sur  le  sommeil,  dune  pro- 
menade au  grand  air,  l'état  somnolent  après  les  excès 
de  sommeil,  etc.,  ne  peuvent  nullement  être  consi- 
dérés comme  incompatibles  avec  la  théorie  <le  l'auto- 
into.xication.  Ce  sont  des  faits  d'ordre  secondaire  qui 
dépendent  probablement  de  quelque  complication 
qu'il  est  diflicile  de  préciser  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  Les  insomnies  des  neurasthéniques 
que  Clai'arkkk  cite  aussi  à  titn'  d'objection,  trouvent 
facilement  leur  explication  dans  la  surexcitation  des 
éléments  nerveux  (jui  iicidciil  imc  partie  de  leur  sen- 
sibilité pour  les  poisons. 

D'un  autre  cùté,  beaucoup  de  faits  bien  établis  se 
trouvent  en  parfaite  harmonie  avec  la  théorie  de 
l'auto-intoxication.  Sans  |iatl<M(lu  sommeil  |»ro\oqué 
par  des  naicoliijues,  on  peut  iiivo(juer  la  «  maladie  Au 
sommeil  ».  Il  est  parfaitement  démontré  (jue  cette 
maladie  est  l'ceuvre  d'un  parasite  microscopique,  le 
Tri/iKinosoma  (jamhifuse  de  Dutt(jn,  qui  se  dévelojq)e 
dans  le  sang  et  se  répand  dans  le  liquide  des  enve- 
loppes qui  entourent  les  centres  nerveux.  Or,  un  des 
caractères  des  [)lus  tv|)iques  de  l'état  avancé  de  cette 
maladif;,  est  uti  et;il  de  >oiiimeil  conlinu.  «  Lii  somno- 
lence augmente  progressivement  et  1  attitude  habi- 
tuelle devient  caractéristi(|ue  ;  la  tète  est  inclinée  sur 
la  poitrine,  les  paupières  sont  closes  ;  au  début  on 
tire  facilemetil  le  miiliide  de  cet  assoupisseiiieiil.  mais 
bientôt  il  s'agit  d  accès  invincibles  de  sommeil  qui 
SMlpretmerit  le  rn.ll.lde  d.lMS  toutes  les  situ.ltioiis,  suc- 
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tout  it|ir('s  \os  repas.  Ces  accès,  de  plus  en  plus  longs 
et  profonds,  aboutissent  à  un  état  comateux  dont  le 
malade  nn  peut  plus  être  tiré  qu'à  ji'rand'peine  »  (1). 
D'après  tout  rcnsemble  des  connaissances  médicales 
actuelles,  on  ne  peut  pas  douter  de  ce  que  cet  état  de 
sommeil  ne  soit  une  intoxication,  produite  par  le 
poison  du  Trvpanosome. 

(1|.л|>ликпк  oppose  à  la  théorie  toxique  du  sommeil 
une  autre  qu'il  appelle  théorie  «  instinctive  ».  I^e  som- 
meil serait  d'après  lui  la  manifestation  d'un  instinct 
«  (jui  a  i)our  but  l'arrêt  du  fonctionnement  :  ce  n'est 
pas  parce  que  nous  sommes  intoxiqués,  ou  éj)uisés, 
que  nous  dormons,  mais  nous  dormons  pour  ne  pas 
l'être  »  (|t.  278).  Mais,  pour  mettre  cet  instinct  narco- 
tique enjeu,  il  faut  le  concours  de  certaines  condi- 
tions, parmi  lesquelles  une  intoxication  des  centres 
nerveux  trouverait  bien  sa  place.  M.  Claparède  sup- 
pose que  le  sommeil  est  «  un  phénomène  actif  pro- 
voqué lors(jue  les  déchets  commencent  h  s'accumuler 
dans  l'organisme  »  (p.  '211).  Pour  amener  le  sommeil, 
les  centres  nerveux  doivent  donc  être  influencés  par 
ces  déchets  et  cette  influencer  jx'ut  être  facilement 
comparée  à  une  sorte  d'intoxication. 

La  faim  est  une  sensation  instinctive,  de  mêuie  que 
l'envie  de  dormir  ;  mais  elle  ne  se  manifeste  que  lors- 
(jue  nos  tissus  se  trouvent  dans  un  certain  état  el'épui- 
scmenl  que  nous  m»  j)ouvons  pas  encore  bien  préciser. 
Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  de  principe  entre 
les  théories  toxique  et  «  instinctive  »  du  sommeil.  Ces 

(1)  l-AVKHAN  et  Mesnii.,  Tnji)anosomi's  et  Trifpanosoiniases, 
Paris.  1!Ю4,  |..  :V28. 
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lieux  tlit'ories  t'nvisai^ent  seulement  deux  aspects  dif- 
férents d  un  état  particulier  de  lorj^anisme. 

L'analogie  entre  le  sommeil  et  la  mort  naturelle 
permet  de  supposer  que  celle-ci  survient  aussi  comme 
résultat  dune  auto-intoxication,  beaucoup  plus  pro- 
fonde et  plus  grave  que  celle  qui  amène  le  sommeil. 
Seulement,  comme  la  mort  naturelle  chez  l'homme 
n'a  été  observée  qin-  (Tune  façon  très  imparfaite,  il 
est  impossible  d>'  forimiltT  >ur  file  autre  chose  que  de 
pures  hypothèses. 

On  peut  supposer  que.  de  même  que  dans  le  som- 
meil se  manifeste  un  besoin  instinctif  du  repos,  de 
même  dans  la  mort  naturelle  1  homme  devrait  instinc- 
tivement aspirer  à  la  mort.  Cette  question  a  déjà  été 
traitée  dans  mes  Etudes  ьиг  la  nature  humaine 
(chap.  XI  .  de  sorte  que  ]••  nai  pas  besoin  de  l'expo- 
ser ici  à  nouveau,  .le  me  content«4ai  donc  d'ajouter 
quelques  renseignements  complémentaires  que  j'ai  |)u 
réunir  dans  ces  derniers  temps. 

Le  faille  plus  prohant  en  faveur  dr  l'existence  d'un 
instinct  de  la  mort  naturelle  chez  l'homme  m'a  paru 
être  celui  rajiporté  par  Tukarskv  au  sujet  dune  vieille 
femme.  Du  vivant  de  Tokarsky.  j'ai  demandé  à  une 
personne  de  sa  connaissance  de  me  procurer  des 
détails  sur  ce  cas  si  intéressant,  dont  j'ai  trouvé  le 
récit  assez  inconijdet.  .Malheureusement  Tokahskv  ne 
pouvait  ajouter  rien  de  plus  à  ce  qu'il  avait  publié 
dans  son  arlirlf.  .!••  rn)i>  que  j'ai  retrouvé  la  .source 
à  laquelle  il  avait  puisé.  Dans  son  livre  sur  la  PUijsio- 
loijie   lin    (iiti'it    (I)   (]ui   a    eu   son   temps  de   réiébrité, 

(1)  l'ar.s.  I«;U.  4-  c-.lilioti,  l.  Il,  p.  Il«. 
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Brillât-Savarin  raconte  le  fait  suivant  :  «  J'avais  une 
frraïuie  tante  de  93  ans,  qui  se  mourait.  Quoique  {tar- 
dant le  lit  depuis  quelque  temps,  elle  avait  conservé 
toutes  ses  facultés,  et  on  ne  s'était  aperçu  de  son  étal 
(ju'ii  la  diminution  de  son  appétit  et  à  l'alTaiblissement 
de  sa  voix.  Elle  m'avait  toujours  montré  beaucoup 
d'amitié,  et  j'étais  auprès  de  son  lit,  prêt  à  la  servir 
avec  tendresse,  ce  qui  ne  m'empêchait  pas  de  1  obser- 
л'ег  avec  cet  u'il  philosophique  ([uc  j'ai  toujours  porté 
sur  tout  ce  qui  m  environne. 

«  Es-tu  là,  nu)n  neveu  ?  me  dit-elle  dune  voix  à  peine 
articulée.  —  Oui,  ma  tante  ;  je  suis  à  vos  ordres  et  je 
crois  que  vous  feriez  bien  de  prendre  un  peu  de  bon 
A'in  vieux.  — Donne,  mon  ann  ;  le  liquide  va  toujours 
en  bas.  —  Je  me  hâtai  ;  et,  la  soulevant  doucement, 
je  lui  fis  avaler  un  demi-verre  de  mon  meilleur  vin. 
Elle  se  ranima  ;i  linsliint.  et  tournant  sur  moi  des 
yeux  qui  avaient  été  fort  beaux  ;  «  — (irand  merci,  me 
dit-elle,  de  ce  dernier  service  ;  si  Jamais  tu  arrives  à 
mon  âge,  tu  verras  que  la  tnort  devient  un  besoin,  tout 
comme  le  sn/nmeil».  (>e  furent  ses  dernières  paroles,  et 
une  demi-heure  après  elle  s'était  endormie  pour  tou- 
jours ».  Ces  détails  ne  font  que  confirmer  que  nous 
avons  dans  ce  cas  un  exemple  d'instinct  de  la  mort 
tialmcllc.  Cet  instinct  a  j)u  se  manifester  à  un  àiic 
rehilivement  peu  avancé,  chez  une  personne  ayant 
conservé  ses  facultés  intellectuelles.  Mais  en  général 
il  ne  devrait  apparaître  que  beaucoup  plus  tard,  car 
les  vieillards  accusent  le  plus  souvent  un  vif  désir  de 
vivre. 

On  a  siirnalé  depuis  lonii'tfMnps  que.  plus  on  \it.plu^^ 
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on  désire  лчлге.  (^harlks  Re.nolvier  (1),  philosophi' 
français,  décédé  il  v  a  peu  d'années,  a  donné  une  nou- 
velle preuve  de  la  justesse  de  cette  règle.  Agé  de 
88  ans  et  se  sentant  mourir,  il  enregistrait  ses  impres- 
sions pendant  ses  derniers  jours.  Voici  ce  qu  il  écri- 
vait quatre  jours  avant  sa  mort  :  «  Je  ne  me  fais  pas 
illusion  sur  mon  état  ;  je  sais  que  bientôt  je  vais 
mourir,  dans  huit  jours,  dans  quinze  jours  peut-être. 
Et  j'ai  tant  de  choses  à  dire  au  sujet  de  notre  doc- 
trine ».  «  A  mon  âge  on  n'a  plus  le  droit  d'espérer  ; 
les  jours  sont  comptés,  peut-être  les  heures.  11  faut  se 
résigner  ».  «  Ce  nest  pas  sans  regrets  que  je  nirurs. 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon  prévoir  ce 
que  deviendront  mes  idées  ».  «  Et  je  m'en  vais  avant 
d  avoir  dit  mon  dernier  mot.  On  s'en  va  toujours  avant 
d'avoir  terminé  sa  tâche.  C'est  la  [ilu>  triste  dt's  tris- 
tesses de  la  vie  ».  «  Ce  nest  pas  tout.  (Juand  on  est 
vieux,  hien  vieux,  habitué  à  la  vie.  on  a  beaucoup  de 
peine  à  mourir.  Plus  facilement  que  les  vieux,  les 
jeunes  gens,  je  le  croirais  volontiers,  acceptent  lidéc 
de  mort.  Ouand  on  a  dépassé  80  ans.  on  devient  làchr. 
on  ne  veut  plus  mourir.  Et  ([iiand  on  sait,  à  n'en  plus 
douter,  que  la  mort  <*st  рпк  haine,  с  est  une  grande 
amertume  pour  l'âme  ».  «J  ai  étudié  la  (jiit'stion  sous 
toutes  ses  faces  ;  depuis  quelques  jours,  je  remâche  la 
même  idée  :  je  sais  que  je  vais  mourir,  je  n  arrive 
pas  il  me  /jcrsituf/er  qurjr*  vais  mourir.  (>e  n  t*st  pas 
le  |)hilosoplu'  qui  proteste  en  moi  :  le  pliilo>oj(lie.  lui. 
ne  cfoil  pu>  il    1,1  mort;   с  est  \('  riei/  /io//t//tr.  Le  \ieil 

(1)  Uerue  (If  /netu/j/ti/.sK/ui'  et  de  morale,  mars  lUu'i. 
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hoinmp  n'a  pas  le  courage  de  se  résigner.  Il  faut  pour- 
tant se  résigner  à  linévitable  ». 

Nous  connaissons  une  dame  de  102  ans  qui  est 
tellement  impressionnée  par  l'idée  de  la  mort  que  ses 
proches  sont  obligés  de  lui  cacher  le  décès  de  quel- 
que personne  de  sa  connaissance.  .Mais  Mme  Robineau 
à  làge  de  104  et  lOo  ans  est  devenue  tout  à  fait  indif- 
férente à  la  perspective  de  sa  mort  prochaine.  Elle  en 
exprime  même  souvent  le  désir,  se  considérant 
comme  inutile  dans  ce  monde. 

M.  Yves  Delaoe  (1).  dans  une  anaivse  de  mes  Etu- 
des sur  la  nature  humaine,  exprime  des  doutes  sur 
l'existence  d  un  instinct  de  la  mort.  «  Les  animaux, 
dit-il.  ne  sauraient  avoir  un  instinct  de  la  mort  puis- 
qu'ils ignorent  la  mort  :  ce  serait  tout  au  plus  une 
apathie  allant  à  l'abolition  du  sens  de  la  conservation 
de  l'existence...  Chez  l'homme,  la  connaissance  de  la 
mort  fait  que  l'indifférence  à  son  approche  ne  saurait 
être  un  instinct.  »  «  Il  j)Ourrait  se  développer  à  la  fin 
de  la  vie  un  état  d'âme  particuliei-  qui  fît  accepter  la 
mort  avec  indiiférence  ou  avec  joie,  mais  cet  état 
d'âme  ne  saurait  mériter  le  nom  d'instinct.  »  M.  Delage 
ne  dit  pas  comment  il  faut  désigner  cet  état  d'âme. 
Puisque  la  tant»'  de  Iîrii.lat-Sa\ aiun  a  comparé  sa 
sensation  avani  la  mort  avec  le  besoin  de  dormir  et 
puisque  ce  besoin  est  une  manifestation  instinctive,  je 
|tense  que  la  joie  de  mourir  chez  des  vieillards  d  âge 
avancé  est  aussi  une  sorte  d'instinct.  Dans  tous  les 
cas,   ce  n'est    pas  la  «lénomination  de   ce  sentiment, 

(I)  Année  biologique,  l.  VII.  p.  й9о. 
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mais  son  existence  même,    qui   est   le   point    essen- 
tiel. Or,  M.  Dklage  ne  le  nie  pas  du  tout. 

Un  autre  de  mes  critiques,  M.  le  D'"  Са?1Са.ьо5  (1), 
ne  леи1  pas  admettre  l'existence  de  l'instinct  de  la 
mort  «  en  Acrtu  même  de  la  théorie  transformiste.  Л 
quoi  aurait-il  servi,  puisque  M.  M.  nous  apprend  que 
la  mort  naturelle  est  très  rare  :  comment  se  serait-il 
transmis,  puisqu'il  serait  de  beaucoup  postérieur  à 
l'àf^e  de  la  reproduction  et  surtout  en  quoi  aurait-il 
servi  à  la  survivance  de  l'espèce  ?  Si  son  existence 
était  prouvée,  comme  résultant  de  l'évolution  biolo- 
}rique,  elle  serait  la  réfutation  ilu  transformisme  et  un 
arjfument  en  faveur  des  causes  finales  >  (p.  96).  Je  ne 
puis  nullement  partager  ces  opinions.  D'abord  on 
connaît  chez  l'homme  et  les  animaux  assez  d'instincts 
nuisibles,  incapables  d'assurer  l'existence  de  l'espèce. 
Je  n  ai  qu'àraj)peler  les  instincts  désharmoniques  que 
j'ai  cités  dans  mes  Efiidrs  sur  la  nature  humaine^ 
tels  que  les  anomalies  de  l'instinct  sexuel,  l'instinct 
qui  pousse  les  parents  à  dévorei-  leurs  jx-tits  ou  celui 
qui  attire  les  insectes  veis  le  feu.  l/instinct  de  la  mort 
naturelle  est  loin  d'ètn*  nuisible.  Il  peut  même  pré- 
sentfîr  beaucoup  d'avantages.  J.orsque  les  hommes 
seront  bien  persuadés  que  le  but  fmal  de  la  vie  est  la 
mort  naturelle,  accompagnée  d'un  instinct  paiticulier, 
comj)arable  au  besoin  du  simimeil.  une  des  grandes 
causes  du  |)essimisme  actuel  devra  disparaître.  Or,  le 
pessimisme  occasionne  la  mort  volontaire  d'un  cer- 
tain   noudtre   d'individu^   et   l'abstention   de   |tro(iéei- 

(I)  Iti-ruf  oK'iilfnldlf.  |t'r  juillet  l'JO».  l.  .\\X,  |i.  87. 
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chez  beaucoup  d'autres.  L'instinct  dr  la  mort  natu- 
relle contribuera  donc  au  maintien  de  la  vie  de  lin- 
diл■idu  et  de  l'espèce.  D'un  autre  côté  il  n'y  a  aucune 
difliculté  à  accepter  l'existence  d'instincts  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  la  (  onservation  de  l'espèce,  sur- 
tout chez  l'homnie,  chez  qui  l'individualité  atteint  son 
développement  maximum,  l^uisque  с  est  l'homme  qui. 
de  tous  les  animaux,  est  le  seul  ayant  la  notion  sufli- 
sante  de  la  moit.  il  n  v  aurait  rien  d  extraordinaire  à 
ce  qu  il  se  développe  chez  lui  un  hesoin  instinctif  de 
mourir.  M.  Cancalon  nie  la  possihilité  de  ce  que  la 
mort,  c'est-à-dire  l'arrêt  des  fonctions  physioloij^iques, 
s'accompagne  de  plaisir.  Mais  si  le  sommeil  et  la  syn- 
cope sont  souvent  précédés  de  sensations  très  agréa- 
hles,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  pour  la  mort 
naturelle  ?  Plusieurs  faits  le  démontrent  dune  façon 
indiscutable.  11  est  même  prohahlc  (jue  l'approche  de 
la  mort  naturelle  est  accompagnée  d'une  sensation  des 
plus  douces  qui  {missent  exister  sur  la  terre. 

11  est  incoutcstahlc  (|ue.  dans  un  très  grand  uomhie 
de  cas  de  пи»г1.  tels  (juc  nous  les  vovons  actuel- 
lement, la  cessation  de  la  vie  est  accompagnée  de 
sensations  des  plus  pénihles.  Il  suffit  de  л'о1г  l'hor- 
reur exprimée  par  le  regard  de  heaucoup  d'agoni- 
sanls,  pour-  en  être  persuadés.  Mais  il  v  a  des  nuiladies 
et  des  accidents  graves,  oii  lajjproche  de  la  mort 
n'évoque  point  de  sensations  douloureuses.  Il  nous 
est  arrivé,  pendant  une  crise  de  la  lièvre  récurrente, 
où  la  température  est  en  peu  de  temps  descendue  de 
41°  jusqu'au-dessous  de  la  normale,  d'éprouver  une 
sensation  de  faihiesse  extraordinaire.  analoy:ue  sans 
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doute  à  cello  de  l'approcho  de  la  mort.  Eh  bien,  cette 
sensation  était  plutôt  douce  que  pénible.  Dans  deux 
cas  d'empoisonnement  jjraA'e  parla  morphine,  les  sen- 
sations étaient  des  plus  agréables  :  faiblesse  douce, 
accompagnée  d  une  sensation  de  légèreté  du  corps, 
telle  qu'on  se  croyait  suspendu  dans  l'air. 
•  Les  observateurs  qui  se  sont  occupés  des  sensations 
des  personnes  ayant  échappé  à  la  mort  rapportent  des 
faits  analogues.  Le  professeur  Heim.  à  Zurich,  a  fait  un 
rapport  sur  une  chute  de  montagne  à  laquelle  il  fail- 
lit succomber,  ainsi  que  sur  plusieurs  accidents  ana- 
logues, arrivés  à  des  touristes  alpins.  Dans  tous  les 
cas  il  a  signalé  «  un  sentiment  de  béatitude  »  (1).  Le 
Г)""  SoLLiKU  (2)  raconte  l'histoire  d'une  «  jeune  femme 
morphinomane  qui  avait  l'idée  très  nette  qu'elle  allait 
mourir.  Ли  sortir  d'une  syncope  des  plus  graves,  et 
dont  on  n'avait  pu  la  tirer  qu'en  lui  administrant  à 
nouveau  de  la  mor[)liine,  elle  s'écria  :  Oh!  comme  je 
reviens  de  loin  !  comme  j'étais  bien  ».  l^ne  autre 
malade  du  D""  Sollier,  une  dame  atteinte  de  péritonite 
et  qui  avait  l'idée  qu'elle  allait  mourir.  «  se  sentit 
«•nvahie  j)ar  un  état  de  bien-être  ou  plutôt  d'absence 
de  toute  douleui'  ».  Dans  une  troisième  observation 
du  D''SoLLiEH,  une  jeune  femme.  «  prise  d'une  métror- 
ragie  puerpérale,  eut  l'impression  très  nette  (|п'е11е 
allait  V  siiccombef.    l'.llf  épcouva  la  même  sensation 


(1)  Ес<;е11,  «  l.e  moi  des  mouranls  ».  Пнгш; i>hilos4ithiifu>',  1896, 
I.  p.  27. 

(2)  IhiiL,  p.  :iO;{-307  :   V.  aussi  Bulletin  itc   l'Institut  f/éné- 
ral  fjsi/c/iolof/.,  1П03,  |..  29. 
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il»'  l)i»'n-ètre  phvsiqiH".  de  détachement  de  tout,  que 
les  autres...  »  (1). 

Si,  dans  des  cas  de  mort  patholotrique.  on  rencon- 
tre cette  sensation  de  béatitude,  à  plus  forte  raison 
elle  devrait  se  manifester  dans  la  mort  naturelle.  Pré- 
cédée par  la  perte  de  l'instinct  de  la  vie  et  par  l'acqui- 
sition de  l'instinct  de  la  mort  naturelle,  celle-ci  pré- 
senterait donc  la  meilleure  fin,  compatible  avec  les 
principes  réels  de  la  nature  humaine. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  au  lecteur 
une  doctrine  achevée  sur  la  mort  naturelle.  Ce  chapi- 
tre de  la  science  de  la  mort  —  Thanatologie  — ne  fait 
que  débuter  ;  mais  on  prévoit  déjà  que  l'étude  des 
phénomènes  de  la  mort  naturelle  chez  les  végétaux, 
ainsi  que  dans  le  monde  animal  et  chez  l'homme, 
pourra  fournir  des  données  du  plus  haut  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  l'humanité. 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  sensations  des  mourants  avec  le 
sentiment  de  la  peur  de  la  mort  si  général  chez  les  hommes. 


FAUT-IL  TENTER  DE  PROLONGER 
LA  VIE  HUMAINE  '? 


Plaintes  sur  le  thème  de  la  brièveté  de  notre  existence.  —  Théorie 
de  la  «  sélection  médicale  »,  comme  cause  de  la  dégénérescence 
de  l'espèce  humaine.  —  Utilité  de  la  prolongation  de  la  vie 
humaine. 


Bien  que  la  dutt'f  de  Ja  vie  humaine  soit  une  des  plus 
longues  dans  la  série  des  .MammirtMcs.  néanmoins 
les  li(jmnies  la  trouvent  encore  insuffisante.  Depuis 
l'époque  la  plus  reculée,  ils  se  plaij^nent  de  la  brièveté 
de  l'existeiKc  et  son-^^ent  à  la  pr(d(»n^'"er  autant  que 
possible.  Non  satisfait  de  ce  que  sa  longéx  ité  se  soit 
notablement  accrue  par  rapport  à  celle  de  ses  congé- 
nères animaux,  Ihomme  voudrait  \  ivre  au  т(мп> 
autant  que  les  He|ilil('s. 

Dans  1  anli<juitt'.  IIn'I'dcuatk  cl  Ahistuti;  lrt)uvaient 
la  vie  liumaiuf  trop  courte  et  Thkophhastk.  quoique 
mort  à  un  à};e  avancé  (on  pense  qu'il  a  \i  in  7.">  ans), 
se  plai;.''nait,  mourant.  «  de  ce  (jue  la  nature  a\ail 
accordé  aux  cerfs  et  aux  corneilles   mit'  \n-  si  longue 
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ri  si  inutile,  tandis  qu'elle  n'avait  donné  à  ГЬотте 
•цГипе  vie  souvent  très  courte  »    1). 

En  vain  Sknèquk  {De  brevitate  vitw)  et,  plus  tard,  au 
xvm®  siècle,  Haller,  réagissaient  contre  ces  plaintes, 
car  jusqu'à  nos  jours  elles  se  font  entendre  de  tous  les 
cotés.  Tandis  que  les  animaux  nont  qu'une  peur 
instinctive  du  danger  et  tiennent  à  la  conservation  de 
la  vie,  sans  bien  savoir  ce  que  c'est  que  la  mort,  les 
hommes  ont  acquis  la  notion  précise  de  cette  der- 
nière. Cette  connaissance  augmente  encore  l'envie  de 
vivre. 

Faut-il  tenir  compte  de  ce  cri  do  l'humanité, 
(|ue  notre  vie  est  trop  courte  et  qu'il  serait  bon  de  la 
prolonger  ?  Est-il  vraiment  utile  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  d'augmenter  la  durée  de  la  л'1е  des 
hommes  au  delà  de  ses  limites  actuelles  ?  Déjà  on  se 
[)laint  que  les  charges  d'entretien  des  vieilles  gens 
sont  trop  lourdes  et  on  est  perplexe  en  constatant  les 
dépenses  énormes  que  demande  rapj)lication  de  la 
h)i  d'assistance  aux  vieillards.  Kn  Krance,  sur  une 
populatif)n  d'environ  38  millions,  on  compte  près  de 
'1  millions  (1.912.  lo8)  de  j)ersonnes  avant  atteint 
70  ans,  c'est-à-dire  presque  о  0  0  du  chilTre  total, 
l/entretien  de  ces  vieillards  nécessite  une  somme  de 
l.")0  milliotis  (le  francs  par  an  (2).  Malgré  les  senti- 
ments très  généreux  des  membres  du  Parlement 
Irançais.  heaucon|>  d'entre  eux  s'arrêtent  devant  des 
rharges  aussi    fortes.   Il  est  évident  —  dit-on  —  que 

(i)  CicKHON,  Tuscutunes,  chapitre  XW'Ili. 
2)  Rapport  de  M.  Bienvknu-Marti.n  à  la  Chambre  des  députés, 
Paris.  1903. 
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lorsque  la  durée  de  la  vie  deviendra  encore  plus 
Jurande,  les  frais  pour  lentretien  des  vieillards  devien- 
dront encore  beaucouj)  plus  lourds.  Pour  permettre 
aux  jrens  àfrt's  de  vivre  longtemps,  on  réduira  ainsi 
les  ressources  des  jeunes. 

S'il  ne  s'airissait  que  de  prolonirer  simplement  la 
vie  des  л•ieillards.  sans  moditier  la  vieillesse  même, 
les  considérations  que  nous  Aenons  de  résumer, 
seraient  parfaitement  justifiées.  Mais,  bien  entendu, 
la  jirolon^Mtion  de  la  vie  doit  marcher  de  pair  ал'ег 
la  conservation  de  linteHij^ence  et  de  l'aptitude  au 
travail.  Dans  les  parties  précédentes  de  ce  livre,  nous 
avons  cité  assez  d'exemples  qui  démontrent  la  possi- 
bilité de  travailler  utilement  à  un  а^ч'  très  avancé. 
Lorsque  les  causes  qui  amènent  actuellement  la 
vieillesse  précoce,  telles  qu'intempérance  et  maladies, 
seront  réduites  ou  supprimées,  il  n'\-  aura  plus  aucun 
besoin  d'accorder  des  pensions  à  des  personnes  de  GO 
à  70  ans.  Les  dépenses  pour  l'entretien  des  vieillards, 
au  lieu  de  s'accroître,  subiront  au  contraire  une  dimi- 
nution projfressive. 

Si  la  durée  de  la  vie  normale,  c'est-à-dire  l)eaucou[> 
plus  lonirue  que  celle  d'aujourd'hui,  doit  contribuer  à 
la  surpopulation  du  irlobe  —  une  {iers[)ective  sans 
doute  encore  très  loitaine  —  <m  pourra  \  reuiédier 
par  la  diminution  de  la  natalité.  Même  à  présent, 
alors  que  la  terre  est  encore  bien  loin  d'être  trop  peu- 
|i|ée,  on  a  déjà  recours,  quelquefois  même  en  |>ropor- 
tion  exagérée,  à  cette  ressource. 

On  a  depuis  longtemps  incriminé  la  médeeine  et 
>imIoiiI   I  li\L.4ène  de  contribuer  à   ralTaiblisseinent  de 
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l'espèce  humaine,  (jràce  à  toutes  sortes  de  procédés 
scientitiques.  on  conserve  des  individus  malades  ou 
atteints  de  tares  héréditaires  qui  <ionnent  naissance  à 
des  hommes  peu  résistants. Si  on  laissait  libre  cours  à 
la  «  sélection  naturelle  »,  tous  ces  individus  dispa- 
raîtraient et  céderaient  leur  place  à  d'autres,  plus 
robustes  et  plus  viables.  H.veckel  a  même  désiijnésous 
le  nom  de  «  sélection  médicale  »  le  procédé  par  lequel 
riuimanité  déj^énère  sous  rinfliience  <le  la  méde- 
cine. 

Il  est  évident  qu  une  existence  très  féconde  et  de  la 
plus  Jurande  ufililé  pom-  l'humanité  est  parfaitement 
compatible  avec  une  constitution  faible  et  nne  santé 
précaire.  Parmi  les  tuberculeux,  les  syphilitiques 
acquis  ou  héréditaires  et  les  déséquilibrés  de  toute 
sorte,  c'est-à-dire  les  soi-disant  «  dégénérés  »,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui  ont  le  plus  largement  contri- 
bué au  progrès  du  genre  humain.  Il  n'y  a  qu'à  citer 
les  noms  de  Fhksnel,  Li:oi'ARm,  NN'kbkr,  Scirmann, 
CiioiMN.  à  côté  (le  tant  d'autres.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
faut  (Mil retenir  l(>s  maladies  et  laisser  à  la  sélection 
natmcllc  le  soin  de  conserver  les  individus  qui  leur 
résisleist.  Il  est  an  contraire  indispensable  de  faire  dis- 
[laraîlre  les  maladies  en  général  et  le  mal  de  la 
vieillesse  en  particulier  par  les  moyens  de  l'hygiène 
et  (le  la  thérapeutique.  La  théorie  de  la  «  sélection 
médicale  »  doit  être  abandonnée  сотни»  contraire  au 
bonheur  du   genre   humain. 

Il  faut  tenter  tous  les  efforts  pour  permettre  aux 
hommes  d'accomplir  leur  cvcle  vital  entier  et  pour 
rendre  les  vieillards  capables  de  remplir  leur  fonction 
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si    importante  de  conseillers   et  de  juf^^es,   armés  de 
toute  leur  lon^rue  expérience  de  la  vie. 

A  la  question,  posée  au  début  de  cette  partie  de 
notre  Ил'ге,  il  nv  a  donc  qu'une  seule  réponse  à 
faire  :  oui,  il  est  utile  de  prolonger  la  vie  humaine. 


Moyens  des  anciens  pour  prolonger  la  vie  iiumaine.  —  Géroco- 
mie.  —  Breuvage  d'immortalité  des  Taoïstes.  —  Méthode  de 
Bhown-Séquard.  —  Spermine  de  Pœhl.  —  Conseils  du  doc- 
teur Webeh.  —  Accroissement  de  la  longévité  au  cours  des  siè- 
cles. —  Règles  d'hygiène  à  suivre.  —  Diminution  du  nombre 
des  cancers  delà  peau. 


Sans  se  préoccuper  de  la  portée  générale  du  pro- 
blème de  la  prolongation  de  la  vie,  les  iKumucs  de 
tout  temps  essayaient  toutes  sortes  de  moyens  pour 
amener  ce  résultat. 

Dans  les  temps  bildicpies.  on  crovait  ((ue  le  contact 
des  vieiilai'ds  allaiblis  avec  des  jeunes  liltes  était  capa- 
ble de  les  rajeunir  et  de  prolonger  leur  vie.  Dans  le 
premier  livre  des  Rois  se  trouve  le  récit  suivant  : 
«  Or,  le  roi  David  devint  vieux  et  avancé  en  âge,  et 
quoiqu'on  le  couvrit  d  habits,  il  ne  jtouvait  [tourtant 
se  réchaulîer.  Ses  serviteurs  donc  lui  diient  :  qu  on 
cherehe  au  loi,  notre  M-igiiriir.  mir  jnilii'  lille  \ierge 
qui  se,  tienne  devant  le  roi  et  qui  en  ait  soin,  et  (ju  elle 
dorme  en  son  sein,  alin  que  lej-oi.  notre  seigneur,  se 
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réchauff»'.  »  Cttto  môtliode,  désignée  plus  tard  sous  le 
nom  de  Géroliomie,  était  employée  par  les  Grecs  et  les 
Romains  et  trouAa  des  adeptes  même  dans  les  temps 
modernes.  Le  eélèhre  médecin  hollandais  Hoerhave 
(16(>8-1738)  «  fit  coucher  un  vieux  hourgmestre 
d'Amsterdam  entre  deux  jeunes  filles  ;  il  assure  que  ce 
moyen  rendit  au  vieillard  une  homie  partie  de  ses  for- 
ces et  de  sa  gaité  ».  Citant  ce  fait,  Hi  fi:l.vnd,  l'auteur 
bien  connu  de  la  Macrobiotique  au  хуп!*"  siècle,  ajoute 
la  réflexion  suivante  :  <(  Quand  on  considère  quel 
effet  l'exhalaison  d'animaux  que  l'on  vient  d'ouvrir 
produit  sur  des  membres  paralysés,  et  combien  on 
diminue  la  douleur  d'un  mal  violent  en  appliquant 
dessus  des  animaux  vivants,  on  ne  [)eut  s'empêcher 
d'approuver  cette  méthode  ->  [L'art  dr  prolonger  ta 
vie  liuniaine,  trad.  franc..  Lausanne,  1809,  p.  o). 
l^n  docteur,  CoHAisEN,  du  xvm'"  siècle,  publia  une 
dissertation  sur  mi  lomain  Hkrmu'PIS,  (jui  mourut  âgé 
de  11.')  ans.  Il  était  maître  d'école  d'un  établissement 
de  jeunes  filles  et,  vivant  continuellement  au  milieu 
d'elles,  il  avait  prolongé  sa  vie  aussi  longtemps. 
«  En  conséquence  —  ajoute  Hl;fkland(p.  Г)) —  il  donne 
l'excellent  conseil  de  respirer  soir  et  malin  l'haleine 
déjeunes  filles,  et  assure  que  l'on  contribuera  par  là 
infiniment  à  augmenter  et  à  entretenir  les  forces  vita- 
les, riialeiiie  à  cet  âge  contenant  encore,  de  l'avis  des 
adeptes,  la  matière  |)remière  dans  toute  sa  pureté.  » 

A  l'autre  bout  de  l'ancien  continent,  on  ne  s'ingé- 
niait pas  moins  à  trouver  quelque  remède  pour 
rajeunir  le  corps  et  pour  prolonger  la  vie  humaine. 
f.es  successeurs  de  Lao-Tsé  chenhaient  un  breuvage 
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dimmortalité  et  racontaiont  i'i  (.0  siij(4  des  choses 
extraordinaires. 

L'empereur  de  Chine,  Chi-Hoang-Ti  (221-209), 
témoignait  une  grande  sympathie  pour  les  taoïstes, 
parce  qu'il  pensait  qu'ils  ])Ossédaient  le  secret  de  lon- 
gue vie  et  d'inimorlalitt'.  Sous  son  r^gne.  un  certain 
Su-Cju,  magicien  taoïste,  lui  fit  croire  quà  Test  de  la 
Chine  il  y  avait  des  îles  «  bienheureuses  »  hahitées 
par  des  génies  qui  se  ])laisaiont  ;ï  gratifier  leurs  visi- 
teurs d'un  breuvage  dimmortalité.  Chi-IIoang-Ti  fut 
tellement  enchanté  de  cette  révélation  qu'il  équipa 
toute  une  expédition  pour  aller-  à  la  découverte  de 
cette  ile  (1). 

Plus  tard,  sous  la  dynastie  des  Tcheng  (G18-U07), 
lorsque  le  taoïsme  devint  de  nouveau  une  religion 
privilégiée  à  la  cour,  on  recommença  à  chercher  sous 
le  patronage  impérial  le  breuvage  dimmortalité  et 
les  magiciens  furent  en  grand  honneur.  Les  traités 
taoïstes  appellent  ce  breuvage  Tan  ou  Kin-Tan, 
«  l'élixir  d'Or  ».  «  Il  parait,  au  dire  de  .MvVKiis.  (jue  le 
cinabre  ou  sulfure  rouge  de  mercure,  cc)ud)iné  avec  le 
sulfure  rouge  d'arsenic,  la  potasse,  la  nacre,  etc., 
formaient  la  base  de  cette  merveille  chimique.  La 
préparation  devait  durer-  neuf  mois  et  subir-  neuf 
changements.  Ouand  ou  I  a\ail  absorbée,  on  était 
changé  en  ^nue,  et  on  pouvait  s  élever  sous  cette 
forme  jus(pi"au\  demeures  des  génies  jtour-  aller  vivre 
avec  eux  »  (Л.  Иглп.м  ,  /.  с,  ji.  \'.u\). 


(I)  Л.  Hkvii.i.k,  Histoiri'  /Irs  n-lu/io/is-,  m.I.    III.    j'ans,   18S'.I. 
p.  4-J8. 
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Les  taoïstes  représentent  leurs  saints  cherchant, 
sous  l'onil)iai:e  des  saules,  lélixir  de  longue  \ie  et 
dans  les  temples  des  bouddhistes  chinois,  on  dépose 
<les  gâteaux  de  farine  en  forme  de  tortue,  cet  animal 
sacré,  symbole  df^  longue  лче.  Les  adorateurs  font 
tomber  sur  ces  gâteaux  les  blocs  divinatoires  pour 
savoir  si  leur  vie  se  prolongera,  en  promettant  pour 
l'année  suivante  autant  de  pains  que  la  divinité  en 
exigera  (Ih'ol..  p.  oTo). 

Les  tendances  mystiques  des  peuples  orientaux 
pénétrèrent  en  Europe  où  l'on  voit,  au  moven  âge  et 
même  dans  les  temps  modernes,  l'emploi  de  toutes 
sortes  de  drogues  pour  prolonger  la  vie.  Le  célèbre 
charlatan  du  \viii«  siècle.  Cac.liostro,  se  vantait 
d'avoir  découvert  un  élixir  de  longue  vie,  grâce 
auquel  il  aurait  vécu  plusieurs  milliers  d'années. 

Il  s'est  même  conservé,  dans  certains  recueils  phar- 
maceutiques des  temps  modernes,  un  «  élixir  (id 
lonrjam  vitam  »,  composé  daloës  et  d'autres  purga- 
tifs. Il  existe  beaucoup  d'autres  préparations  analo- 
:Lni('s,  par  exemple  «  l'essence  vitale  d'Augsburg  ». 
mixture  contenant  des  purgatifs  et  des  substances 
résineuses. 

Les  médecins  sérieux  repoussèrent  toute  solidarité 
avec  ces  inventions',  charlatanesques.  Us  renoncèrent 
à  chercher  des  remèdes  spécifiques  pour  prolonger  la 
vie  humaine  et  se  contentèrent  de  j)réconiser  dans  ce 
but  les  mesures  générales  d'hygiène,  telles  que  pro- 
preté du  corps,  gj'mnastique,  bonne  aération,  vie 
sobre.  De  notre  temps,  il  n'v  a  que  la  tentative  de 
liuo\\>-SKnrviU)  qui  occupe  une  place  à  part  dans  la 
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recherche  dos  remèdes  contre  la  vieillesse.  Le  célèbre 
physiologiste,  guidé  par  lidée  que  la  faiblesse  des 
vieillards  est  due  en  partie  à  la  diminution  des  sécré- 
tions testiculaires.  a  voulu  y  remédier  par  des  injec- 
tions sous  la  peau  d'émulsions.  préparées  avec  des 
testicules  daiiiinaux  (chiens  et  cobayes).  Buown- 
Séqlard  (1).  à  cette  époque  âgé  de  72  ans,  s'est  fait 
plusieurs  injections  de  ce  liquide  et,  d'après  son  affir- 
mation, s'en  est  trouvé  renforcé  et  rajeuni.  Dejjuis, 
beaucoup  d'autres  personnes  ont  subi  le  même  trai- 
tement qui  a  eu  un  moment  de  vogue.  Des  essais, 
iaits  par  plusieurs  médecins  sur  des  vieillards  et  des 
malades  n'ont  pas  justifié  les  espérances  que  l'on 
avait  conçues  au  sujet  de  la  nouvelle  méthode.  En 
Allemagne  c'est  surtout  P'ùrbringeh  (2)  qui  a  mis  en 
discrédit  les  injections  de  iiiunvN-SKui  akd.  Seulement, 
au  lieu  de  suivre  exactement  les  prescriptions  de  leur 
auteur,  FuuBHiMJER  se  servait  d'émulsion  de  testicu- 
les qu'il  faisait  préalablement  bouillir.  Dans  tous  les 
cas,  la  méthode  de  BR0\Vi\-SÉgi  ard  a  été  bientôt  rayée 
du  nombre  des  procédés  scionlitiques.  Son  usage  a 
été  abandonné  dans  beaucoup  de  j)avs  ;  mais  elle 
continue  encore  à  être  emplovée.  au  moins  en  France. 
Huonv>-Sku(  MU)  insistait  sui-  refticaeilé  démulsion 
de  tissu  testiculaire  et  s'opposait  à  l'emploi  de  subs- 
tances chimiques,  extraites  des  testicules.  J)'autres 
savants,  au  contraire,  |)réconisèrenl  ces  dernières  et 
iiotiimmeiil  im  .ihiili  i>rL:aiii({ii('.  iloiit  im  ->el  est  connu 


(I)  Comptes  renilus  ih  la  Société  de  hiolof/ii',  18НЯ,  p.  415. 
{i)  Deulsrhit  inedirin.    Worhensclii ift,  IS'JI,  p.  1027. 
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SOUS  le  nom  de  spermine.  Otle  dernière,  fabriquée 
en  grand  par  Pœhl.  à  Pétersbourg,  a  acquis  un  cer- 
tain usage  pratique.  Plusieurs  observateurs  aftirment 
qu'injectée  en  solution  sous  la  peau  ou  simplement 
absorbée  en  poudre,  elle  relève  les  forces  affaiblies 
par  làge  ou  le  travail. 

\avant  pas  d  expérience  jjropre  sur  la  sjtermine. 
nous  extravonsdu  livre  du  professeur  Puehl  (1)  quel- 
ques renseignements  sur  son  efficacité.  Plusieurs 
médecins  (docteurs  M.xximowitch,  Bikûjkmsky.  IÎugl- 
CHEWSKY.  Kriechr,  Postokff)  injectèrent  des  S(dutions 
de  spermine  à  des  vieillards  fatigués,  ayant  perdit 
l'appétit  et  le  sommeil,  et  constatèrent  une  améliora- 
tion qui  persistait  pendant  des  mois.  l'armi  les  exem- 
ples cités,  nous  menliomuîrons  celui  d  une  vieille 
demoiselle,  âgée  de  9o  ans,  atteinte  dune  forte  arté- 
riosclérose, n'ayant  pas  dappétil,  digérant  mal  et 
constipée  Cette  personne  souffrait  depuis  plusieurs 
années  (le  douleurs  de  la  région  sacrée  et  était  en 
oiitie  presque  siturde  et  atteinte  d'accès  périodiques 
de  lièvre  palustre.  Les  injections  de  speiinine,  prati- 
quées pendant  quinze  mois,  rétablirent  la  vieille  per- 
sonne à  tel  [loinl  (ju  elle  récupéra  son  ouïe  presque 
complèlemeiil  et  ne  sentait  de  légères  douleurs  sacrées 
qu'aj)rès  une  longue  marche.  Son  étal  général  a  été 
des  plus  satisfaisants    p.  189 1. 

La  spermine.  employée  dans  la  |iratiqne,  est  extraite 
ntin  seulement  des  testicules  d'animaux,    nuiis  aussi 


(Il  Die  fi/ii/sioloffisc/i-(/ieinisc/i.    Grundlagen   d.  Spermin- 
tl,,;,rn',  Berlin,    18У8. 
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de  la  prostate,  des  ovaires,  du  pancréas,  de  la  friande 
thyroïde  et  delà  rate.  Loin  dètre  liée  uniquement  aux 
spermatozoïdes,  cette  substance  est,  comme  on  voit, 
très  répandue  dans  les  organes  des  Mammifères  des 
deux  sexes. 

Dans  le  traitement  du  mal  de  la  vieillesse,  ce  ne 
sont  pas  tant  les  émulsions  testiculaires  ou  la  sper- 
mine  que  les  mesures  hygiéniques  d'ordre  général 
(jui  jouent  le  l'ôle  prépondérant  en  médecine.  Ces 
mesures  ont  été  résumées  dans  ces  dernières  années 
par  M.  Weber  (1),  médecin  praticien  à  Londres,  dont 
la  voix  mérite  d'autant  plus  d'être  entendue,  que  c'est 
sur  lui-même  qu'il  a  pu  vérifier  l'efficacité  de  ses  con- 
seils. Agé  de  83  ans,  M.  Weber  a  soigné  beaucoup 
d'autres  Aieillards  de  sa  clientèle. 

Voici  les  règles  qu'il  a  élaborées  dans  ce  but  :  «  Il 
faut  conserver  tous  les  organes  en  état  de  vigueui-.  Il 
faut  reconnaître  et  combattre  les  tendances  morbides, 
soit  celles  qui  sont  héréditaires,  soit  celles  qui  ont  été 
acquises  pendiinl  la  \  le.  Il  faut  être  modéré  dans  la 
consommation  des  aliments  et  des  boissons,  ainsi  que 
dans  l'accomjjlissement  d  autres  jouissances  corpo- 
relles. L'airdoil  être  |»ur  dans  riiabitation  et  au  deluMs 
il  clic.  Il  laul  cxc(  iilcr  des  mou\cmciils  coiporcU  toii> 
les  jouis  cl  par  triuij)orle  quel  temps.  Dans  beaucouj» 
de  eas.  il  faut  aussi  pratiquer  la  gymnastique  des  mou- 
veiuents  respiratoires,  ainsi  que  des  promenades  à 
|tied  «;t  des  ascensions.    Il  faut  se  coucher  et  se   lever 


(I)  lirilixh  mrHiciil .l()iirnnl,\'M)'t:  Itrutsrfn-  //u'i/ic.  Worheiix- 
rkr.,  \\)[)'t,  w»  I8-'2I. 
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de  bonne  heuro.  l.e  sommeil  ne  doit  pas  durer  plus  de 
()  ou  7  heures.  Il  faut  prendre  tous  les  jours  un  bain 
ou  bien  se  frictionner  le  corps.  L'eau  employée  pour 
cela  peut  être  froide  ou  chaude  selon  les  tempéra- 
ments. Quelquefois  on  peut  employer  l'eau  chaude  et 
froide  alternativement.  Le  travail  régulier  et  les  occu- 
pations intellectuelles  sont  indispensables.  Il  faut 
aussi  s'éduquer  pour  la  joie  de  \^л'ге,  pour  la  tran- 
quillité de  l'àmc  et  [юиг  une  conception  de  la  vie, 
pleine  d'espéj-ance.  D'un  autre  côté,  il  faut  combattre 
les  passions  et  les  sensations  nerveuses  d'angoisse.  Il 
faut  enfin  une  volonté  ferme  qui  obligera  l'individu  à 
conserver  sa  santé  et  à  éviter  les  liqueurs  alcooliques 
et  les  autres  stimulants,  ainsi  que  les  narcotiques  et 
les  substances  analgésiques  ». 

C'est  grâce  à  cette  méthode  que  M.  Weber  s'est 
assuré  une  vieillesse  saine  et  heureuse.  Une  personne 
encore  beaucoup  plus  âgée  que  lui,  Mademoiselle 
N.vi  SKN.NE,  morte  le  12  mars  1756,  âgée  de  Г2о  ans,  à 
riiùpital  de  Dinay  (Côtes-du-Nordj  a  ainsi  résumé  le 
secret  de  sa  longévité  :  «  Beaucoup  de  sobriété,  nulle 
inquiétude,  les  sens  et  l'esprit  également  calmes  » 
(Chkmi.n.  /.  г.,  p.  101). 

Ce  sont  surtout  les  mesures  hygiéniques  qui  ont 
été  capables  de  prolonger  la  vie  jet  de  rendre  la  vieil- 
lesse moins  pénible. 

Quoique  l'hvgiène  ne  possédât  jusqu'à  ces  derniers 
lem[is  que  bien  peu  de  données  vraiment  scienlili- 
ques  et  (juoiijue  ses  règles  ne  fussent  pas  suivies  dune 
façon  suflisante,  néanmoins  elle  a  déjà  pu  servir  à 
au'Mnenter  la  lonirévité  humaine.  On  arrive  à  ce  résul- 


FAUT-IL    TENTER    DE    TROLONGEH    LA    VIE    HUMAINE?       187 

tat  en  comparant  la  mortalité  dans  les  temps  moder- 
nes. 

On  a  le  droit  daflirmer  que,  dans  les  pays  ciлчlisés. 
la  mortalité  a  diminué  d'une  façon  générale  durant 
les  derniers  siècles.  Nous  empruntons  à  la  mono- 
;4Taphie  très  documentée  de  M.  Westekgaahd  (I)  quel- 
ques données  à  ce  sujet.  Cet  auteur  est  arri\'é  à  la 
conclusion  «  que  la  mortalité  au  xix''  siècle  a  été  dans 
les  pays  cultivés  beaucoup  plus  faible  que  dans  la  plu- 
part des  siècles  antérieurs  »  (p.  253).  «  Le  coefficient 
de  la  mortalité  au  xix*  siècle  a  été  en  général  plus 
petit  qu'auparavant  »  (p.  2o4).  Ce  résultat  est  dû  en 
j)artie  à  la  diminution  de  la  mortalité  infantile. ID'après 
.Mallet,  la  mortalité  des  nouveau-nés  à  Genève  a  été 
j)endant  la  première  année  de  leur  vie  de  26  0/0  au 
seizième  siècle  et  est  tombée  graduellement  jusqu'à 
16  1/2  0  0  au  commencement  du  dix-neuvième 
(p.  280).  Un  mouvement  analogue  a  été  constaté  à 
lierlin,  en  Hollande,  en  Danemark  et  ailleurs.  Mais  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  enfants  en  bas  âge  dont  la 
mortalité  a  diminué  avec  le  temps.  Les  vieillards  accu- 
sent une  j)roloiigation  de  vie  non  moins  remarquable. 
Voici  quelques  faits  pouvant  servir  d'appui  à  cette 
thèse.  Tandis  que  les  vieuxpasteurs  protestants  danois 
dont  l'ûge  variait  de  7i  ans  1  2  à  <S9  ans  1  -  «t  '^^^^ 
delà,  accusaient  dans  la  seconde  moitié  du  dix-liui- 
lième  siècle  um-  mortalité  de  22  0  0.  aumilieu  dudix- 
iKîUvième.    \\^    ne    mouraient    qu'en    proportion    d»' 

(I)  f)ii'  Ij-Iiii-   riiiiil.    .)l<irt(ilil:il  ii .    Morhilidrt ,   2'  éililiotl. 
If  lia,   VM)\. 
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16,4  0  0.  Et  ce  fait  est  loin  d'être  isolé.  Les  vieux  pas- 
teurs anijlais  (de  65  à  95  ans)  ont  aussi  présenté  un 
accroissement  de  longévité,  car  au  dix-huitième  siècle 
leur  mortalité  était  de  11,5  0  0  et  au  dix-neuvième 
(1800-1860)  de  10.8  0  0  l'ne  diminution  de  la  mor- 
talité a  été  également  constatée  pour  les  membres  des 
deux  sexes  des  maisons  régnantes  en  Europe  (W'ks- 

TERGAAUD,  p.  284). 

Tandis  que,  dans  la  période  de  18il-1850.  sur 
1.000  individus  des  deux  sexes,  il  mourait  en  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles  162,81  par  an,  dans  la 
période  entre  1881-18î)0  le  chilire  correspondant  est 
descendu  à  153,67. 

Wkstkhgaard  (p.  296)  a  réuni  en  un  tableau  très 
instructif  la  mortalité  dans  les  principaux  i>ays  de 
l'Europe  et  de  l'Etat  de  Massachusetts  pendant  deux 
périodes  de  temps.  Dans  la  ruhrique  des  vieillards, 
âgés  de  70  à  75  ans.  on  constate  une  diminution  pro- 
gressive générale,  n'accusant  pas  une  seule  exception 
à  la  règle.  Les  données  précises,  réunies  par  les  cais- 
ses de  retraite  et  par  les  compagnies  d'assurance, 
ahou tissent  au  même  résultat. 

11  est  donc  indéniahle  que  la  longévité  a  augmenté 
en  général  et  (jue  les  vieillards  vivent  à  présent  plus 
longtemp>  (|ii"ils  ne  \  i\  aient  dans  les  siècles  anté- 
rieurs. Cette  règle  ne  doit  pas  être  interprétée  dans 
im  sens  ahsolu  et  il  est  hien  possihle  que.  dans  des 
cas  particuliers,  il  a  |mi  v  a\ oir  autrefois  plus  de  cen- 
tenaires ((ur  Ton  vu  ((im|ilr  dans  les  temps  modernes. 

I^a  prolongation  de  la  vie,  ohtenue  dans  les  der- 
niers  siècles,  doit    être    iM'rtainement   attribuée   aux 
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progrès  de  l'hypièno.  Sans  xher  dune  façon  spéciale 
les  л'ieillards,  les  mesures  générales  de  conserAation 
de  la  santé  ont  amené,  entre  autres,  l'augmentation 
de  leur  longévité.  Puisque  au  di\-lmitième  siècle  et 
pendant  la  plus  grande  partie  du  dix-neuvième,  la 
science  de  lliygiène  était  encore  très  peu  développée, 
il  faut  croire  que  ce  sont  surtout  les  règles  de  pro- 
[ireté  et  de  confort  qui  ont  contrilmé  i'i  la  prolonga- 
tion de  la  vie.  Il  v  a  longtemps  déjà  que  Liebig  con- 
seillait de  mesurer  le  degré  de  culture  d'un  peuple  par 
la  quantité  de  savon  employé.  En  effet,  la  proj)reté  du 
corps,  obtenue  par  les  moyens  les  plus  simples,  tels 
(fue  lavage  au  savon,  devait  servir  largement  à  la 
<liminution  des  maladies  et  de  la  mortalité.  Sous  ce 
ra[)port  il  est  intéressant  de  noter  un  fait.  ra[q»orté 
récemment  par  un  célèbre  chirurgien  allemand,  le  pro- 
fesseur CzKR.NY  (\).  Tandis  que  le  cancer,  ce  fléau  des 
vieillards,  a.  en  général,  augmenté  dans  les  rlerniers 
temps,  une  des  variétés  de  cette  maladie,  le  cancer  de 
la  peau,  a,  au  contraire,  diminué  de  fréquence.  «  Le 
cancer  de  la  peau  -  dit  M.  Czkr.nv  —  se  rencontre 
{•resque  exclusivementsur  les  endroits  non  recouverts 
ou  sur  des  points  accessibles  aux  mains.  Il  se  déve- 
loppe surtout  sur  les  parties,  dont  la  réceptivité  est 
augmentée  [lar  des  ulcérations  ou  des  cicatrices  et  qui 
sont  facilement  souillées  par  des  saletés,  .\ussi.  dans 
les  classes  où  l'on  soigne  la  [iropreté  de  la  peau,  le 
cancer  de  cet  organe  ne  se  rencontre  qu'à  titre  d'ex- 
ception et  est  devenu  incontestablement  plus  rare 
qu'autrefois  ». 
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M.  Westergaard  pense  que  la  vaccination  contre  la 
variole  a  joiu'  un  rôle  considérable  dans  la  diminution 
de  la  mortalité  au  dix-neuvième  siècle.  Seulement 
cette  cause  n'a  pu  influencer  la  lonp^évité  des  vieil- 
lards qui  ne  fournissaient  qu'une  mortalité  insigni- 
fiante par  variole.  Ainsi,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire  avant  l'introduction 
de  la  méthode  jennérienne,  à  Berlin,  lorsque  la  mor- 
talité des  varioleux  v  atteignait  un  dixième  (9.8  0/0) 
de  tous  les  cas  de  mort,  il  ne  mourait  que  0,6  0  0 
d'individus  âgés  de  plus  de  15  ans.  Le  reste,  c'est-à- 
dire  99,3  0  0  tombait  sur  les  enfants  au-dessous  de 
15  ans  (1).  Il  faut  penser  que  la  phi|tarl  des  vieillards 
à  cette  époque  étaient  déjà  vaccinés  par  une  atteinte 
de  variole,  contractée  pendant  leur  jeune  âge. 

Si  l'hygiène,  encore  aussi  peu  développée  qu'elle 
l'était  jusqu'à  ces  derniers  temps,  s'est  montrée 
capahle  de  prolonger  la  vi<\  il  faut  croire  qu'une 
science  beaucou[)  plus  avancée  pourra  d'une  façon 
encore  plus  efficace  contrihuer  au  même  résultat. 


III 


Mesures  conlre  Ips  maladies  infectieuses,  comme  moyen  de  pro- 
longer la  vie.  —  Mesures  préventives  conlre  la  sypliilis.  — 
Tenlalivcs  pour  préparer  des  sérums  dans  le  bul  de  renforcer  les 
éléments  nobles  de  l'organisme. 

Les  maladies  infectieuses,  qui  s(>  succèdent  |)endant 
la  vie,  serviMit  souvent  à  abréger  l'existence  humaine. 

(i)  KuEBLKK,  (tfsc/iir/ile  (1er  Pocken;  Coi.kh's  Bibliolhek,  11, 
1901. 
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Il  a  été  remarqué  que  la  trrande  majorité  des  cente- 
naires ont  été  bien  portants  pendant  toute  leur  vie. 
Parmi  ces  maladies,  la  syphilis  occupe  une  des  pre- 
mières places.  N'étant  que  rarement  mortelle  par  elle- 
même,  elle  prédispose  l'organisme  à  contracter  d'au- 
tres maladies,  parmi  lesquelles  on  rencontre  celles 
qui  sont  particulièrement  funestes  aux  vieillards  : 
maladies  du  co'ur  et  des  vaisseaux  (angine  de  poi- 
trine et  anévrisnip  de  l'aorte  entre  autres),  et  certai- 
nes tumeurs  malignes,  surtout  le  cancer  de  la  langue 
et  de  la  bouche.  Il  est  donc  de  toute  nécessité,  dans  le 
but  de  prolonger  la  vie  humaine,  d'éA'iter  la  contagion 
syphiliti(|ue.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  autant 
que  possible  répandre  les  connaissances  médicales  sur 
les  maladies  vénériennes.  Il  est  indispensable  de 
rompre  avec  le  préjugé  si  profondément  enraciné  de 
cacher  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  sexuelle.  L'instruc- 
tion sérieuse  doit  au  contraire  faire  propagande  (\^^ 
tout  ce  qui  est  capable  de  protéger  rininianité  contre 
h"  terrible  Iléau  qu'est  la  syphilis.  Arrivée  à  éludier 
cette  nuiladie  j)ar  bi  méthode  expérimentale,  la 
science  a  établi  ime  série  de  résultats  qui  peuvent 
rendre  de  grands  services.  Un  des  plus  célèbres  véné- 
réologistes  modernes,  le  professeur  Nkisskh. à  Breslau. 
résume  dans  l(»s  lignes  suivantes  l'état  actuel  de  cette 
(juestion  :  «  11  est  de  notre  devoir  de  médecin  »  — 
dit-il  (1) —  "de  recommander  d'une  façon  particu- 
lière comme  nH)\en  de  désinfeclitm  polir'  tous  les  cas 
<|iii  peiiNcnl  donner  lien  à  lin*-   infeclHni.    la  |i(immade 

(1)    l)if  p-r/jf/imentcl/f   Stjp/iilisforsc/inni/,    Berlin,    lyoti, 
p.  8-2. 
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au  calomel  à  30  0  0.  (''iiroiivt'o  par  Mftchmkoff-Roix  ». 
II  faut  espérer  qu'en  suivant, ce  conseil,  les  généra- 
tions futures  verront  la  syphilis  devenir  beaucoup 
moins  fréquente  quelle  l'est  actuellement. 

^lais.  bien  que  très  importante,  la  syphilis  n'est 
certainement  pas  l'unique  cause  qui  rend  la  vie  des 
hommes  si  courte.  Il  v  a  un  très  grand  nombre  de 
personnes  qui  n'ont  jamais  contracté  cette  maladie  et 
qui  cependant  meurent  prématurément.  On  ne  con- 
naît pas  la  durée  de  la  vie  humaine  à  l'époque  où  la 
syphilis  était  inconnue  en  Europe  ;  mais  certaine- 
ment elle  ne  présentait  pas  une  très  grande  difTérence 
avec  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  est  donc  très  utile 
d'éA'iter  autant  que  possible  les  autres  maladies  infec- 
tieuses et  non  seulement  la  syphilis.  Ciràce  aux  pro- 
grès récents  de  la  médecine,  la  préservation  contre 
ces  maladies  devient  de  moins  en  moins  diflicilc.  Il  est 
vrai  que  la  pneumonie,  la  maladie  infectieuse  la  plus 
fréquente  chez  les  vieillards,  ne  se  laisse  pas  encore 
éviter  facilement.  Tous  les  sérums  anlipneumoni(|ues 
préparés  jus({iri't  |)résent  se  sont  montrés  encore  très 
peu  efficaces  ;  seulement  il  n'y  a  aucune  raison  de 
désespérer  qu'avec  le  teiups  on  n'arrive  à  résoudre 
ce  j)roblème  d'une  façon  satisfaisante. 

Ce  sftnt  les  maladies  de  cœur,  si  répandues  dans  le 
grand  âge,  dont  l.i  préservation  présente  d'autant 
|ilns  de  diffiniltés  (цп'  dans  beaucoup  de  cas  on  ne 
connaît  pas  suflisamment  les  causes  qui  les  provo- 
quent. Autant  (ju'elles  dépendent  de  l'intempérance 
ou  des  maladies  infectieuses,  telles  que  la  syphilis,  elles 
|K)urront  être  évitées  à  l'aide  des  mesures  convenabbvs. 
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Puisque,  dans  l'organisme  des  vieillards,  ce  sont 
les  éléments  nobles,  afTaiblis.  qui  sont  dévorés  par 
des  macrophafjes,  on  devrait  croire  qu'une  destruc- 
tion ou  une  détérioration  de  ces  cellules  л'oraces  pour- 
rait servir  à  prolonger  la  vie.  Mais,  comme  les  macro- 
jthages  sont  indispensables  dans  la  lutte  contre  les 
agents  infectieux,  surtout  contre  ceux  «[ui  produisent 
les  maladies  chroniques,  telles  (jue  la  lubeiculose,  il 
devient  nécessaire  de  les  conserver  intacts.  Il  y  aurait 
plutôt  lieu  de  songer  à  quelque  remède,  capable  de 
renforcer  les  éléments  nobles  et  de  les  rendre  par  con- 
séquent moins  aptes  à  être  dévorés  par  les  macro- 
j)liages 

\  l'occasion  du  problème  de  l'origine  simienne  de 
l'homme,  nous  avons  abordé  dans  notre  livre  snr  la 
Nature  haniaine  (chap.  III)  la  (|iiestion  des  sérums 
d'animaux,  capables  de  dissoudre  les  globules  san- 
guins d'animaux  d'espèces  étrangères.  Il  s'est  déve- 
lopjié  dans  la  science  biologiijue  actuelle  loul  un  <lia- 
piti-e  sur  ces  sérums  et  sur  d"auti-es  semblables, 
désignés  sous  le  nom  de  sérums  cvtotoxiques,  c'est- 
à-dire  sérums  (ajiables  (Гетр<»1ч()ги1ег  les  éléments 
cellulaires  des  organes. 

Il  V  a  des  animaux  dont  le  sang  et  le  sérum  sanguin 
agissent  comme  poisons  lorsrju'on  les  introduit  dans 
Torganisme.  Tels  soûl  les  iuiLiiiilles  et  les  scipeuts, 
même  les  non  venimeux.  Il  sullit  d  injeeter- à  uii  mam- 
mifère (lapin,  cobave,  souris)  une  certaine  (|uautité  de 
sang  d'un  serpent.  j>ar exemple  d'une  coulfiixie.  |)nur 
le  \i)\y  mourir-  au  l»i»iil  ijr  рш  ilc  Ьмор--.  Même  |)armi 
les    Miimmireics    il  \    eu  ,i    ijonl    b-    siing  est   toxique 

la 
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pour  (liuitres  espèces,  quoique  à  un  beaucoup  mohi- 
dre  dejxré  que  celui  des  serpents.  Le  chien  se  distingue 
justemeul  par  le  pouvoir  de  son  san»^  d'empoisonner 
d'autres  .Mammirères.  Au  contraire,  le  sani;'  et  le 
sérum  sanguin  du  mouton,  de  la  chèvre  et  du  cheval 
sont  en  général  hion  supportés  jiarles  animaux  et  par 
l'homme.  C'est  une  des  raisons  pour  ЬкршПе  on  se 
sert  de  ces  espèces,  surtout  du  cheval,  pour  préparer 
des  sérums  que  l'on  ajtplicjue  en  médecine. 

Eh  hien,  ces  sérums  inoffensifs  se  transforment  en 
poisons  lorsqu On  les  puise  à  des  animaux  qui  ont  été 
])réalahlement  traités  avec  du  sang  ou  des  t)rganes 
d'autres  espèces  animales.  Par  exemple,  le  sérum  san- 
guin (I  un  mouton,  traité  avec  du  sang  de  lapin, 
devient  toxique  en  vertu  de  son  pt)uvoir  actjuis  de 
«lissoudrc  les  glohules  rouges  de  lapin.  Agissant 
comme  poison  pour  ce  rongeur,  le  même  sérum  reste 
inolîensir  i»our  la  phipart  dautics  animaux,  l/injec- 
lion  du  sang  de  lapin  à  un  mouton  confère  à  celui-ci 
une  nouvelle  propriété  qui  ne  se  manifeste  (|ue  vis- 
à-vis  de  glohules  rouges  du  lajiin.  Il  se  produit  ici 
i|uel(|ue  chose  d'analogue  à  ce  (|ue  Ton  (dtserve  avec 
des  sérums  contre  les  maladies  infectieuses.  En  injec- 
tant à  des  chevaux  des  hacilles  diphtéri(|ues  et  leurs 
produits,  on  ohtient  un  sérum  antidiphtérique,  capahie 
de  guérir  la  di|dilerie.  mais  impuissant  contre  le  téta- 
nos ou  la  peste. 

Après  la  découverte  des  sérums  i|ui  acquièrent  le 
|»ouvoir  de  dissoutire  les  glohules  rouges  d'autn^s  espè- 
ces animales,  découverte  faite  par  M.  .1.  Uoiu»kt.  à 
I  Institut  Pasteur,  on  s'esj    mis  à  picparer  des  sérums 
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analogues,  dirigés  contre  toutes  sortes  d'autres  élé- 
ments de  rorganisme  :  globules  blancs,  zoospermies, 
cellules  rénales,  nerveuses,  etc.  Dans  le  courant  do 
ces  recherches,  il  a  été  établi  ({uil  iaut  toujours  une 
certaine  dose  de  ces  sérunis  poui'  (|u"ils  agissent 
comme  poisons.  [.ors(|u Ou  se  sert  de  quantités  au- 
dessous  de  la  dose  toxique,  on  produit  un  effet  con- 
traire. Ainsi  un  sérum  qui.  à  forte  dose,  dissout  les 
globules  rouges  et  en  diminue  la  ([iianfité  dans  le  sang. 
augmente  leur  nombre,  si  la  dose  iiijeelée  a  été  très 
petite. 

Ce  fait  a  été  j)()ui'  la  première  fois  établi  par 
M.  Г^АМлси/.кл'к  pour  le  lapin  et  |tar  M.  Hksukdk.v  et 
moi-même  [)Our  Ihounue  {{).  Depuis,  Al.  J^klonovsky 
à  Cronstadt  Га  confirmé  sur  des  sujets  anéml(|ues, 
traités  avecdes  petites  quantités  de  sérum.  Il  a  pu 
constater  chez  eux  une  augmentation  des  globules 
rouges  et  de  la  couleur  rouge  <lu  sang  hémoglobine). 
Plus  tard  M.  Am)RK  (2)  à  Lyon  a  étudié  cette  question 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  a  prépai'é  un  sérum,  à  laide 
d  injeelious  desaiig  liiimaiii  aii\  animaux,  rt  Гл  essa\  é 
sur  plusieurs  personnes,  atteintes  damniie  de  eaiise 
diverse.  (>he7,  des  malades  dont  l'anémie  était  juscjne- 
là  restée  stationnaire.  Am»iu;  a  \  ii  une  bius(|ue  аиц- 
mrrilalioM  de  illobllles  louges  après  des  iiqcel  imis  de 
petites  rioses  de  sérum. 

.M.  lÎKSKKhKva  (d)temi  ehe/.  des  animaux  dr  labora- 
toirt;  une  auLTUientalioii  de  Libdudes  Ь1амгч.  ii  |;i  suite 


(1)  Annules  ih- ilnstilut  Pasli-ni\   1!Я)(),  pp.  .itiD-H.J. 

(2)  l.i's  smnns  /H'mo/i/lii/iie.4,  Lyon,  \Ы^'Л. 
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(les  injections  d'une  faible  quantité  de  sérum,  dont  les 
doses  plus  fortes  détruisent  ces  cellules. 

Ces  faits  ne  présentent  qu'un  cas  particulier  de 
cette  règle  générale  que  les  ])etites  doses  de  poisons 
provoquent  une  suractiAité  des  éléments  sensibles, 
lundis  (|ue  les  fortes  doses  amènent  leur  aiïaiblisse- 
ment  et  la  mort.  En  médecine,  pour  renforcer  lacti- 
A'ité  du  cœur,  on  emploie  алее  succès  des  petites  doses 
<le  poisons  cardiaques,  tels  que  la  digitaline.  Dans 
lindustrif.  pour  augmenter  l'action  des  levures,  on 
les  soumet  à  de  faibles  doses  de  substances  (fluorure 
<le  sodium)  qui,  en  quantité  plus  grande,  les  tuent. 

Л  la  suite  de  toutes  ces  données,  il  est  tout  à  fait 
lationnel  de  poser  en  principe  que.  poui-  lenforcer  les 
éléments  nobles  de  notre  organisme,  il  faudrait  les 
soumettre  à  l'action  des  petites  doses  de  sérums  cyto- 
toxiques  correspondants.  Seulement  la  réalisation 
pratique  de  ce  postulat  se  heurte  à  beaucoup  de  difli- 
cultés.  On  peut  facilement  se  procurer  dusangbumain 
pour  l'injecter  à  des  animaux,  afin  d'obtenir  un 
sérum  rapable  d'augmenter  la  quantité  de  globules 
rouges.  Par  contre,  il  est  (extrêmement  difficile  d'ob- 
tenir des  organes  humains  à  l'état  suffisamment  frais 
pour  les  utiliser  dans  un  but  pratique.  I)'aj)rès  la  loi, 
les  autopsies  ne  se  font  que  tardivement,  lorscjue  le 
(■ii(la\  l'e  est  déjà  altéié  :  en  outre,  les  organes  sont 
souvent  le  siège  de  lésions  qui  les  empêchent  «l'être 
emplovés.  Même  à  Paris,  malgré  ses  presque  trois 
millions  d'habitants,  on  ne  trouve  que  rarement  une 
bonne  occasion  pour  la  pré|iaralion  de  sérums  cvto- 
toxirjues  humains.  Dans  j'espace  de  plus  de  trois  ans. 
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pendant  lesquels  M.  le  1)'  Wei.nberg  a  recueilli  des 
orji-anes  humains  assez  bien  conservés,  il  n'a  pu  encore 
obtenir  de  sérunis  suftisamment  actifs.  Cest  encore 
chez  les  nouveau-nés,  morts  à  la  suite  de  quelque 
accident  d'accouchement,  que  Ion  obtient  les  meil- 
leures pièces,  les  organes  se  trouvant  à  l'état  normal. 
Mais  ces  accidents,  déjà  très  rares,  le  deviennent 
encore  de  plus  en  plus,  grâce  aux  progrès  de  la  techni- 
que obstétricale.  Dans  ces  conditions,  il  faut  attendre 
longtemps  avant  d'obtenir  quelque  résultat  positif. 
Pout-ètre  dans  l'avenir  trouvera-t-on  moven  de  facili- 
ter cette  tâche  ardue,  mais  intéressante. 

S'il  devient  si  difiicile  de  préparer  quelque  remède, 
capable  de  renforcer  nos  éléments  nobles  affaiblis, 
peut-être  trouvera-t-on  plus  facilement  quelque  chose 
pour  empêcher  cet  alfaiblisscment  qui  contrarie  si  fort 
notre  désir  de  vivre  longtemps.  En  admettant  (jue  ce 
sont  surtout  les  produits  microbiens  (jui  détériorent 
nos  tissus,  c'est  dans  cette  direction  qu'il  faut  cher- 
cher la  solution  du  ])roblème. 


IV 


Inulililé  du  f;ros  inleslin  pour  l'homme  —  Exemple  d'une  femme 
chez  laquelle  le  gros  inlcstin  ne  fonctionnait  pas  |)endanl  six 
mois.  —  L'n  autre  exemple  où  la  plus  grande  partie  du  gros 
intestin  a  été  complètement  exclue.  —  Tentatives  pour  désinfecter 
le  contenu  du  gros  intestin.  —  La  mastication  prolongée  comme 
moyen  rl'empc^cher  les  putréfactions  intestinales. 

Les    uiouies    (|m>    |  hygiène  a  élaborées  contre  les 
maladie^    inlediiMiso.     en    i.4''iiéial,     [»eu\eiil     >sei\ir 
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aussi  jioiii-  la  |M4tl(>iif:iiti()ii  de  la  vie  des  vieillards. 
Mais,  en  outre  des  miciol>es  qui  viennent  du  dehors, 
il  existe  une  source  abondante  d'actions  nuisibles 
de  la  part  des  microbes  qui  vivent  au  dedans  de 
notre  cori>>.  Parmi  ces  derniers  la  place  prépondérante 
appartient  à  la  flore  intestinale,  si  riche  et  si  variée. 
Les  microbes  intestinaux  sont  le  plus  nombreux 
dans  le  firos  intestin.  Or,  cet  organe,  dont  liitilité 
jiOMi'  les  AlammilV'rcs  (|ui  se  nourrissent  d  aliments 
Aégétaux  grossiers  ou  qui  ont  besoin  dun  grand 
réservoir  pour  les  résidus  de  leur  nourriture,  ne  peut 
pas  être  niée  (1),  est  certainement  un  organe  inutile 
pour  riinmme.  .)"ai  déjà  (lé\(>l()p|»é  dans  les  Etiulrs  sur 
la  iKi/ttrr  lumiaiii(\  crtte  thèse  qui  constitue  un  des 
ariiuments  im|><»itants  de  la  théorie  des  désharnmnies 
de  la  nature  huuiain(\  Le  fait  sur  lequel  j'ai  surtout 
insisté  etqui  se  lappoilr  à  une  femme  <|ui  a  xécu  |»eu- 
oant  37  ans  avec  un  gros  intestin  atrophié  et  inaclif. 
fournit  une  preuve  Millisanle  de  linutilité  de  cet 
organe    |M>ur    respèce    humaine.    Le     dé\  eloppement 

(I)  D'après  une  récente  |)ul)lication  de  M  Ei.i.enbehger  (Л?'сЛ»г 
f.  Anatomie  и  /'/n/siologic.  P/ii/siolof/isr/ie  Abt/ieiliiny,  I90(i, 
p.  13i)),  lectcum  du  clieval,  du  porc  et  du  lapin  exerce  un  |)Ouvoir 
digestifinconteslabte  sur  la  nourriture  végétale,  riche  en  cellulose. 
A  la  fin  de  son  mémoire,  Ei.lenbeuger  soutient  la  thèse  que  l'appen- 
dice vermitbrme  du  ca'cuin  n'est  point  un  organe  rudimentaire. 
La  possibilité  de  l'éloigner  clio/,  l'iiomme  sans  que  son  ablation 
alléro  los  fonctions  do  l'organisme,  s'expliqucait  par  la  facilité 
avec  laquelle  l'appendice  peut  être  remplacé  par  les  plaques  folli- 
culaires de  l'inleslin.  La  présence  de  l'appendice  est  donc  loin 
d'être  nécessaire  pour  le  fonctionnement  normal  et  cependant  cet 
organe  est  un  perpétuel  danger  pour  la  santé  et  quehiuefois  même 
pour  la  vie.  L'étude  com|>aréo  des  appendices  chez  les  Oiseaux 
prouve  bien  que  ces  organ(>s  sont  on  voie  de  régression. 
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insiirnifiant  ou  labsence  du  crros  intestin  chez  beau- 
coup de  Vertébrés  corrobore  cette  conclusion.  Kh 
bien,  malgré  cela,  quelques-uns  parmi  mes  critiques 
ont  trouvé  mon  arfrumentation  insuffisante.  Dans  l'in- 
tention de  la  compléter,  je  désire  attirer  leur  attention 
sur  une  observation  médicale  qui  a  la  valeur  d'une 
véritable  expérience.  Il  s'agit  dune  femme  âgée  de 
62  ans  entrée  dans  le  service  du  professeur  Kocheh.  à 
lîerne.  Souffrant  de  l'étranglement  dune  hernie  qui 
a  amené  la  gangrène  d'une  partie  de  l'intestin,  la 
malade  a  dû  être  opérée  d'urgence.  On  lui  a  enlevé  le 
bout  gangrené  de  l'iléon  et  on  lui  a  implanté  la  |»ar- 
tie  saine  dans  la  peau,  de  façon  à  produire  un  anus 
contre  nature,  par  lequel  s'écoulaient  les  résidus  de 
la  nourriture,  sans  que  rien  passât  dans  le  gios  intes- 
tin. Malgré  l'âge  avancé  et  l'état  grave  d<'  hi  maliide, 
1  opération,  pratiquée  par  M.  Tavel,  a  été  ((juromiée 
d  un  plein  succès.  (îe  n'est  qu'a[)rès  six  mois,  (ju'à 
1  aidf  d  une  nouvelle  opérati(ui.  l'intestin  grélc  fut  (b- 
nouM-au  réuni  avec  b»  gios  intestin,  grâce  à  (juoi  les 
matières  ont  recommencé  à  sortir  par  leur  voie  natu- 
relle. Dans  res  conditions,  le  'jvos  intestin  a  été  mis 
complètement  en  delioi"s  du  lonctiorniemenl  pendant 
mie  demi-année,  ce  qui  non  seulement  n  a  occasionné 
aucun  trouble  de  la  sauté,  mais  a  jm-iiuÏs  à  la  \  ieille 
b'iume  de  guérir-  paifaitement  et  mèiue  d  anunieuter 
de  poids.  L  examen  des  processus  de  digestion  dans 
l'intestin  grêle  et  l'élude  des  échanges   nutritifs,  faits 

|iar      MM.    M  VI  FAUYEN,    Xk.NCKI    et     M  ""^    SiElIKIl    (1).    Ont 
(t)    Arr/iir   fur    f'j /jerimcnlellt;    l'utholugte,    vol.    .WVIII, 

|..  :Я1 
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démontré  un  fonctionnement  très  favorable,  ainsi  que 
l'absence  des  jnitréfactions  intestinales,  cette  source 
d'empoisonnement  de  r()rji;anisme  humain. 

Une  période  de  six  mois  est  déjà  suffisante   poni- 
juger  du  rôle  d'un  ori^anc.  mis  liois  d'usage.  Mais,  si 


Fig.  19.  —  A.  С  N.  Anus  contrk  nature. 

«.  s.  Abouchement  de  l'iléon  dans  le  colon. 

(D'après  M.  Mauclaire). 

on  voulait  avoir  des  renseignements  précis  sur  un 
espace  de  temps  plus  long,  il  n'y  aurait  qu'à  j)rendre 
note  de  l'oliservalion  sui\aiit(',  faite  par  M.  Маг- 
CLAIRK  (1).  Л  la  suilr  dimc  o|iéralion.  pratiquée 
en  l!K)2  sur  une  jeune  pcM-sonne,  il  s'c^st  produit  cbc/, 
elle  un   anus    contre  nature  complet,  sans  (juaucune 

(1)  Sixiùmc  Congrès  de  cliinirgie.  Paris.  1003,  p.  86. 


FAUT-IL    TENTER    DE    PROLONGER    L\    VIE    HUMAINE?       201 

matière  fécale  sorte  par  l'anus  naturel.  Dix  mois  après 
cet  accident  M.  Malclairk  fait  à  la  malade  lopération 
de  l'exclusion  intestinale.  Il  laisse  lanus  contre  nature 
en  communication  avec  le  gros  intestin,  mais  en 
même  temps  il  sectionne  le  bout  de  lintestin  grêle  et 


Fig.  20. 
(D'après  M.  .Mauclaire). 


l'abouche  dans  la  partie  inférieure  du  trros  iiitesliii 
(l'S  iliaque)  (lig.  11>).  Pendant  |dusieiirs  jour'>  après 
rojiération.  les  matières  sorlirenl  par  I  anus  naturel, 
proHtant  de  ce  que  l'intestin  grêle  cimimuniquait 
directement  avec  le  gros  intestin  in>n  IdIm  t|(i  rectum. 
Mais  cet  état  n'a  [las  duré  longtemps,  nu  les  matières 
fécales  ont  commencé  à  relluer  par  la  partie  «  exclue  » 
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(lu  iiios  iiileslin.  et  à  sôcoiilor  par  lanus  contre 
nature,  СЧ'  (jui  iucommodait  beaucoup  la  malade. 
Comme  l'espoir  «le  voir  tarir  cette  source  ne  se  réali- 
sait pas,  M.  JVÏAUCLAiRK  s'est  décidé,  vinp:t  mois  après 
l'opération  ])récé(lenle.  à  en  faire  une  nouvelle.  Cette 
fois  il  a  sectionné  le  gros  intestin  à  l'endroit  rappro- 
ché de  ГешЬоисЬиге  de  l'intestin  «.rrèle,  de  sorte  que 
le  tul)e  digestif  a  été  divisé  en  (l(»ux  [)arties  (lig.  20), 
dont  l'une  est  restée  en  communication  avec  l'anus 
naturel,  tandis  que  l'autre,  contenant  presque  la  tota- 
lité du  gros  intestin,  déhouchait  par  l'anus  contre 
nature.  Dans  ces  conditions,  les  i-ésidus  de  la  nourri- 
ture passai(Mit  directement  dans  la  partie  terminale  du 
gros  intestiu  et  de  là  dans  le  rectum,  sans  pouvoir 
remontei-  dans  le  colon  et  sortir  [)ar  l'anus  contre 
nature.  Par  cette  dernière  opération  il  a  été  eid(Mé  en 
tout,  outre  euNirou  nu  mètre  d'intestin  gi-èle.  la  plus 
grande  piuiic  du  gr«»s  intestin  :  le  ca'cum  et  lescohuis 
ascendant.  ti;ms\erse  et  descendant. 

(iiàce  à  roltligeance  de  M.  Млгс1.лии:.  nous  avons 
été  mis  en  état  d'ol>ser\t'r  la  malade  piMulant  ces 
(|uatre  deinières  aimées.  .Nous  nous  sommes  assuré 
(ju'après  la  soi-disant  exclusion  du  gi'os  intestin,  les 
déchets  de  la  nourriture  remontaient  <lans c(>tte  |)artie 
du  tuhe  digestif  et  étaient  rejetés  jtar  lanus  contre 
nature.  Les  matières  fécales  s'accumulaient  même 
dans  le  gros  intestin  à  tel  point  (jue  les  résidus  des 
aliments  se  retioiix  aient  dans  les  déjections,  échap- 
pées par  l'anus  contre  nature,  encore  trois  semaines 
après  le  re|»as.  Ce  n  est  (]ii"a|uès  la  dernière  opéra- 
tion, с Cst-à-dire  après  la   se|iaration  du  gros  intestin, 
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que  les  nialières  fécnles  ne  sortirent  plus  que  par 
lanus  naturel.  L  anus  contre  nature  rendait  encore  une 
certaine  quantité  de  mucosités,  renfermant  des  micro- 
bes. .Même  tiois  ans  après  l'opération,  cette  source 
n"a  pas  tari,  ce  qui  ргоиле  que  le  irros  intestin,  quoi- 
que ne  donnant  plus  passage  aux  matières  fécales, 
continue  encore  son  rôle  sécrétoire,  en  dehors  duquel 
il  est  com])lètement  exclu  de  tout  fonctionnement.  Eh 
l>ien.  mal<;ré  cela,  la  personne  en  question  s'est  très 
l>icn  rétablie  et  A"it  en  l)on  état  avec  son  j.'ros  intestin 
mis  hors  diisage.  Elle  se  nourrit  bien  :  seulement 
elle  est  obli_irée  d'aller  à  la  ■zanle-rohe  trois  à  (juatre 
fois  par  joui'  avec  une  tendance  à  la  diarrhée.  Les 
matières  fécales  sont  très  molles  et  souvent  presque 
liquides,  surtout  après  l'absorption  de  fruits. 

Ce  cas,  dont  nous  continuons  l'étude,  démontre, 
une  fois  de  plus.  I  imitililé  du  irros  intestin  ptuir 
I  lioiiime  :  il  est  ca|ial)le  de  convertir  les  contradic- 
teurs le.*^  plus  sce[)tiques.  .Mais  en  même  temps  il 
jtrouve  que  la  suppression    de    presque  tout  le  ^^ros 

intestin    ne    silflit    [4[^   eiiruie    poiii'   réduire   dans  (|Ue|- 

(jues  années  la  llore  intestinale. 

Je  suppose  (jue.  même  avant  cet  exemple,  il  n fst 
venu  à  personne  I  idée  de  supprimer  par  voie  opéra- 
toire le  i.M4)S  infestin,  atill  (ГеюресЬсг  lelfcl  mii-^ilile 
de»,  microl»e>  intestinaux,  aluités  dans  cet  orirane 
inutile. 

peut-être  pourrait-on.  sans  toucher  au  \^in>  intes- 
tin. a;^ii-  directement  contre  les  microhcs  ijui  \  sont 
contenus  en  e>sa\anl  de  les  détruire  par  des  anlisepti- 
((ues  ?  (ietle     idée    est    déjà     assez     ancienne.    Depuis 
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rétablissement  de  la  théorie  des  auto-intoxications 
d'origine  intestinale,  AI.  Bouchard  (1)  a  cherché  à 
j^cuérir  ces  maladies  par  la  désinfection  du  tube  diges- 
tif au  moyen  du  |i-naphtol.  Mais  il  s'est  trouvé  que 
cet  antiseptique,  comme  tant  «lautres,  n'attaque 
pas  suffisamment  les  microbes  intestinaux  et  peut 
même  nuire  à  l'organisme  de  l'homme. 

Dans  un  travail  circonstancié.  M.  Stkrn  (2)  a  démon- 
tré que  ]e>  antiseptiques,  tels  que  le  calomel.  le  salol. 
le  ^-naphtol.  la  naphtaline  et  le  camphre,  administrés 
à  des  doses  compatibles  avec  la  santé  de  l'homme, 
sont  incapables  de  désinfecter  tant  soit  peu  le  tube 
digestif.  IMiis  récemment.  M.  Strasbl'RGER  (3)  a  observé 
qu'après  l'administration  de  quantités  de  naphtaline 
suffisant('s  pour  communiquer  aux  nuitières  fécales 
une  odem-  mai(]uée  de  cett«'  substance,  les  microbes 
intestinaux,  au  lieu  de  (lisj)araitre.  augmonlaieiil  (mi 
nombre.  Au  contraire,  après  les  repas,  faits  avec  du 
lait  additionné  d'environ  ().2o  gr.  d'antisepti(jue  par 
litre,  les  microbes  intestinaux  accusaient  une  vérita- 
ble diminution  de  leur  iiondtre.  Les  meilleurs  résul- 
tats de  Strasburgkh  ont  été  obtenus  avec  le  tanocol. 
Deux  })ers<)nnes  (|ui  pienaient  de  3  à  ()  grammes  de 
tanocol  par  jour,  présentaient  une  diminution  notable 
de  la  masse  microbienne,  étahlie  d  après  la  méthode 
de  ce  savant. 

Vax    résume.   Sru\sitriii.i:ii  arrive    à  ce    résultat    (|ue 

(I)  Leçons  sur  les  aufoinfoxirations,  l'aris,  1886. 
(i)  Zeislchrift  fur  lli/Qiene,  I80'2,  vol.  Ml.  p.  88. 
(3)  Zeitsriirift  fur  Klinische  Medicin,    1903,  vol.   XLVlll. 
p.  491. 
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«  Tessai  de  détruire  les  bactéries  intestinales  алее  des 
substances  chimiques  n'a  pas  beaucoup  de  chances 
pour  réussir.  On  ne  peut  pas  nier  que,  dans  certaines 
circonstances,  il  soit  possible  de  limiter  jusqu'à  un 
certain  point  le  développement  des  bactéries,  surtout 
dans  l'intestin  irrèle.  Mais  cet  effet  est  faible  et  peut 
être  suivi  du  phénomène  tout  opposé,  lorsque  les 
moyens  naturels  de  défense  de  l'intestin  sont  déprimés 
et  lorsque  cet  organe  éprouve  plus  de  dommage  que 
les  bactéries  »  ^p.  оОЗ). 

Strasburger  n'est  pas  non  plus  grand  partisan  des 
[lurgatifs.  I.a  diuiinution  des  éthers  sulfoconjugués 
dans  riirin»'.  (|ui  suit  les  purgations,  pourrait  s'expli- 
quer non  par  la  diminution  de  la  putréfaction  intesti- 
nale, mais  par  la  résorption  diminuée  des  produits 
bactériens.  Cette  supposition  est  soutenue  par  le  fait 
que.  chez  une  chienne  de  Strasblrgkr.  munie  de  listiile 
de  l'intestin  grêle,  la  diairhée  provoquée  par  le  calo- 
mel.  a  amené  une  augmentation  incontestable  de  la 
(juantité  totale  des  bactéries  intestinales. 

Strasburgkr  espért'  qu'on  obticntliiiit  de  mcilb'ur^ 
résultats  en  aidant  l'intestin  dans  ses  fonctions  natu- 
relles. Si  l'on  réussit  à  amener  l'intestin  à  mieux  uti- 
liser la  nourriture,  il  en  restera  d'autant  moins  poul- 
ies niir|-(tb('s.  Le  méuu'  résultai  peut  être  oj)lenu  par 
la  diminuti(m  de  la  quantité  des  aliments  ingérés, 
r.'est  à  «ette  cause  (|u'il  faut  attribuer  en  partie  l'effet 
bienfaisant  du  jeûne  dans  les  troubles  intestinaux 
aigus. 

I.a  eonelusion  générale  des  recherches  nombreuses. 
jiouisuiv  ie-,   depuis  |dus  de   dix    ans    sur    l'antisepsie 
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intestinale,  est  |)lii(ùt  découi-a'reante.  Il  est  incontes- 
table qnon  ne  peut  pas  heauc-oiip  coiiipter  sur  ce 
moyen.  Mais  néanmoins  on  doit  considérer  cette  ques- 
tion comme  loin  d'être  défîniti\'ement  réirlée.  Cohkndy 
a  fait  des  recherches  sur  la  llore  iutestinale  de  (|uel- 
(|ues  personnes,  soumises  à  une  cure  de  thvuiol  dans 
le  but  de  les  débarrasser  de  vers  intestinaux.  La 
quantité  de  cette  substance,  administrée  à  un  individu, 
était  de  9  à  12  iziammes.  pris  dans  icspace  de  trois 
jours.  T/e(îet  antisepti([iu'  de  ce  traitement  ne  peut 
pas  être  nié.  D'après  (Ioiikndv.  ces  doses  de  thvmol 
diminuent  en  p:énéral  de  treize  fois  le  nombre  des 
bactéries  intestinales. 

Ces  faits  prouvent  seulement  que  l'antisepsie  intes- 
tinale est  possible  jusqu'à  un  certain  point.  .Mais  pour 
l'obtenir,  il  faut  reconi'ir  à  des  doses  tellenu'ut  fortes 
([ue  leur  emploi  i\v  jM'iit  être  conseillé  (|ue  dans  des 
conditions  particulières  et  à  des  intervalles  de  temps 
espacés.  On  peut  se  servir  plus  fréquemment  de  cer- 
tains puriiatifs  (|ui,  loin  de  détruire  les  microbes  intes- 
linaux.  h's  (4i  minent  pai'  \  (tic  m<Mani(|ue.  (Mi  a  maintes 
l'ois  émis  la  supposition  que  le  calomel.  >i  souxcnl 
emplo\é  en  thérapenti(|ne.  a^it  comme  un  véiitable 
anliseplii|iie  el  diminue  en  \(M'Iu  de  ce  jtouNoir  la 
richesse  de  la  lime  inleslinale  ;  mais  il  esl  plus  pro- 
bable (|ue  ce  résultai  esl  du  à  son  action  puri^ative.  11 
a  été  établi  (|ue  ce  sel  mercuriel.  de  même  (jue  d'au- 
tres j) u rira t ils.  anuMU^  une  diminution  notable  des 
|»utiéfa<tions  intestinales,  ce  (|ui  se  manifeste  |»ar 
rabaissenuMil  des  élheis  sulfoconjuiiués  dans  l'urine. 
-Mais,  tandis  ipie  la  dianhée.  |>ro\()(|uée  par  des  médi- 
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caments.  aboutit  en  g-t'iiéral  à  ce  résultat,  certaines 
diarrhées  spontanées,  surtout  celles  qui  s'établissent 
dans  la  lièvre  typhoïde  et  dans  la  tuherculose  intesti- 
nale, amènent  au  contraire  une  aii^^uicntation  des 
putréfactions  dans  le  tuhe  dii^cstif  (1). 

Dans  tous  les  cas,  le  fonctionnement  i'éi,'ulicr  des 
intestins,  renforcé  par  l'emploi  espacé  de  purgatifs 
légers,  doit  diminuer  la  production  des  poisons  intes- 
tinaux et  est  par  conséquent  capable  de  protéger 
contre  leur  action  les  éléments  nobles  de  l'organisme. 

Lorsque  nous  demandions  aux  parents  de  Mme  Ro- 
Bi.NEAU,  s'ils  ne  pouvaient  pas  nous  indiquer  (ju<'l([ue 
circonstance  particulière  qui  ait  pu  [irolonger  sa  vie 
d'une  façon  si  exceptionnelle,  il  nous  a  été  répondu  : 
«  Nous  sommes  persuadés  que  c'est  uuf  tendance 
iialiitcllc  vers  un  dérangement  du  c()r[)S,  la(ju<'lb' 
s'est  nuinifestée  chez  notre  vieille  parente  dej)uis  plus 
de  cinquante  ans.  qui  lui  a  conservé  la  vie  et  la  santé. 
Sans  souiïrir  de  diarrhée,  elle  est  ^duvcnt  prise  de 
hesoins  fréquents  d'évacui-r  ses  inlrstins  ».  Il  est 
remarquahlt'  que  la  vieille  dame  n  accuse  aucun 
svmptùme  d  artériosclérose,  (импте  antithèse,  je 
j)eux  citer  un  de  mes  anciens  confrères  che/.  Ie(|uel  Г(''\а- 
cuatinn  intestinale  n^^  se  faisait  (|u  une  seule  lui>  |»ar 
semaine.  L()is(|ue  le  |»es<»in  se  faisait  sentii' plus  sou- 
vent, ("était  che/  lui  un  s\  uiptéune  certain  de  maladie. 
Mil  hien,  il  s Cst  déveloiq»»'-  rlie/.  lui  une  si  forte  aité- 
lioseléiuse    i|ii  jj     ;i    sijii  i  uil  l)i'    il   |ieiiir   .'iL'f   de    .")(>  ans. 

(I)  V.  le  résumn  de  colto  qncstinn  rlans  lo  travail  île  (Ь.ннлнот 
sur  la  pulrélaclion  iiilosliiiale,  dans  /■Jrf/ph/iissi-  drr  l'/ii/stn/o- 
f/if,  .!' arui'-o,  l'*seclioii.  Wieshadon,  i'.)0»,  |i|i.    liiT-l.")». 
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(>e  fait  peut  être  joint  à  tant  dautres  en  faveur  du 
rapport  intime  entre  l'artériosclérose  et  le  fonctionne- 
ment du  tube  digestif. 

Dans  ces  derniers  temps,  sous  limpulsion  de 
M.  Flktcher  (Ij.  on  a  préconisé  la  nécessité  de  manger 
avec  une  grande  lenteur,  dans  le  but  de  bien  utiliser 
les  substances  alimentaires  et  de  parer  aux  inconvé- 
nients des  putréfactions  intestinales.  Il  est  incontesta- 
ble que  riiabitude  de  manger  trop  vite  favorise  la 
pullulation  des  microbes  autour  des  bols  alimentaires 
avalés  après  une  mastication  insuftisante.  Mais  il  est 
également  nuisible  de  màcber  la  nourriture  trop  long- 
temps et  de  ne  l'avaler  qu'après  un  séjour  prolongé 
dans  la  boucbe.  L'utilisation  trop  complète  des  ali- 
ments provoque  une  atonie  intestinale  qui  peut  faire 
j)]us  de  mal  qu'une  mastication  insuftisante.  En  Amé- 
rique, pavs  natal  de  la  tliéorie  de  Fletcher,  on  a  déjà 
signalé,  sous  le  nom  de.«  Bradvpbagie  »,  une  mala- 
die occasionnée  par  l'habitude  de  manger  trop  lente- 
ment. Le  docteur  KiNHORN  (2),  spécialiste  bien  connu 
(Mtur  les  maladies  du  tube  digestif,  a  signalé  quelques 
cas  de  cette  maladie,  complètement  guéris  après  que 
les  malades  se  furent  décidés  à  manger  plus  vite.  La 
pbvsiologie  г(мп|)агее  fournit  de  son  côté  des  argu- 
ments contr»'  la  mastication  tiop  prolongée.  Les 
Uuminants.qui  remplissent  le  mieux  le  programme  de 
Fi.FTOUKR.  se  distiniiut'nt  par  laliondance  des  juitréfac- 

(I)  The  Л .  В.  C.ofour  nutrilion,  New-York.  lOOii.  D'"  Recxailt. 
l"  novembre.  «  L'arl  de  manger  »,  La  Revue,  1906,  p.  93. 

{i)  Zeitschr.  f.  diatetische  u.  physikal.  Thérapie,  l.  VIll. 
tOOi,  H»0o. 
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lions  intestinales  uiiisi  que  par  la  courte  durée  de 
leur  existence.  Au  contraire  les  Oiseaux  et  les  Reptiles, 
dont  les  moyens  de  broyer  les  aliments  sont  bien 
inférieurs,  jouissent  d'une  vie  beaucoup  plus  lon-iiue. 
La  hradyjihajiie  ne  peut  donc  pas  être  plus  recom- 
mandée contre  les  putréfactions  intestinales  que  l'éli- 
mination du  f^ros  intestin  par  ло1е  chirurjj^icale  ou  la 
désinfection  réelle  du  tube  dii>estif.  Le  champ  reste 
donc  ouvert  pour  la  recherche  d'autres  movens.  capa- 
bles de  résoudre  le  problème  d'une  facton  plus  efficace 
et  plus  pia tique. 


Le  doveloppemeiil  de  la  flore  iiileslinale  chez  l'Iiomme.  —  Inno- 
cuité de  la  nourriture  stérilisée.  —  Danger  des  aliments  pourris, 
—  .Moyens  d'empêcher  la  putréfaction  des  aliments.  —  Fermen- 
tation lactique  et  son  rôle  antiputride.  —  E.\périences  sur 
riiomme  et  sur  les  souris.  —  Longévité  chez  les  peujjles  qui  se 
nourrissent  avec  du  lait  aigri.  Etude  comparée  des  différents 
laits  aigris.  —  FVopriélés  du  bacille  bulgare.  -  Moyen  d'ompé- 
cher  les  putréfactions  intestinales  к  laide  de  microbes. 


L  homme  vi(Mil  au  inonde  avt.'c  des  inlestins  rcm- 
j)lis  (le  matières,  mais  ne  contenant  pas  encore  de 
uiirrobes.  (^Mi\-»i  cepeiKlaiil  lie  laidenl  pas  à  aj)|)a- 
railre,  prolilaiit  de  ce  que  le,  méconium.  ce  contenu 
intestinal  des  nouveau-nés,  com|iosé  de  bile  el  d  élé- 
ments de  la  mu(|ueuse  intestinale  dcsijuamée,  est 
Jiour  eux    un  evcelleiil    milieu  de  cuit  me.    I  )ès   les   JU'e- 

11 


210  QIATRIÈME    PARTIE 

mières  heures  après  la  naissance,  les  niicrolx's  pénè- 
trent dans  les  intestins  avec  de  lair  et  aussi  par  lou- 
verture  de  lanus.  Dans  la  première  journée,  avant 
que  l'enfant  ait  pris  une  nomrituie  ([uelconque,  on 
trouve  dans  le  méconium  une  Ibu'e  variée,  composée 
de  plusieurs  espèces  de  microbes.  Sous  linfluence  du 
lait  de  femme,  cette  flore  se  réduit  de  beaucouj»  et  se 
présente  composée  en  majeuic  partie  par  un  microbe 
particulier,  découvert  |iar  .M.  TissiKiiet  baptisé  du  nom 
de  liacillm  h  i fui  us. 

La  nourriture  inlluf  donc  sur  les  microbes  intesti- 
naux. Chez  ICufant  nouiri  avec  du  lait  de  vache,  elle 
est  beaucoup  plus  riche  en  espèces  que  chez  l'enfant 
nourri  au  sein.  Plus  tard  aussi  la  flore  varie  avec  la 
nomriture,  ainsi  qu'il  a  été  constaté  par  MM.  Macfa- 
DYK.N,  NeiNCKi  et  M"'*'  SiEBKii  chez  une  lenune  à  fistule 
intestinale. 

Cette  dépendance  des  microbes  intestinaux  par  rap- 
port à  la  nourriture  permet  de  tenter  des  uu'sures 
p(»ui'  modilicr  notre  tlore  et  pour  r(4n[dacer  les  micro- 
bes nuisibles  par  des  microbes  utiles.  .Malheureuse- 
ment,nosconnaissances  actuelles  de  la  Ihu'e  intestinale 
sont  encore  très  impaifailes,  à  cause  de  l'impossibi- 
lité de  ti'ouNcr  d(>s  milieux  artificiels  pour  leur  cul- 
ture. Cette  circonstance  rend  la  tiuhe  plus  diflicile. 
mais  cela  n'empêche  pas  de  chercher  la  solution 
rationnelle  du  prohlème. 

I.  homme,  même  à  l'état  sauvage,  prépare  sa  nour- 
riture avant  de  la  cons(Mumer.  Il  soumet  à  l'action  du 
feu  beaucou|)  île  ses  aliments,  ce  qui  diminue  nota- 
blement leur  teneiM'   en    micr(d)es.  C'est  surtout  avec 
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les  aliments  crus  que  ceux-ci  pénètrent  dans  le  tube 
dijjestif,  de  sorte  que,  pour  diminuer  la  quantité  d'es- 
pèces microbiennes  de  la  llore  intestinale,  il  est  utile 
de  ne  mander  que  des  aliments  cuits  et  de  ne  boire 
que  des  boissons  préalablement  bouillies.  Dans  ces 
conditions,  on  ne  détruit  pas  tous  les  microbes  de  nos 
aliments,  car  certains  d'entre  eux  résistent  à  la  tempé- 
rature de  cent  deirrés.  mais  on  en  tue  toujours  la 
iîi'ande  majorité. 

On  a  quelquefois  émis  ru[)iniuu  (|ui'  It's  aliments 
cuits  ou  complètement  stérilisés  (c'est-à-dire  soumis  à 
120-1  40  degrés)  sont  nuisibles  à  l'orjxanisme  et  que 
l)eaucoup  d'entre  eux  sont  dans  cet  état  mal  digérés. 
En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  a  fait  campagne 
contre  l'alimentation  des  nourrissons  avec  du  lait  sté- 
rilisé ou  même  simplement  bouilli.  Uiru  (|ue  dans 
certains  cas  le  lait  stérilisé  soit  mal  -supporté  par 
l'organisme  des  enfants,  il  nr  peut  pas  être  mis  en 
dont*'  que  le  lait  bouilli  et  la  nourriture  cuite  sont  en 
général  bien  siipj)ort('s.  |);ius  ce  sens  |daidr  ГгхстрЬ' 
d'enfants  nonibreux  élevés  avec  du  lait  de  \aclie  soi- 
gneusement bouilli  et  celui  îles  voyageurs  dans  les 
régions  glaciales.  Je  tiens  de  M.  Гл1лисот  ce  fait.  (jiie. 
lurs  <le  son  A'oyage  dans  les  régions  autarctitpirv.  Jnj 
et  ses  compagnons  ne  se  nourrissaient  qu'axec  des 
aliments  stérilisés  sfuis  forme  de  cf»nser\es.  ou  bien 
avec  de  |;i  nourriture  «iiite.  telle  ([ue  viand»'  de  pho- 
ques et  de  pingouins,  .\a\anl  ni  légumes,  ni  Iruits 
crus,  ils  n dut  uiiiUL:!'.  coiume  ciiidili's.  (|u  nu  p<ii  de 
fromaire.  \\\\  bien,  dans  ces  coiulitions  d  alimeiilatiou, 
tout  le  persomud    de  l'expédition   s'est    tièv  bien  porté 
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et  siiiloiit  il  110  s'est  produit  aucune  maladie  du  lube 
diucslir.  et  eela  dans  J'(»space  de  seize  mois. 

Il  л  a  dr  soi  que  l'abstention  d'aliments  crus  qui 
icdiiit  dans  une  forte  proj)ortion  l'arrivée  de  nouveaux 
microbes,  n  aintMie  циёге  la  disparition  de  la  flore 
intestinale  préexistante.  11  est  donc  nécessaire  de 
compter  avec  elle  et  de  parer  au  mal  qu'elle  est  capa- 
ble de  produire  en  afTaiblissant  nos  orjjanes  et  nos 
éléments  nobles.  Puis(juedans  celtr»  llore  ce  sont  siii- 
toul  les  microbes  (jui  provoquent  la  putréfaction  du 
contenu  intestinal  et  ses  fermentations  nuisibles, parmi 
lesquelles  la  fermentation  butvrique  occupe  une  place 
prépoiidéianle.  c'est  contre  ces  altérations  des  sub- 
stances orjianiques  qu'il  faut  diriger  la  lutte. 

Hien  avant  que  la  science  des  microbes  fût  créée, 
riiumanité  a  dû  déjà  se  préoccu])er  des  moyens  d'em- 
péclicr  la  putr-i'laction.  Les  alimnits.  surlout  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  un  endroit  cliaud  et  dans  une 
atmospbère  humide,  \w  tardent  j)as  à  pourrir  et  par- 
tant à  devenir  mauvais  au  i^oiit  et  nuisibles  à  la  santé. 
Oui  ne  connaîl  (\i's  cxempb's  d'empoisoniiemenl  avec 
de  la  viande  ou  avec  d'autres  aliments  putréliés  ? 
J/ex|)loraleiir  dans  l'Afrique  centrale,  Fo.v(l).  raconte 
le  fait  suivant.  Allâmes  |)eiidant  le  vovai^e,  lui  et  ses 
hommes  toiiiltérciil  sur  un  él(''|dianl  en  pleine  putré- 
factimi.  Les  nèi^-res  se  précipitèrent  piuir  entamer  la 
char«jfjrne.  mais  Ko.\  les  en  dissuada,  leur  expli(|uant 
que  mauf^^M-  de  la  chair  dans  cet  état  é(]uivalait  à 
un  empoisonnement.    Tous    n'écoutèicnt    pas  ce  con- 

(1)  /)ii  Cap  nu  lac  .Xi/assa.  Paris,  18!)7,  pp.  -291--29V. 
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seil,  et  trois  nègres  ayant  сощи'  des  murceaux  de 
l'éléphant.  les  avalèrent  sans  prendre  le  temps  de  les 
euire  complètement.  Aussi  tous  les  trois  mouru- 
rent peu  de  jours  après,  avec  le  cou  et  la  gorge  enflés, 
avec  la  langue  presque  paralysée  et  le  ventif  bal- 
lonné. 

Dans  un  autre  cas.  c'est  le  saucisson  prépare  avec 
de  la  viande  de  cheval  détériorée  qui  a  occasionné  à 
Rohrsdorf  (en  Prusse)  une  épidémie  en  I880  (1). 
Knviron  quarante  personnes  tombèrent  malades  après 
avoir  mangé  de  ce  saucisson  qui.  au  dire  des  témoins, 
avait  une  couleur  verdàtre,  sentait  mauvais  et  était 
d'aspect  nauséahond.  Гпе  personne  mourut  à  la  suite 
de  ce  repas,  tandis  que  les  autres  se  tinMcut  daiïaire 
avec  des  symptômes  cholériformes. 

Il  est  vrai  que  tout  aliment  j)Ouni  iir  pruduit  pas 
le  même  effet.  Ainsi.  .M.M.  Tissu:ii  *Л  .Maktellv  (2j, 
après  aAoir  consommé  de  la  viandeentièremeut  [lour- 
rie,  n  en  ont  éprouvé  aucun  trouble  gastrique.  Il  est 
connu  de  tout  le  monde  queles  (Ihinois  laissent  putré- 
fier les  œufs  pour  la  préparation  (\'\\\\  incts  particuliè- 
rement apprécié  pai-  les  gourmets.  A  côté  des  fro- 
mages pouiris  qui  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé,  il 
V  enad'auties  fjue  loupr'ut  consommer  im|»unément. 
La  cause  ene'^t  (jiie  les  aliments  pnm  ri^^  |»eii\  eut  con- 
tenir des  micr<d)es  et  des  toxines  danger-euses.  mais 
ne  les  contiennent  jias  dans  tous  les  cas. 

I)  un  autre  côté,   il  faut  tenii' couqite  de  la  reccpli- 

(  I)  (ivKKKV  el  F'aak.    il.itis   Arbeilen   d .  h\  (ii'snnilheitsuintps. 
vol.  VI.  18W. 
(2)  Aiinalfs  lit'  iliislitiit   /'(tsltiiir.  I!l0.4. 
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vite  particulièi-e  des  hoinmos  pour  laction  nuisil)le 
des  microbes  et  de  leurs  produits.  Beaucoup  de  per- 
sonnes peuvent,  sans  éprouver  le  moindre  mal,  ava- 
ler une  quantité  de  microbes  qui,  chez  d'autres  indi- 
vidus, provoquent  une  attaque  de  choléra  mortel. 
Tout  dépend  de  la  résistance  qu'oppose  l'orijranisme 
envahi  par  les  microbes. 

Les  expériences  sur  des  animaux,  nourris  avec 
de  la  viande  putréfiée,  ont  aussi  donné  des  résul- 
tats variés.  Tandis  que  les  uns  la  consommaient 
sans  aucun  ellVl  nuisible,  d'autres  étaient  pris  de 
vomissements  et  manifestaient  une  telle  répu- 
gnance qu  il  a  été  imj)ossible  de  continuer  l'expé- 
rience. 

Xon  seulement  la  л'iande  et  les  autres  produits  ani- 
maux, mais  aussi  les  végétaux  suhissent  la  putréfac- 
tion et  (les  fermentations  anormales  (fermentaticui 
bul\  1Ч(Ц1е).  qui  rcmlciit  leur  consommation  dange- 
reuse. On  a  \  u  beaucoup  d  accidents  chez  l'homme  à 
la  suite  de  conserves  avariées.  Les  Aégétaux,  con- 
servés dans  des  silos  j)our  l'alimentation  du  bétail,  se 
détériorent  quelquefois.  «  Si,  par  exemple.  (|uel(jues 
jours  |>luvi('ux  su(cè<lent  à  des  journées  ensoleillées 
<'t  surprennent  le  fouriage  à  demi  ressuyé,  ou  entiè- 
rement i-essuvé.  on  n'ohtient  alors  qu'un  ensilage 
ilétestahle,  à  odrur  butvrique,  nauséabond,  dont  les 
animaux  iw  ^t'uleмl  même  pas  ».  (Ju('l(|uefois  le 
fourrage  en  silo  noir<it  et  jirend  une  odeur  particu- 
lière. «  Les  animaux  ne  I  acceptent  qu'à  défaut 
d'autres  alinuMils  :  leurs  déjections  deviennent  ahso- 
lumrnl  noii'es  et.   sou>  ПиПпепсе  de  cette  alimenta- 
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tion  prolongée,  ils  dépérissent  d'une  manière  très  sen- 
sible »  (1). 

Dans  la  recherche  des  moyens  pour  conserver  les 
produits  animaux  et  végétaux  et  les  empêcher  d'en- 
trer en  putréfaction,  l'esprit  populaire  a  reconnu 
depuis  longtemps  l'utilité  des  acides,  (j'est  avec  du 
vinaigre  que  l'on  «  marine  »  les  viandes  de  toutes 
sortes,  des  poissons  et  des  végétaux.  Grâce  à  son  acide 
acétique,  œuvre  de  microhes  particuliers,  le  vinaigre 
préserve  ces  produits  contre  la  putréfaction.  Lorsque 
les  matières  à  conserver  peuvent  elles-mêmes  d(mner 
des  acides,  il  est  inutile  de  leur  ajouter  de  l'acide  tout 
préparé,  (iomme  les  acides  se  produisent  aux  dépens 
des  sucres,  les  aliments  qui  contiennent  ces  suhstan- 
ces  deviennent  facilement  acides,  ce  qui  les  préserve 
t'outre  la  putréfaction.  Voici  pourquoi  des  produits 
animaux,  tels  que  le  lait,  ou  des  végétaux  riches  en 
sucre  s'acidifient  spontanément  et  deviennent  capa- 
bles de  se  conserver.  Le  lait  aigrit  et  se  transforme  eu 
toutes  sortes  de  fromages  qui  se  conservent  plus  (mi 
moins  longtemjis.  Beaucoup  de  végétaux  suhissenl 
aussi  une  transfoiiuation  acide  et  peuvent  être  con- 
servés sans  difljciillé.  (/est  ainsi  que  les  choux  de- 
vieunent  «  choucroute»,  les  betteraves  elles  concom- 
bres se  transformi'iil  en  betteraves  e|  ccuicombres 
acides.  Dans  plH->ieiiis  |»ays.  comme  |)ar  exemple  m 
Bussie,  la  consommalion  lies  végétaux  aNant  subi  une 
transformation  acide  a  accjuis  une  très  grande   impor- 


M)  CoHMOCLS-Hoii-Ks,    Vini/lsfitl  (innt'fs  i/'(i;/rirutluif  /tra- 
lit/iif.  Paris,  1Я99.  p.  Ь7'.')><. 
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tance  pour  l'alimontatioii  du  piMipIc.  Л  défaut  de 
fruits  cl  de  IcuuuH's  frais  pendaut  la  louirue  saison 
froide,  on  consomme  des  quantités  de  concoml)ies. 
de  pastèques,  de  pommes  et  d  autres  fruits,  soumis 
à  une  fermentation  acide,  ])endant  laquelle  c'est 
l'acide  lactique  ([ui  constitue  le  |trinci|tal  produit.  En 
été,  c'est  le  lait  qui  saciditie  facilement  et  qui  donne 
plusieurs  produits,  riches  en  acide  lactique,  (lomme 
boisson,  c'est  le  «  kwass  »  qui  joue  le  principal  rôle. 
Préparc  surtout  avec  du  |»aiii  noir,  il  sultit.  à  (  ôtc  de 
la  fermentation  alcoolique,  une  fermentation  acide, 
dans  la(|uelle  c'est  encore  l'acide  lactique  qui  |irédo- 
mine. 

Le  pain  de  seiirle.  qui  constitue  la  principale  nour- 
riture populaire,  est  é^'alement  un  pro«luit  des  fer- 
mentations. j)armi  lesquelles  la  feriiKmtation  lactique 
occupe  une  place  importante.  .Mais  non  seulement  le 
pain  de  seij^le,  mais  le  j)ain  en  p'iiéral  subit  une  fei- 
mentation  dans  laquelle  une  partie  du  sucre  (>st  trans- 
formée cil  acide  lacti(}ue. 

Le  liiit  ai_i::ri.  irràce  à  sou  acide  lactique,  est  capable 
nuune  d'empêcher  la  |Mi tréfactioii  des  viandes,  .\insi. 
dans  certains  pa\s.  conserve-t-on  la  viande  dans  le 
petit  lait  acide,  car  ce  mode  de  conservation  |u-eserve 
de  toute  putiéfaction. 

La  l'ermentaliiui  lacti(|ue  joue  éiralement  un  rôle 
important  dans  la  |M-éparation  de  la  nourriture  des 
bestiaux,  (l'est  elle  surtout  ipii  em|tèclie  la  pulréfac- 
lion  des  végétaux  ensilés  o\  (|ui.  partant,  sert  à  leur 
«•(Miscis  ation. 

Cette    même    fernicntation    est    i;êneralemenl    cm- 
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plovép  dans  la  distillerie  afin  de  prévenir  les  fermen- 
tations nuisibles  des  nioùts  servant  à  la  fabrication 
de  l'aleoGl. 

Ce  bref  aperçu  suffit  déjà  [юиг  indi(|iier  I  immense 
importance  de  la  fermentation  laetique  comme  moven 
(ГетресЬег  les  j)utréfactions  et  la  fermentation  butv- 
ri(jue  ;  toutes  deux  nuisibles  à  la  conservation  des 
produits  organiques  et  capables  de  pr(»\(t(|U('r  des 
troubles  dans  l'orijanisme. 

Puisque  la  fermentation  lactique  est  un  si  excellent 
moven  pour  empèclier  les  putréfactions  eu  général, 
pourquoi  n  entraverait-elle  pas  aussi  la  j)utréfaction 
dans  le  tube  digestif  ? 

On  a  remarqué  de[)iiis  longtemps  que  la  |mlréfiic- 
tion  et  la  fermentation  butyrique  sont  empécbées 
grâce  à  la  présence  des  sucres.  Si  l,i  \  lande,  rmiscrvée 
sans  précinilioiis  ne  (arde  pas  à  |t(Miiiir.  Iaii(li>  (|ue  le 
lait,  placé  exactement  dans  les  mêmes  conditions,  ne 
pourrit  pas.  mais  devient  aigre,  eela  tient  à  ce  (|ue  la 
viande  est  pauvre  en  sucre,  tandis  f[ue  le  lait  en  est 
ricliement  doté.  Seulement.  1пгч«ц|  ori  a  ximiIu  e\|»li- 
quer  ce  lait  londamental  |>ar  des  raisons  scientiti<|ues. 
on  s'est  dabfU'd  heurté  à  des  diflicidtés.  Il  a  été  bien 
établi  (|m'  le  sucre  lui-même  nest  iiiièic  caitable  d  em- 
pêcher la  pntréfactiiin...  Ans->i  le  lait,  riche  en  suere 
de  lait  ou  lactose,  peut  bien,  dans  des  conditions  par- 
ticulières, entrer  eu  pntrtdactiou.  I.e  suci-e  préserve 
les  matières  organiijues  de  la  poniriluie,  grâce  à  la 
leinienlatimi  lai'lii|in-  i|ii  il  ^id)it  si  larilemenl.  (.ette 
iermentation  e^l  |(eii\re  de  miridbes.  de\  (ule->  pour 
la    premièie    h»is    il    \    a    einqnanle  ап'>    pai-   l'.vsTKlli. 
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Kt  ccst  précisément  cette  grande  découverte  qui  a  éta- 
bli le  rôle  des  microbes  dans  les  fermentations  et  qui 
u  créé  la  microbiolojfie,  cette  science  si  riche  en  don- 
nées théoriques  et  en  applications  pratiques. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  ici  sur 
cette  thèse  que  laction  antiputride  delà  fermentation 
lactique  est  basée  sur  la  production  par  les  microbes 
de  lacide  lactique,  car  elle  a  été  suflisamment  déve- 
loppée dans  le  dixième  chapitre  des  Etudes  sur  In 
nature  humaine.  Il  suffit  de  neutraliser  l'acide  pour 
que  les  matières  orcraniques,  malgré  la  présence  de 
microbes  lactiques,  entrent  aussitôt  en  putréfaction, 
(le  qui  nous  intéresse  surtout,  c'est  la  question  de 
savoir  si  la  fermentation  lactique  est  réellement 
capable  d'entraver  les  putréfactions  intestinales.  Dans 
ce  but  il  a  été  exécuté  plusieurs  expériences,  dont 
quelques-unes  méritent  d'être  envisagées  de  plus  près. 
Le  D'"  Hkrtek  (1),  à  New-York,  introduisait  à  une 
série  de  chiens  des  quantités  de  diiïérenls  microbes 
qu'il  injectait  directement  dans  l'intestin  grêle.  Pour 
juger  dt' leur  action  sur  la  putréfaction  intestinale,  il 
reclHMchail  leséthers  sulfo-conjugués  dans  leur  urine, 
persuadé,  conformément  à  l'opinion  courante  et  bien 
Justiliée,  que  ces  substances  sont  les  meilleurs  indic;»- 
teurs  des  putréfactions.  Eh  bien,  tandis  que  des  mas- 
ses de  colibacilles  ^Л  de  bacilles  Pro/cns  ne  faisaient 
qu'augmenter  la  |touiriture  dans  l'intestin,  l'introduc- 
tion de  grandes  quantités  de  bacilles  lactiques  dimi- 
nuait très  notablement  cette   putréfaction.  Chez  des 

(1)  Britis/i  Médical  Journal,  ^897,  S.S  décemlire,  p.  4898. 
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chiens  traités  avec  ces  derniers  microbes,  Herter  cons- 
tatait dans  l'urine  une  diminution  marquée  de  Tindi- 
can  et  des  étliers  sulfo-coujug^ués  pu  j^énéral. 

Encore  plus  intéressante  est  l'expérience  à  laquelle 
s'est  soumis  M.  le  D*^  Michel  Cohendy  (1)  pendant  une 
j)ériode  d'enл■iron  six  mois. 

Après  avoir  étal)lii"iutensité  des  putréfactions  intes- 
tinales pendant  une  période  de  25  jours,  lorsque 
M.  CoHENDV  suivait  le  régime  normal,  c'est-à-dire  pre- 
nait la  nourriturt'  habituelle  mixte,  il  s  est  mis  à 
absorber  des  cultures  pures  dun  bacille  lactique,  retiré 
du  yahourt.  Pendant  une  période  de  74  jours  il  en 
j)renait  des  quantités  variant  entre  280  et  3o0  gram- 
mes. L'analvse  de  l'urine  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience  a  démontré  que  les  putréfactions  intesti- 
nales ont  très  notablement  diminué  dans  la  période  de 
la  consommation  du  bacille  lactique,  dette  diminu- 
tion a  même  persisté  [)endant  sept  semaines  après  la 
<essation  des  prises  de  ce  microbe.  M.  Cohe.ndv  a  con- 
clu de  son  expérience  que  l'introduction  du  ferment 
lactique  dans  le  tube  diirf'stif  \  juoduit  un»'  désinft'c- 
tion  évidente.  Il  a  obtenu  ce  résultat  avec  un  régime 
alimentaire  qui  consistiiit  dans  l'absorption  de  iOO  gr. 
dt'  |»otag<'.  !.')()  gr.  de  viande.  700  :rr.  rb-  fécub'nts. 
'lOD  gr.  de  légumes  verts.  300  i;r.  df  friiil-«  ft  flfiilrt'- 
metsetd'un  litre  d'eau.  .M.  (>o»e>dv  ctmclut  (ju»'  «  la 
suppression  des  viandes  dans  le  régiuu'.  (.omme  cause 
détciiiiinaulc  de  rintoxicaliou  intestinale,  semble  tout 
à    fait    imitile  m    raison  ilii   pouvoir  de    fermentation 

(I)  f.'urn/ttfs  rfinliis  ilf  la  Sur.  (If  Hioloiii''.  t'.tOt»,  17  mars. 
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la(li(|iit'  très  élevé  de  l'rspèce  acclimatée,  pouvoir  suf- 
fisant pour  enrayt'i  I  action  putréfiante  des  microbes 
protéolvtiques  ». 

Daprès  les  nouvelles  recherches  de  .M.  Cohendy.  le 
bacille  lactique  s'acclimate  si  bien  dans  la  More  intes- 
tinale de  riiomme  (ju  il  a  j)u  v  être  retrouvé  encore 
plusieurs  semaines  après  la  cessation  de  son  intro- 
duction par  la  bouche. 

Le  D""  PocHoN.  iiitcriit'  du  professeur  (îombk.  à  Lau- 
sanne, a  répété  sur  lui-même  l'expérience  du  docteur 
M.  CiOHKNnY.  Il  a  iuiréré  pendant  j)lusieurs  semaines 
du  lait  caillé.  {U"é[)aré  avec  des  cultures  pures  de 
microbes  lactiques  et  «  a  obtenu  des  résultats  certains 
au  point  de  vue  de  l'aiilo-intoxication  intestinale  »  (1). 
LanaUse  de  sou  urine  lui  a  démontré  une  diminution 
considérable  de  I  indol  et  du  phénol,  cet  indicattMir 
certain  de  la  putréfaction  intestinale. 

Л  côté  de  ces  expériences  алее  des  microbes  lacti- 
ques, il  v  a  lieu  de  rappeler  une  i^rande  cjuanlité  d'au- 
tres faits  établis  au  sujet  de  l'acide  lacticpie  iniréré  en 
substance.  11  en  résulte —  nous  n'avons  qu'à  citer  les 
travaux  de  (Iiundz.vch  (2).  Schmitz  (3),  Singer  (i)  — 
que  cet  acide  diminue  les  putréfactions  intestinales, 
ainsi  que  la  quantité  des  éthers  sulfo-conjuj;ués  dans 
l'urine.  О  fait  expli(|ue  l'elTet  favoral)le  de  l'adminis- 

(hl)'CoMBK.  L'ai(to-in(o.vira(ioii  intcstiiui/e.  Paris.  i90t). 
p.  485.  Dans  cet  ouvrage  le  lecleiir  trouvera  un  i^rami  recueil  de 
données  1res  inléressanles  sur  le  sujet. 

(i)  Zeitsc/irifl  fur  klinisc/ie  Medicin.,  189.Я,  \t.  70. 

(3)  Zeitsriirifl  fur  p/ii/siolof/isc/if  Ch>^mii',  IS;»»,  vol.  Xl\. 
)).  iOI. 

(V)  Tlifrapputiac/iP  Monatshefte,  l'.tOl.  p.  441. 
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tralion  (le  I  acide  lactique  dans  i)eaucoup  de  maladies 
intestinales,  telles  que  la  diarrhée  infantile,  l'entente 
tuberculeuse  et  mènir'  le  choléra  asiatique.  C'est  à 
M.  le  professeur  H.vykm  que  la  thérapeutique  est  sur- 
tout redevahle  de  1  emph^i  courant  de  ce  médicament. 
Il  joue  un  rôle  non  seulement  dans  le  traitement  des 
maladies  des  organes  digestifs  (dyspepsie,  eulériles, 
colites),  mais  est  préconisé  aussi  dans  celui  du  dia- 
hète,  sans  [)arler  de  l'emjdoi  local  contre  les  ulcéra- 
tions tuberculeuses  du  larvnx  et  autres.  Les  doses  que 
l'on  donne  iutérieuremeut  vont  jusijuà  douze  gram- 
mes par  jour,  ce  qui  prouve  que  l'acide  lactique  est 
bien  suj)porté  par  l'organisme.  Il  v  est  facilement 
luùlé  ou  bien  il  [tasse  dans  l'urine.  Ainsi,  clie/.  une 
femme  dial)éti([ue.  (|ui  ;i\;iit  absorlK'  SO  grammes 
d'acide  lactique  dans  l'espace  de  quatre  jours,  Nk.ncki 
ef  SiKBKK  (l)  n'en  ont  j)u  retrouver  aucune  trace  dans 
1  urine.  Par  contre,  dans  l'urine  d'un  autre  malade, 
atteint  de  diabète,  (|iii  |)гепа11  |ilu>  île  \  gi-ammes 
d'acide  lactique  par  jour.  Siadi  i.mann  (2  a  retrouvé 
une  (juantité  assez  iiolaMe  de  cet  acide. 

On  pense  généralfMnent  que  ГасИоп  biefil'aisaule 
(les  ferments  lactiques  est  due  iiuii|uemetit  à  I  aeide 
iactiijue  qu'ils  sécrètent  et(|ui  empêche  la  |»nllulatii»u 
lies  miciobes  de  la  puti'éfactifui.  l^'S  nou\  elles  recliei- 
clies  du  D'  liKLo.NuwsKV,  exécutées  à  l'Institut  Pas- 
teur et  encore  inédites,  ont  démonln-  qu'un  jéinient 
lacti(jue.  isob'    (lu   \alioiirl    et    ilécrjt    sous   le   nom  de 

(\)  Journal  I  iir  iirnkti&chi'  i'jhumip,  I88:i.  vol.   WVI,  p.  43. 
{i)  Anhiv  /iir  i-./j/jeri/ni'/itpll/'  l'iit/ioloi/ii-,  1Н«Л,  \n|.    Wll, 
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«  bacille  bulgare  »,  agit  comme  désinfectant  non  seu- 
lement en  raison  de  son  acide  lactique,  mais  encore 
grâce  à  une  substance  particulière  quil  produit. 
M.  Bélonowsky  a  étudié  linfluence  des  cultures  pures 
du  bacille  bulgare  sur  des  souris.  11  ajoutait  à  leur 
nourriture  (préalaMement  stérilisée)  des  quantités  de 
ce  microbe  lactique.  Parallèlement  il  nourrissait  d'au- 
tres souris  avecdelanourritureà  laquelle  il  ajoutaitsoit 
de  l'acid»'  lacti(|iu'  pur  (en  ((uantité  correspondante 
à  celle  que  produisait  le  bacille  bulgare),  soit  des  cul- 
tures des  microbes  n<ui  lactiques.  Гп  lot  de  souris 
était  conservé  à  titre  de  témoins  et  ne  recevait  que  de 
la  nouiilture  ordinaire  sans  microbes  ni  acide  lactique. 

De  toutes  les  souris  ainsi  traitées,  celles  qui  avaient 
reçu  du  biicille  bulgare  se  développaient  le  mieux  et 
donnaient  la  progéniture  la  plus  nomlueuse.  Leurs 
déjections  se  distinguaient  eu  même  temps  |>ar  la 
moindre  quantité  de  microbes  et  suitout  par  la  rareté 
des  microbes  de  putréfaction. 

Après  avoir  établi  ces  faits.  .M.  liKi.uNnwskV  a  sou- 
mis un  cerlain  ii<»ml)ie  de  souris  à  un  régiuie.  dans 
lequel  les  cultures  du  bacille  bulgare  vivant  étaient 
remplacées  par  les  mêmes  microbes  juéalablement 
tués  par  la  cbaleur  (."iti^-GO").  Dans  ces  conditions  les 
souris  vivaient  pres(jue  aussi  Itieu  (ju  avec  des  cultures 
vivantes  et  notablement  mieux  qu'avec  l'acide  lacti- 
que. Il  existe  donc  un  autre  produit  des  bacilles  bul- 
gares qui  empèclie  les  putréfactions  intestinales  et  qui 
agit  favoraldemeiit  чцг  les  fonctions  vitales  des  souris. 

En  outre  de  ces  résultats.  M.  ni:i.(iN(i\\sKV  a  pu  s'as- 
surer encore  (|ue   le  l»acillr  bulgare  est  capaltle  d'em- 
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pécher  et  «le  guérir  une  maladie  intestinale,  connue 
sous  le  nom  de  typhus  des  souris. 

Ces  faits  prouvent  suffisamment  que,  dans  la  lutte 
contre  les  putréfactions  intestinales,  au  li»'u  d'admi- 
nistrer l'acide  lactique  en  suhstance.  il  faut  introduire 
dans  l'organisme  des  cultures  de  microbes  lactiques. 
Puisque  ces  bactéries  s'accUmatent  dans  le  tube  dig«'S- 
tif  de  l'homme,  y  trouv  ant  des  matières  sucrées  [)0ui- 
leur  entretien,  elles  peuvent  produire  leurs  substances 
désinfectantes  et  servir  pour  le  bien  de  l'organisme 
qui  les  entretient. 

Avec  les  aliments  variés  soumis  à  la  ffruicntalioii 
lactique  et  consommés  à  l'état  cru  (tels  que  lait  aigri, 
képhir,  choucroute,  concombres  salés,  etc.),  les  hom- 
mes, depuis  des  temps  immémoriaux,  introduisaient 
dans  b'ur  tube  digestif  di'S  quantités  énormes  de 
microbes  lactiques.  iJe  cette  façon,  et  tout  à  fait  incon- 
sciemment, ils  remédiaient  à  ielfet  nuisible  de  la  juilré- 
faction  intestinale.  Dans  la  Uible  il  est  plusieurs  fois 
<|uesti()n  du  lait  aiini.  I.oistjiie  Abialiam  \il  trois 
hommes  s'approcher,  il  les  invita  ehe/.  lui  et  leur 
offrit  «  du  lait  aigri  et  du  lait  d(»u\.  ainsi  ([u'iiu  \eau 
qu'on  avait  aj)prèlé  »  ((îenèse,  WIII.  S).  Dans  >nn 
cin(|uiéme  livre,  .Moïse  énumère  les  aliments  (Ц|е 
Jahve  a  accordé  à  son  |)euple  :  «  Il  lui  a  fait  maiii^ei 
le  lait  aigii  des  vaches  et  le  lait  des  elievres  a\ei-  la 
graisse  des  agneaux  et  des  moutons,  des  animaux  de 
Bascan  et  des  boucs  avec  de  la  giaisse  de> 
rognons  »  {\ )... 

(I)  Deutéronnme,  XXXII,  1'».  Dans  la  Iraduclion  d4)sTE«\vAi.ii, 

au  lieu  (le  ..  lail  ai'Mi  •■.  ><>  In.'iive  :••  mot  ■>  lifiirn' ->.  Jf  suis  la  tra- 
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En  Egvpto  oïl  mangf  depuis  lapins  haute  antiquité 
une  sorfo  (le  lait  aiini,  préparé  avec  du  lait  de  buffle, 
de  vache  ou  de  chèvre,  et  connu  sous  le  nom  de 
«  Lidien  rail)  ».  In  aliment  de  même  nature,  le 
«  ^  aomlh  ».  est  très  répandu  |)armi  les  populations 
de  la  péninsule  balkanique.  En  Algérie  les  indigènes 
fahriquent  aussi  une  sorte  de  Lehen  qui  se  distingue 
cependant  de  celui  de  l'Egypte. 

Kn  Uussie  le  lait  aigri  est  consomnu'  en  grande 
quantité  et  sous  deux  formes.  D'abord  c'est  le  «  pros- 
tokwacha  »  ou  lait  cru  spontanément  coagulé  et  aigri, 
et  ensuite  le  «  varénetz  »  ou  lait  houilli  et  ensemencé 
avec  un  levain. 

Dans  l'Afrique  méridionale  divers  peuples  noirs  se 
serA'ent  de  lait  aigri  comme  aliment  principal.  Chez  les 
Mpéséni  «  le  lait  caillé,  presque  solitlilié.  est  la  nour- 
riture uatiouale  ».  <>  La  viande  au  contraire  n  est  man- 
gée par  eux  que  dans  les  grandes  circonstances  »  (1). 
Les  Asséoués  (une  peuplade  du  plateau  ?Svassa-Tan- 
ganvUai  lie  même  que  les  Zoulous  et  les  (  hiaiiokndés, 
ne  consomment  le  lait  (ju  à  l'état  de  fromage  frais  en 
}■  mélangeant  du  sel  et  du  piuienl  (2). 

.le  tiens  de  .\L  le  docteur  Lima,  à  Alossamedès  (^Afri- 
que occidentale)  le  fait  que  les  indigènes  de  beaucoup 
de  régiou^du  sud  de  JAugola  se  nourrissent  presque 
exclusivemeiil  de  lait.  Ils  emploient  l;i  crème  pour  se 
frcttter    la    peau,    dans    rintentittn   de    la    rendre    plus 

(ludion,  roproduilo  dans  le  livro  (I'Fhstkin,  sur   la  iiKJiiccinc  de 
'"ancien  U^slamenl.  |)uis(>e  aux  meilleures  sources. 

(l)KoA,  La  traversée  de  Г  Afrique,  p.  75. 

(_■*)  Ibid.,  p.  111. 
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souple,  tandis  que  le  lait  devenu  aij^ie  et  coaj^ulé  leur 
sert  comme  tiourriture. 

Le  mèim'  fait  a  »'té  obseiNÙ  pai-  M.  Лооиьии,  il  y  a 
environ  cinquante  ans,  lors  de  ses  voyaj^es  dans  la 
[dovince  d'Anj^ola. 

Selon  les[)ays,  le  lait  cailb-  jjrt'sente  certaines  modi- 
lications  qui  proviennent  de  la  liore  microbienne  des 
<liverses  réj^ions,  de  même  que  les  fromaf^es  sont  dif- 
fcicnts  dans  les  dilTérenls  |)avs.  La  j^randt;  majorité, 
sinon  la  totalité  des  laits  ai^^^is  que  l  on  obtient  par 
des  procédés  naturels, contiennent,  en  outre  des  niicio- 
bes  lactiques,  des  levures  capables  de  produire  de 
lalcool.  (lest  surtout  !•■  képhir  et  le  koumiss,  c'est- 
à-dire  le  lait  de  vache  ou  de  jument  lermenté  qui 
accuse  une  notable  fermentation  alcoolique.  Le  kou- 
miss est  une  boisson  j)opulaire  très  répandue  |)armi 
les  Kirfjchises,  Tatais  et  Kalmouks.  peuples  iKuuades 
de  la  Russie  orientale  et  de  l'Asie  qui  font  un  jirand 
élevage  de  chevaux.  Le  képhir  est  au  contraire  la 
boisson  nationale  des  monta|^nards  du  (Caucase,  Ossé- 
liues,  et  autres. 

On  pensait  que  le  ké|diir  airit  uni(|uement  comme 
un  aliment  (jui  se  dii^ère  plus  facilement  que  le  biil. 
ear  la  fermentation  ipi  il  subit  amène  la  dissolution 
d  une  partie  de  la  caféine.  \\er  dii  ki'pilir  on  Imiiail 
d(Uic  du  lait  à  nioilie  di^^^éré.  (ietle  o|iinioii  ne  pmt 
plus  être  >outenne.  M.  ИлУ1  M  pense  que  laelion  Га\о- 
lable  du  ké|)liii-  es|  due  a  >a  tenenr  en  aride  laetique 
qui   peut   rem|ilaeer    I  acide    di-    leslumaeel     exeieer  en 

même  temps  mie  rerlaine  aeliiiu  antimi<  rcdMenne.  Ce 

dernier-     fait     ni-     peut     ilrr     roniesli-    ri     r•|'^ldte.     entre 
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autres,  des  expériences  de  .M.  Hovk.hi.  don!  nous 
avons  parlé  tlans  les  Eludes  sur  la  паПи-с  lumuiinf 
et  d'après  lestjiielles  le  képhir  l'ait  diminuer  la  (juan- 
tité  des  éthers  sulfoconjujiués  dans  l'urine.  Si  le  képhir 
empêche  les  putréfactions  intestinales,  cela  tient  cer- 
tainement aux.  microhes  larticpu's  f|u  il  renferme  en 
ahondance. 

Le  képhir,  si  utile  dans  certains  cas,  ne  saurait  être 
recommandé  comme  un  aliment  à  employer  réirulié- 
rement  pendant  très  longtemps,  comme  cela  est 
nécessaire  lorsqu  on  veut  combattre  I  elîet  chroniijue 
de  la  putréfaction  intestinale.  L(»  képhir  est  le  résultat 
des  fermentations  lactiques  et  alcooliques  superposées. 
Il  contient  jusqu'à  un  pour  ceiil  dalcool.  dont  Га1>- 
sorption  journalièie  pendant  de  l(tni,4n's  années  n't>st 
fruère  désirable.  Les  levures  qui  le  produisent  sont 
capahles  de  s'acclimater  dans  le  tube  digestif  de 
riuMume  et  d  \  exercer  une  action  la\(uisanle  suides 
microhes  infectieux,  tels  que  le  l)acille  de  la  lièvre 
tvph(>ïd(<  et  le  vihrion  du  cludéra  asiatiqm*. 

In  autre  inconvénient  du  ké|diii'  consiste  dans  la 
variahililé  tro|>  i^rande  de  sa  flore,  d^ul  I  action  est 
loin  d  être  suflisamuient  cmuiiu'.  Aussi  ou  u  a  réussi 
(|iie  d  une  facttu  très  imparfaite  à  produire  du  kéjdur 
алее  des  cultures  pui'cs  de  micrithes.  ce  (|ui  sérail 
une  condition  tiès  iuqtorlaule  |iour  uu  usai;('  pio- 
1оп_це  (le  cette  lioisson.  I'",n  prê|iaiaul  1(>  kéjdiir  а\(м1а 
«  liraine  »,  on  risque  d  iulroduire  des  uiicrolies  nuisi- 
bles ijui  peuvent  ameneides  fermentations  auormales. 
Aiusi  M.  il  VMM  défend-il  le  k(''phii'  aux  perstumo 
chez  les(|iic||t'-,  les  aliments  séjoiimeul  lro|»  joiiuleuqts 
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<l;ins  restoiuac.  «  R(4<'iiu  dans  cet  ()Г1:ап('.  le  kfjiliir 
continue  à  fermenter  et  il  s  y  développe,  ainsi  que 
dans  tout  le  contenu  stomacal,  <lcs  fermentations 
accessoires,  butyriques,  accticjucs.  ([ui  ne  tardent  pas 
à  aggraver  les  troubles  dip'stifs  »  (1). 

Puisque  cest  la  fermentation  lactique  et  non  la  fer- 
mentation alcoolique  qui  rend  le  képhir  si  utile,  il  est 
tout  luitiiiel  de  le  i('mj)lacer  |)ar  le  lait  aii:ri.  dans 
lequel  lalcool  n'existe  qu  eu  faibles  traces  et  même 
où  il  est  complètement  absent. 

I^e  fait  ([ue  tant  de  populations  font  du  lait  aigri  un 
usage  habituel  et  Гетр1»)1еп1  comme  aliment  essen- 
tiel, est  garant  de  s(ui  utilité.  M.  .\о(и  кшл  nous  écrit 
({u  il  a  été  étonné,  après  une  longue  période  d'ahsence, 
de  revoir  les  indigènes  du  district  de  ^fossamédès 
très  hien  conservés  sans  présenter  de  signes  de  séni- 
lité. M.  le  docteur  Lima  de  son  côté  nous  iillinne  que 
parmi  les  indigènes  de  la  région  du  Sm!  de  JAnLiola 
«  on  trouve  heaucou|>  d'individus  d  une  extiaordi- 
naire  longévité  ».  Quoii^ue  très  maigres  et  secs,  ces 
vieillards  sont  très  actifs  et  capables  de  faire  de  longs 
voyages. 

Je  dois  à  roldigeance  de  .M.  Wai.ks,  juocureur  à 
liinghamton  (Ktats-l'nis  dWmérique).  la  communica- 
tion des  faits  très  intéressants,  puisés  dan-  un  ouvrage 

de   .JA>IKS  l{u,';V  (2).   dexcuuunr    rareli-  jiihliiti;i;ip|ii(|Ut'. 


(1)  i^i'fssi'  inë<licfdt\  l!)0'»,  p.  (iiiJ. 

(2)  «  An  aiillienlif-  narrative  оГ  llie  Loss  of  llio  .imi'iicaii  lirig 
commerce,  i]rei\e(l  on  llie  weslern  coasl  ol' .AtVika,  in  llie  moiilli  of 
Aujjiisi  141."),  uilli  an  accomil  ol  llie  sulîerin^^s  оГ  llie  siirviviii}; 
olficers  and  firew,  wlio  were  ensiaxed  |jv  llie  waiidcrinL;  Aralis.on 
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Dans  son  iM'cil  (lu  naiifrag*'  (juavait  subi  en  181.')  le 
navin'  sur  lequel  il  faisait  son  vovaire,  Ru.ey  raconte 
que  les  Arabes  nomades  du  désert  se  nourrissent  pres- 
que exclusivement  avec  du  lait  de  chameaux,  doux  ou 
aig:ri.  О  régime  leur  procure  une  santé  excellente, 
une  ii:rande  viirueur  et  leur  permet  d'atteindre  un  âge 
très  avancé.  Dans  ses  calculs.  Bilev  arrive  à  donner 
aux  л'ieillards  les  plus  âgés  Tàge  de  '200  et  même  de 
300  ans.  Ces  chiffres  doivent  être  très  exagérés,  mais 
on  peut  croire  (jue  les  Arahes  qui  suivent  le  régime 
dont  parle  Hii.kv.  se  distinguent  jtar  une  longévité 
très  grande. 

D'après  les  recherches  critiques  de  ^I.  W'ai.ks. 
lîiLKV  doit  ètr('  considéré  comme  un  ohservateur  ins- 
truit, sagace  et  tout  à  fait  consciencieux. 

[n  étudiant  hulgare  à  Genève,  M.  (^iRICOROFF.  a  été 
étonné  de  rencontrer  un  gran<l  nomhre  de  c(4it(>naires 
dans  une  région  de  la  Hulgaiie.  où  le  lait  aigri  — 
yahourth  —  constitue  l'aliment  essentit'l.  Parmi  les 
renfenaires.  recueillis  dans  le  mémoire  de  Д1.  (Iukmin. 
jdusieurs  faisaient  du  laitage  leur  ju-incipale  nourri- 
ture. Ainsi  une  demoiselle  MviuK  Piudi.dansla  Haiite- 
(iaronne.  morte  en  1838,  à  l'âge  de  158  ans,  avant 
consfMvé  toutes  ses  facultés,  n'a  vécu,  pendant  l(\s  dix 
dernières  aniléi^s  (|ue  de  fl'omage  et  de  lait  de  chèvre 
(/.  c,  |).  109).  \'u  laboureur  de  Verdun.  Amiiuoisk 
.Iantet.  mort  à  111  ans.  en  1751  «  ne  mangeait  que  du 
|iain  d'orge  sans  levain  <•!  ne  huvail  (|ue  de  l'eau  ou  du 

ИюЛГпсап  dcsarl,  or  Zaliarali  ;  ami  nhsorvalions  iiistorical.  geo- 
i,'ni|>liical,  e\c .  ...  bv  .Iames  Uii.ev,  llarllord,  S.  Aiidrus  and  son, 
I8:J4. 
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petit  lait  «  (p.  133,.  Une  femme,  Nicole  Marc,  morte 
âgée  (le  110  ans,  au  chtiteau  de  Colemberg  (Pas-de- 
Calais),  bossue  et  estropiée,  «  ne  vivait  que  de  [)ain 
et  de  laitage  ».  Ce  n'est  que  xcvs  la  fin  de  sa  vie, 
«  que  l'on  était  parvenu,  à  force  de  sollicitations,  à  lui 
faire  prendre  un  peu  de  vin  »  (Chemin,  p.  130,. 

Nous  devons  à  lobligeance  de  M.  Slmine,  iugéiiieui' 
au  (Caucase,  la  ((mimuiiicalion  siii\aiite,  tirée  du 
journal  Ti/liss/it/  Lisiok,  8  octobre  1904.  Dans  le  vil- 
lage Sba,  du  district  de  (lori.  babite  une  vieille 
femme  Ossétine  Thi;.\si-:  Abalva.  dont  làge  est  évalué 
à  environ  180  ans  (?).  Cette  femme  est  encore  assez 
A'alide  et  est  capable  de  s'occuper  du  ménage  et  de 
coudre.  Quoi(|ue  courbée,  elle  marclif  d  un  pas  assez 
assuré.  TiiE.NSE  na  jamais  fait  usage  de  boissons 
alcooliques  ;  elle  se  lève  de  bonne  heure  et  sa  princi- 
pale iiouirilure  consiste  en  |»aiii  d'orge  et  en  ba^  bruiir 
retiré  après  le  barattage  de  la  crème.  Or,  le  bas  beurre 
est  un  liquide  très  riche  en  microbes  lactiques. 

Гпе  Américaine,  .>ïme  .Ie.n.w  Reau.  m'écrit  (|ue  son 
père  «  un  \ifillard  de  8i  aus.  doit  sa  sanlé  au  lait 
caillé  ([u  il  j)rend  de|)uis  iO  ans  ». 

Le  lait  caillé  et  les  autres  produis  de  laitage,  dont 
il  s'agit  dans  les  faits  ([ui  vienneul  délie  rappfutés, 
sont  dii^  au  lia\ail  des  iui«i(die>  bu  lii|Ui'S  ipii  donne 
de  l'aride  lacti(|ue  aux  dépens  du  >ut  те  de  lail.  Puis- 
que tant  de  variétés  de  laits  aii:iis  consiMiimes  >ur 
une  si  \aste  éibelle,  iilll  laidement  lait  leur  pleuve, 
lui  |iiiun'ail  nuire  (|иг  n  importe  lai|iiel|e  |Miiii'i'ait 
servir  pnui'  mie  constMiimatioii  ii'';julien'  d.iii>  !'•  but 
d  l'Illpèelicr  les  pu  t  léfact  inlis  intestinales. 
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Ли  point  (le  vue  (lu  goût,  c'est  pour  nous  le  lait 
aigri,  piépaié  a\ec  du  lait  cru.  qui  est  de  beaucoup  le 
meilleur.  Seulement.  lors(]u"il  s'aj,4t  d'un  aliment  que 
l'on  doit  consommer  pendant  un  temps  très  long:,  le 
point  de  vue  de  l'hvuiène  ne  doit  point  être  négligé. 
Or,  il  n  est  jias  douteux  que  la  «  prostokwacha  » 
russe,  ainsi  que  n'importe  quel  autre  lait  cru  aigri. 
doiA'ent  être  absolument  rejetés.  Le  lait  cru  renferme 
toute  une  tlore  de  microbes.  [)armi  lesquels  se  ren- 
contrent quelquefois  des  microbes  nuisibles.  Le  bacille 
de  la  tuberculose  bovine  n'y  est  pas  très  rare.  D'au- 
tres microbes,  capables  de  provoquer  des  troubles  de 
la  santé,  peuvent  s'v  trouver  aussi.  D  a[)rès  les  recher- 
ches de  Heim  (1),  les  vil)ri(jns  du  choléra  asiatifjue. 
ajoutés  à  du  lait  cru.  s'y  conservent  même  lorscjue  le 
lait  est  devenu  tout  à  fait  aigre.  Dans  les  mêmes  con- 
dition>.  Ie>  bacilles  de  la  lièvre  tvphoïde  se  sont  con- 
servés vivants  jusqu'à  35  jours.  Ce  n'est  qu'après 
i8  jours  de  séjour  dans  le  lait  compl('temenf  aigri  ([ue 
ces  bacilles  ont  trouvé  la  mort. 

Commi'  le  lait  cru  contieul  [)rt'S([ut'  toujours  des 
traces  de  nuitières  fécales  de  vache,  il  arrive  quelque- 
fois (jue  des  microbes  nuisibles  s'v  introduisent  et  y 
restent  vi\ants  nuilgré  la  coagulation  acide  du  lait. 
Les  micmbes  la(ti(|ues  empêchent  bien  la  pullulation 
de  ces  microbes,  ainsi  (|пе  des  micr(d)es  de  la  putré- 
faction, mais  ils  sont  incapables  de  les  détruire.  D'un 
autre   ciMé  le    lait    cru  contient    souvent  des  champi- 


(1)  Arbeiten  a.  d.  k.  (ifsundheitsumte,  1889,  vol.  \,  p.   ±Л- 
HOi. 


FAUT-П.    TENTER     DE    PROLONGEK     LA    VIE    HUMAINE?       231 

^nons  (b'vuics.  toriil.'is.  oi(limii)  qui  j)t'iivfMil  favoriser 
le  (lévclopiicment  «les  microbes  niiisiltlos,  tels  quo  le 
vibrion  cholérique  et  li'  Ijacillc  de  la  fièvre  typhoïde. 

La  consommation  prolonjiée  du  lait  aimi  cru  aiij^- 
mente  donc  le  risque  d'introduction  dans  l'oii^anisme 
de  ces  microbes  si  dan,uereux.  ( л.Ч1е  éventualité  oblijj;e 
à  recourir  aux  laits  aigris  préparés  avec  du  lait  préa- 
lableuH'iit  cliaiifTé.  Oupouirail  croiir  que  dans  ce  but 
if  meilleur  moven  serait  de  stériliser  le  lait,  afin 
de  détruire  tf)us  les  microbes  qu'il  contient.  Seule- 
ment, comme  pour  cela  il  faut  le  iliiiulfer  à  1()S-I:2() 
4legrés,  le  mauvais  ^^oùt  (|u'il  acquiert  je  rend  impro- 
pre à  la  consommation.  J)"un  autre  côté  la  |»asteurisa- 
tion  du  lait  aux  environs  de  GO  degrés  est  insuffisante 
pour  le  débarrasser  sûrement  des  bacilles  tuberculeux 
et  des  s|)oresde  bacilles  l>ul\  riques.  Il  iaul  dcuic  clioisir 
le  terme  moven  et  se  contenter  de  faire  bouillir  le  lait 
|»endant  quelques  minutes.  Dans  ces  conditicjns  tous 
les  bacilles  tuberculeux,  ainsi  (jue  les  spoi-es  de  cer- 
tains bacilles  lmt\  li(|Ues  (  I  )  sont  >ùreuie|it  lues  et  il 
ne  reste  plus  que  (|U(d(|ues  spores  bulvriques  et  les 
sporesdii  lîtiri/hc<  siih/ilis  qui  ne  peuvent  èlic  déliui- 
tes  (ju'à  des  températures  plus  élevées. 

(lomme  |dusieurs  variétés  de  laiN  aigris,  lellesqiif 
le  «  \;|Г('ч1е|/,  ».  le  Niilnmilll.  le  lebeu.  etc..  snni  prépa- 
rés avec  du  lait  bouilli,  ou  pourrait  >u|qioser  qiM'  ces 
laits  remplissent  lacilemenl  le->  coudi tioii-N  nécessaires 

|»nlir     une     alimenlalinn     |»|-ololl^t''e.    l'u    examen    pln-^ 


(I)  P.  l'v.  le   bacille  butyrique  moliilf.',  d'aitrés  (миникинки  cl 
»<:iiATTi.NHioii.  Archir  fm-lhiifienc.  l'JO'i,  vol.  \Lli.  |>    i'»''> 
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approfondi  do  la  (|iir>slion  nous  |)гои\"о  cependant  le 
contraire. 

Le  lait  bouilli,  pour  suliir  une  bonne  fermentation 
lactique,  doit  être  ensemencé  avec  du  ferment  piéparé 
d'avance.  Il  ne  s'airitpas  ici.  comme  on  le  pense  (juel- 
quefois,  de  la  présure,  mais  bien  de  ferments  ori^ani- 
sés,  c'est-à-dire  de  microbes.  Kn  effet,  dans  la  prépa- 
ration de  ces  laits  aijrris.  il  entre  un  levain,  désiirné 
enti-o  nulles  ap|tellali(>ns  sous  le  nom  de  «  .Mava  ». 
levain  qui  (»ulre  les  microbes  ia(ti(|ues,  en  contient 
jdusieursautr<'s.  Ainsi,  d'après  .M.M.  Hisï  et  Kholry  (l^i 
le  leben  d'Hi^-^ypte  renfeime  une  llore  composée  de  cinq 
espèces,  parmi  lesquelles  trois  bactéries  et  deux  levu- 
res. Les  premières  produisent  de  I  acide  lactique, 
tandis  que  les  secondes  donnent  de  lalcool.  Quoicjue 
le  leben  ait  ime  consistance  assez  solide,  tandis  qm>  le 
képhir  est  une  boisson,  l'aualouie  entre  les  deux  est 
irrande.  Dans  les  deux  cas  il  s'a,i,nt  «le  fermentations 
lactique  et  alcoolique  superposées.  L(*s  reuuirques  tjue 
nous  avons  faites  au  sujet  du  Uépliir  s'appliquent  donc 
aussi  au  leben  dl'lu-vpte. 

Par  l'intermédiaire  de  .M.  le  professcuir  ALvssol,  à 
(îenève.  nous  avons  j»u  nous  procurer  un  écbautillon 
de  vahourlh  buli^aic.  Av(>c  son  élève,  M.  (Iiuc.ohofk. 
M.  Mvssoi,  (2)  a  isolé  de  ce  lait  |)lusieurs  nticrobes. 
parmi  les(|iie|s  un  ba<ille  lacti([ue  de  grande  puis- 
sance. Dans  notre  lalxuatoiri^  ce  lait  aiu'ri  a  fait  l'ob- 
jet de  rechercbes  de  MM.    les    1)'-^  M.    (',()iu:M)Y  (3)  et 

(i)  Annules  (le  l'Institut  Pasteur,  1902,  p.  Go. 

['1)  Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  1905,  p.  710. 

{'•\)  i'nnnttfs  ren/lus  de  la  Soc.  Biol . .  17  mars  190(). 
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Afir.HKLSo.N.  Ils  y  ont  trouvé  un  ferment  lactique  très 
actif  qui  a  ref.u  le  nom  de  bacille  bulgare.  C'est  ce 
nnème  microbe  qui  a  servi  pour  les  expériences  de 
M.  Bélonowsky.  relatées  plus  haut.  Récemment  ce 
bacille  a  été  étudié  au  point  de  vue  chimique  avec 
beaucoup  de  soin  pai-  MAÏ.  G.  Bertrand  et  Weisvvei- 
LER  (1),  à  rinstitut  Pasteur.  Il  s"est  montré  le  plus 
fort  producteur  d  <icide  lactique,  dont  il  fournit 
2o  g^rammes  par  litre  de  lait.  Les  autres  acides,  pro- 
duits par  le  bacille  bulgare,  tels  que  l'acide  succini- 
que  et  l'acide  acétique,  ne  sont  sécrétés  qu'en  très 
petite  quantité  (environ  oO  centigrammes  par  litre). 
I/acide  formi(ju<*  n  est  |»r<i(liiit  qiio  sous  forme  de 
traces.  Par  contre,  le  bacille  bulgare  ne  donne  ni 
alcool,  ni  acétone,  ces  deux  substances  qui  résultent 
de  tant  (le  r<'rmt'Mtati(iii>>  micidbifnnes.  Ce  même 
bacille  se  distingue  de  certains  autres  fernients  lacti- 
(jues  parrf  (fu'il  n'attaque  j)resque  pas  les  substances 
allmminoïdes  (caséine,  etc.).  et  n  altère  (juc  très  peu 
les  graisses.  Par  toutes  ces  qualités  le  bacille  bulgare 
présente  de  grands  avantages  j)aiiiii  les  microbes 
ca[»ables  dr'  s'aclimater  dans  notre  tube  digestif  afin 
d  y  combattre  les  jmtréfactions  et  les  fermentations 
nuisibles,  telle  qne  la  fermentation  bMtvri(|iie. 

Comme  dans  tous  les  laits  aigris  c<mnus.  tels  <|iir 
\aonrtli,  leben,  pr-ostokwacha.  kelir,  koumys.  etc..  les 
bactéries  lacti([ues  se  trouvent  associées  à  toute  une 
llore  micr(d>i»Mme,  dans  laquelle  se  rencontrent  même 
des   mi(r(d>es    nuisibles  (telle    la  torula  rose,  miciobe 

(!)  Annules  '/>'  rinstitut  l'iistfar,  J'.lOti  p.  'J77. 
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l'avoiisant  le  choléia  et  la  iièvre  typboïdo.  que  nous 
avons  renconiréo  dans  un  levain  de  yaliourth  que  nous 
avons  trouvé  dans  le  eomnieiee  à  Paris),  il  a  fallu 
élaborer  une  iiirliiodr  poui- |)Г('|»аг('г  du  bon  lait  caillé 
avec  des  cultuies  pures  de  mirr(dt('s  lacfuiues. 

11  a  été  tout  naturel  de  sari'èter  dans  ce  but  sur  le 
bacille  bul^^^ire,  comme  meilleur  producteur  d'acide 
lactique.  Il  coagule  en  peu  de  temps  le  lait,  lui  cimu- 
muniquaul  un  i^oùl  acide  ])rononcé.  .Mais  souvent  il 
donne  au  lait  un  ixoùl  désai:réal)le  de  suif,  ce  (jui  le 
rend  impropre  poui'  une  consommation  prolongée.  11 
est  vrai  qu'après  un  séjour  très  prolongé  au  labora- 
loii'e.  où  le  bacille  était  eutreleiiu  eu  cultures  pures 
sur  du  lait  stérilisé,  il  a  perdu  eu  grande  partie  sa 
l'acuité  de  saponilier  les  graisses,  ce  qui  a  l)eaucou|> 
amélioré  le  goût  du  lait  caillé.  On  peut  donc  à  la 
rigueur  se  servir  du  lait  aigri,  préparé  e.\clusi\eiuent 
avec  le  bacille  bulgare.  .Mais  on  peut  aussi,  ainsi  (|ue 
cela  se  fait^déjà  dans  la  prati(]ue.  l'associer  avec  un 
autre'microbe  lacti(|ue.  connu  sous  le  nom  de  «  bacille 
paralai  li(|ne  ».  Ce  dernier  produit  moins  d  acide  lac- 
ti([ue  ([ue  le  bacille  bulgare,  nuiis  il  n'attacjue  jias  les 
graisses  et  communi(|ue  au  lait  caillé  un  goût  très 
agréable. 

(.omnie.  |i(Mir  un  usage  pridongé,  la  consommati(Mi 
de  trop  de  nuitières  grasses  n'est  point  désirable,  il 
laut  [»réparer  le  lail  aigri  a\ec  du  lait  écrémé.  Après 
avoir  été  bouilli  et  rapidement  refroidi,  ce  lait  est 
ensemencé  avec  des  cultures  pures  de  uùcrobes  lacti- 
ijues,  en  quantité  suflisante  pmir  iMupècber  la  germi- 
nation des  sp(ue>  contenues   dans  le   lait   et  qui  n'ont 
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1>HS  ét«''  (It'truitcs  par  léijullition.  Selon  la  tempéra- 
ture, la  fermentation  dure  un  nombre  d'heures  plus 
ou  moins  grand  et  aboutit  à  la  préparation  d'un  lait 
caillé  aigri.  agréal)le  au  goût  et  гараЫе  d'entraAer  les 
putréfaction^  intestinales.  Ce  lait,  (.onsommé  à  la 
ration  de  oOO  à  700  centimètres  cubes  par  jour,  régu- 
larise la  fonction  intestinale  et  exerce  une  action  favo- 
rable sur  la  sécrétion  des  reins  (1).  Aussi  peut-on  le 
recommander  dans  beaucoup  de  trouldes  du  tube 
digestif  et  de  l'appareil  urinaiie  »■(  dans  |>lusieurs 
maladies  de  la  peau. 

Le  bacillf  bulgare,  contenu  dans  les  vahourths, 
ainsi  que  dans  le  lait  aigri,  préparé  avec  des  cultures 
j>ures  de  microbes  lactiques,  est  ca()al)le  de  лчлге  à 
des  temj»ératures  élevées  et  s'installe  dans  les  intes- 
tins de  riionmie  pour  fiuiin-i-  iiii  des  (déments  de  la 
More  intestinale,  ainsi  qui!    <i  été  dénnjntré  par  M.  le 

D'   .MiCFlKL  CoHKNUY. 

Le  lait  aigri,  préparé  d  apre>  les  règles  que  nous 
venons  d'exposer,  a  été  anaivsé  par  M.  Foiard,  pré- 
j)arateur  à  l'Institut  l'asb-ur.  Л  une  période  ой  ce  lait 
est  prêt  pour  être  consommé,  M.  Fulaki»  \  a  trouvé 
environ  10  grammes  d'acide  lacti<|ue  par  litre.  Kn 
jtlus,  une  assez  notable  quantité  environ  38  0  0)  de 
caséine  a  été  snlidnli^i-i'  par  la  rciimMilation.  ce  qui 
montie  que  dans  ce  lait  aigri  les  matières  albumi- 
nuidi's  ne  sont  pas  moins  préparées  pour  la  digestion 
que  dans  le  képhir.  Le  phosphate  de  cliauv  (jui  cons- 

(1)  On  |»eul  iirendrc  le  lail  aigri  à  ri'im|»(irle  quel  momenl  de  la 
journée,  en  dcliors  on  pendant  les  repas. 
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titiit'  la  majciiif  partie  des  sul)stances  minérales  du 
lait,  a  été  sohd)ilisé  pendant  la  fermentation  dans  la 
proportion  de  68  0  0.  Toutes  ces  données  ne  font  (jue 
confirmer  les  bonnes  qualités  du  lait  aijrri,  j)réparé 
avec  des  cultures  pures  de  bactéries  lactiques. 

Les  personnes  qui.  pour  une  raison  quelconque,  ne 
supportent  pas  le  lait,  peuvent  pr«Midre  des  bacilles 
bulgares  en  culture  pure  sans  lait.  Seulement,  comme 
ces  microbes  ont  besoin  de  sucre  pour  produire  de 
lacide  lactique,  il  faut,  en  les  absorbant,  consommer 
quelques  aliments  sucrés  (confiture,  bonbons,  suitout 
des  betteraves,  etc.). 

Le  bacille  bulgare  produit  de  l'aride  lactique  non 
seulement  avec  le  sucre  de  lait,  mais  aussi  avec  toute 
une  série  dautres  sucres,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  b'  sucre  de  canne,  le  maltose,  le  bnulose  et 
surtout  le  glycose. 

Les  cultures  de  ce  bacille,  ailleurs  que  dans  du  lait. 
peuA-ent  être  faites  avec  des  bouillons  végétaux  ou 
bouillons  de  peptone  d'origine  animale,  auxquels  on 
ajoute  des  matières  sucrées.  Les  cultures  peuvent  être 
absorbées  sous  forme  sèche  (poudres,  pastilles,  etc.), 
ou  bien  ave("  du  liquidedans  b'quel  les  bacilles  s(' sont 
développés. 

Le  lecteur  peu  renseigne  sur  ees  matières  sera 
p(4it-être  étonné  que  l'on  préconise  l'absorption  dune 
grande  quantité  de  micr(d)es.  tellement  est  courante 
r(»piuitui  (jue  tous  les  microbes  sont  malfaisants,  ivlle 
est  cependant  tout  i'i  fait  erronée  :  il  v  a  bien  des 
microbes  utiles  et  les  bactéries  lactiques  occupent 
dan<  leurs  rangs  une  place  d'honneur.  Du   reste,   on 
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essaie  déjà  de  icmédicr'  à  certaines  maladies  par  ]"ad- 
ministration  des  culluros  bactériennes.  С  est  ainsi  que 
M.Brudzinsky  (1)  a  employé  contre  certaines  affections 
intestinales  des  nourrissons  des  cultures  de  microbes 
lactiques,  et  M.  le  D'  Tissu:k  (2)  en  use  largement  dans 
le  traitement  des  maladies  du  tube  dij^estif  des.  enfants 
et  des  adultes. 

En  ce  qui  concerne  le  problème  que  nous  pouisui- 
vons  dans  cette  étude,  la  j)ratique  consisterait  donc 
soit  dans  la  consommation  du  lait  aigri,  préparé  алее 
une  association  de  bactéries  lactiques,  soit  dans  l'in- 
gestion de  cultures  jiures  du  biicille bulgare,  en  même 
temps  que  dune  certaine  (juuutité  de  sucic  de  lait  ou 
de  saccbarose. 

Depuis  plus<le  huit  ans.  nous  avons  introduit  dans 
notnî  régime;  le  lait  aigri  (jue  nous  |Hép;iiions  d  jibord 
avec  du  lait  bouilli,  ensemencé  avec  un  levain  lacti- 
rju(;.  Depuis,  nous  avons  modifié  le  mode  de  prépara- 
lion  et  finalement  nous  nous  sommes  arrêté  à  la 
méthode  de  ciillnre^  pures  (|in'  uous  venous  d'expo- 
ser.  Nous  sommes  content  du  résultat  obtenu  et 
nous  pensons  qu'une  ex[)érience  aussi  longue  suffit 
jtour  justifier  notre  opinion.  Plusieurs  de  nos  amis, 
dont  (|m'|(|ii('s-iiiis  souffrent  dt-  troiibji's  iiitf>tinim\ 
ou  rénaux,  ont  suivi  notre  exenqde  et  nous  ont  mani- 
festé leur  satisfaction.  .Nous  |>ensons  donc  que.  dans  la 
lutle  contrr'  les   |Mitréfa(tions    intestinales,    h-s  bacté- 

{\\  Jnhrhiii  h  fur  Kiiith'rhi'ilLunde,  .V.  /•'.  I  J  /'rf/tr/isu/igs- 
hf'ft,  I !»()(). 

[t)  AniKiles  (te  i Institut  !'(isti-ur,  IDlt.i,  \\.  'JD.'i.  Trilniiu' 
inédicali-,  i\  tV'vrier  190<). 
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ries  lactiques  juMucnt  rondrc  un   scin  icc   indéniable. 

Si  la  théorie  qui  attribue  notre»  vieillesse  précoce  et 
malheureuse  aux  empoisonnements  de  nos  tissus  j)ar 
les  poisons  (dont  une  «grande  partie  viennent  de  notre 
gros  intestin,  peiiph'  d'une  inlinilé  de  microbes)  est 
exacte,  il  est  évident  (|ue  les  moyens  qui  em|)échent 
les  {)utréfactions  intestinales,  doivent  en  mènu' temps 
servir  pour  retarder  et  améliorer  la  vieillesse.  (iCtte 
conclusion  a  prit) Il  est  corroborée  par  ton!  Tensemble 
de  faits  sur  les  peuplades  qui  se  nourrissent  avec  du 
lait  aigri  et  qui  arrivent  à  un  Age  très  avancé.  Mais, 
dans  une  question  de  cette  importance,  il  est  néces- 
saire d"ap])uyer  la  théoiie  par  des  constatations  direc- 
tes. Voici  pourcpioi  il  serait  si  utile  d'entre[)rendre 
dans  les  noml)reux  asiles  de  vieillards  des  rechercli(>s 
svstématiques  sur  le  rôle  des  microhes  intestinaux 
dans  la  vieillesse  précoce',  ainsi  (pic  sm-  I  iniluence  des 
régimes  qui  empécliciil  les  |)utréfactions  intestinales, 
sur  la  prolongati(»n  de  la  vie  et  sur-  la  conservation 
des  forces  actives  de  l'organisme.  Ce  n'est  donc  (jue 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigne  (pie  l'on  aura 
des  i-enseignements  précis  sur  un  des  proldèmes  juinci- 
paiix  (jui  préoccupent  l'Iiumanité. 

l'.u  attendant,  c'est  la  sobrii'té  généiale  et  la  vie 
d  après  les  règles  d  lixgiène  raliounelle  (pi!  doixcnl 
guider  les  hommes  désirant  conserNci'  leur'  int(dli- 
gence  aussi  hmgienrps  (|U(>  possible  et  par'ctuirir  h» 
cycle  le  plirs  c(uri|det  de  la  vie  la  plus  noi-rnale  dans 
les  (-(urdilioirs  ;uliielles. 


LES  RUDIMENTS  PSYCHIQUES 
DE  L'HOMME 


Réponse  aux  critiques  qui  nient  l'origine  simienne  de  ГЬотте. — 
Existence  réelle  d'organes  rudimentaires.  —  Réductions  dans 
l'organisation  des  organes  des  sens  de  l'homme.  —  Atrophie  de 
l'organe  de  Jacobson  et  de  la  glande  de  Harder  dans  l'espèce 
hamaine. 


Plusieurs  critifjurs  de  nos  Etndea  sur  la  иа/тч- 
/tinnainp  sf  siint  élevés  contre  ToriiTine  siniiennt'  de 
rin»mme.  Les  uns  ont  trouvé  nos  aiirmnrnfs  insiifli- 
sants  et  |MMi  |ttnb;iiits  ;  les  iiutn-s  ont  •surtout  rum- 
battu  I  i(lé)'  (Гти-  transforiniitiim  Ьги-мрм-  ilf  i|iii'|ijiii' 
antlin)|M)ï(|i'  fil  un  étrt>  Immain  |irimitii. 

Il  est  éviilerit  (|ii  artuellrmi'ut.  Лл\\^  Пццигатс  «»u 
nous  sommes  (le  tant  d'ossements,  ensevelis  dans  «les 
ге;.чоп>  uii  la  paléontolo^'ie  est  [ич-^цог  fntiéri-mt'iil 
iiM-fiimur.  !<■  ргоЫгте  d«>  ruri,i:im'  Immainc  n«'  peut 
être  traité   >ans  m  (lllr^^   ;in\   li\  |iiiI|iinc>.    M.ij»   iinn>> 
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pensions  que  les  acquisitions  récentes  de  la  science 
qui  conlirment  d'une  façon  si  remarquable  la  théorie 
de  lorigine  simienne  de  Ihomme,  devraient  inlluen- 
cer  les  contradicteurs  les  plus  récalcitrants.  Nous 
comptions  surtou^tsur  les  arguments  fournis  par  lem- 
hryologie  des  anthropoïdes  et  par  l'étude  de  leur 
liquide  sanguin.  Malgré  cela  il  est  resté  encore  un 
hon  nomhre  d'auteurs  qui  persistent  dans  leur  oppo- 
sition contre  cette  théorie.  Un  de  mes  critiques,  le 
1)'  JoussET  (Ij.  énumère  certaines  différences  dans  la 
constitution  du  squelette  de  lliomme  et  des  anthro- 
poïdes et  en  conclut  qu'elles  «  séparent  radicalement 
l'homme  du  singe  ».  Personne  n'a  jamais  ignoré 
que  l'homme  n  est  point  identicpie  aux  anthropoïdes 
et  qu'il  s'en  distingue  par  plusieurs  caractères  du 
squelette,  autant  que  de  heaucoup  d'autres  organes. 
Mais  ces  distinctions  sont  loin  de  justilier  la  sépa- 
ration radicale  entre  les  deux.  La  longueui- démesurée 
<les  hras,  sur  laquelle  insiste  mon  contradicteur,  est 
en  rapport  avec  tout  le  genre  dévie  des  anthropoïdes 
(jui  griuij)ent  sur  les  arhres  et  marchent  à  quatre 
pallcs.  La  différence  entre  la  longueur  des  hras  des 
anlhrojtoïdes  et  des  Européens  est  en  elîet  très  c«)nsi- 
déi'al)le.  Mais  chez  certaines  races  inférieures,  telles 
(|uc  les  \\'<'d(liis,  elle  est  heaucoii|i  moins  gr;iiidt'. 
CJiez  les  AUkas  de  l'Afrique  centrale,  les  nuMuhres 
antérieurs  sont  de  telle  longueui'  (]ue  les  mains  attei- 
gnent presque   les  genoux.  Le    hetus  des  Européens 


(t)  La  .Vatiiri'  /токп'/п'  с/  lu  philosophie  optimiste.  Paris, 
l'JOi. 
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accuse  aussi  une  longueur  démesurée  des  bras,  ce  qui 
montre  son  caractère  ancestral.  Ce  nest  qu'après  la 
naissance  que  le  bras  devient  relativement  [jIus 
court. 

Tous  les  autres  caractères  différentiels  entre 
riioinme  et  les  anthroj)OÏ(lps  sont  aussi  d'ordre  secon- 
daire. -Mais,  de  même  que  les  anthropoïdes  se  distin- 
gruent  entre  eux.  de  même  les  diAerses  races  humai- 
nes présentent  aussi  des  différences  souAont  très 
marquées.  Dans  une  étude  comparatiAC  du  svstème 
musculaire  des  singes.  M.  Mich.velisi  1)  a  communiqué 
beaucoup  de  détails  sur  la  constitution  des  muscles 
chez  lorang-outang  et  le  chimpanzé,  desquels  il 
résulte  que  s'il  v  a  quelques  différences  entre  ces  deux 
anthropoïdes,  ils  présentent  une  grande  analogie  avec 
h'S  muscles  de  Ihomme. 

Les  A'ariétés  musculaires  si  nombreuses  chez 
I  homme  {>euvent  être  rattachées  aux  muscles  des 
anthropoïdes.  Il  en  est  de  même  pour  certaines  autres 
anomalies.  Ouelqucfois  ces  dernières  ra[)])rochent 
même  Ihomme  (If  niammifèn">  plii<  inférieuis  que  le» 
singes.  Tels  les  mamelons  multiples  qui  se  renctui- 
frcnt  quelquefois  chez  Ihomme.  disposés  svmétricju»*- 
iiirrit  des  deux  côtés  do  la  poitrine.  La  même  aim- 
malie  se  tnuivt'  inissi  «  hcz  quelques  singes,  ce  qui 
s'explique  le  mieux  par  la  supposition  (jue  ces  ani- 
m;iiix.  de  même  que  I  homme,  (h-rivent  de  qiielqties 
manimifères  «pii  possédaient  |dn*«ieiir^  paires  de 
mamelles. 

{\)  Arc/iiv  f.  Annt .  II.  l'Injsiol.,  Anntoin.  Aht/ieil.  11Ю:{, 
p.  20ri. 

J6 


2г2  CINQUIEME    l'AIlTIE 

Le  jifrand  iiomlucdanomalies  et  de  iiidiinonts  d'oi- 
panescho/  I  homme  fournissent  des  documents  de  la 
plus  irrande  valeur  en  faveur  de  Гоп|,мпе  animale  de 
l'espèce  Immaine.  Il  est  vrai  que  (juel(|ues  auteuis 
essayent  encore  de  combattre  cette  idée  et  nicnl 
même  l'existence  d'orf^anes  rudimentaires.  Parmi  nos 
contradicteurs,  c'est  surtout  M.  Iîrkttks  (l)  ([ui  a 
lâché  de  réunir  le  plus  de  données  sur  cette  ([uestion. 
dans  If  Imt  de  di'UKmtrer  (|ue  ces  or^ianes  remplissent 
toujours  quelque  fonction  indispensable  pour  Гог::а- 
nisme  et  servent  d'indicateur  d'un  plan  .général  d'or- 
iianisation.  Seulement  notre  contradicteur  п(>  s'a|)- 
puie  (|iie  sui-  (les  rélIe\i(Mis  d'ordre  i^énéral.  insistant 
heaucoup  siw  la  loi  de  la  «  suhordination  des  (wi;a- 
nes  )).  sans  prouxer  la  fonction  réelle  des  oriranes 
rudimentaires.  Dans  nos  Ehulrs  sur  la  iialurr  hn- 
maiiip  iKUis  avons  insisté  sur  l'inutilité  des  deuls  de 
sagesse  (|iii  restent  longtemps  cachées  (Ч  <|ui  ne  ren- 
dent aucun  service  pour  la  mastication  des  aliments. 
Vu  irrand  nomhre  d'houuues  l'estent  toute  leur  vie 
sans  voir  ces  dents  éclorec't  ne  s'en  trouvent  paspcuir 
cela  pins  mal.  N'oici  donc  un  exemple  lvpi(|ue  d'un 
огцапе  iiidimenlaire.  Pour  aflirmei'  h^  contraire,  il 
faut  piouvei-  que  ces  dents  l'emplissent  une  fcmction 
indisjtensahie  el  ([ue  leur  ahsence  ('sl  en  (|uoi  (|ue  ce 
soit  prejiidieiable  à  l'organisme.  C'est  |»récisémenl  ce 
<|ni  n'a  |ias(''|e  démontré  par  nu's  contradicteuis. 

Les  mamelles  des  mâles  présentent  \\\\  auti'e 
exemple  (Гог::апе  rudimentaire.  On  ccmnaît  hien  leur 

(Il  l." unirent  et  la  rie.  y.  Г)!)^. 
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rnle  dans  le  sex«>  féminin  et  on  sait  ({lie  cJiez  les  mâles 
cette  fonction  n'est  remplie  (juc  dans  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels. 

Les  oro^anes  des  sens  nous  fomriissent  un  :L:iand 
nombre  d'exemples  d'organes  i  iidimentaires.  Les  ani- 
maux Aivant  dans  des  grottes,  privées  de  lumière,  ne 
distinguent  jtas  les  objets  par  la  vue.  Les  organes 
visuels  cliez  eux  sont  à  l'ctal  rudiiuentaire.  Il  est 
donc  absolument  impossible  de  nier  l'existence  des 
organes  rudimentaires.  (lonime  tels  ils  peuvent  bien 
servir  de  jalons  caj>ables  de  nous  diriger  dans  linves- 
tigation  du  passé  de  I  espèce  bumaine.  Aussi  Iflndt- 
comparée  des  organes  qui  sont  rudimentaires  cbe/. 
riiomme  et  qui  sont  plus  ou  moins  bien  dévcbqqiés 
cbc/,  les  aniuuiux.  j)résenle  une  impoitance  fondamen- 
tale dans  le  problème  de  Ttuigine  de  notre  espèce. 

Déjà  les  singes  supéiieuis.  ou  aiilliiopoïdes.  onl 
subi  des  réductions  de  certaines  parties  des  organes 
des  sens.  Ainsi  l'organe  de  l'odorat  est  beaucoirp 
moins  développé  cbez  eux  que  cbez  un  grand  nond>re 
il'autres  mammifères.  L  bomme  a  bérité  Idrganisa- 
lion  imparfaite  de  cet  organe  :  aussi  son  odorat  est 
beaucouj)  moins  développé  (jue  celui  des  mammifères 
qui  occupent  une  place  notablement  iid'érieure  dans 
léelielle  des  êtres.  Mais  I  bomme.  grâce  à  >ou  iiilejli- 
,::ence.  a  su  aj»[M"iN()iser  des  animaux  domestiques,  tels 
que  ibiens,  furets,  rodions,  dont  l'odorat  très  lin  lui 
sert  |iour  se  procurer  du  gibier-  et  des  piaules  comes- 
tibles. L'étal  iuqtarlait  de  {'«иЬиа!  de  Пкиоте  pt-ut 
être,  dans  d  autres  circcmslauces.  avanlageusemeiil 
rempl.iei-  par    ses   (pialilé^    inl(dleelu(dles.    Il    n'a   pas 
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besoin  de  sentir  de  loin  l'approche  de  l'ennemi  pour 
fuir,  car  il  est  muni  de  moyens  do  défense  autrement 
efticaces  que  ceux  des  animaux.  Dans  ces  circons- 
tances il  nv  a  rien  d  étcmnanl  (jue  lappareil  olfactif 
de  l'homme  soit  notablement  réduit  par  rapport  à 
celui  des  mammifères  inférieurs.  Déjà  la  partie 
nasale  de  la  tète  est  l)eaucoup  [duspiHite  chez  les  sin- 
^ires  et  chez  l'homme  que  chez  leurs  ancêtres  mammi- 
fères inférieurs.  Dans  les  parties  internes  il  existe 
aussi  des  différences  correspondantes.  Ainsi,  tandis 
que  la  plupart  des  mammifères  et  en  particulier  le 
chien  possèdent  quatre  cornets,  servant  à  augmenter 
la  surface  de  la  muqueuse  nasale.  Ihomme  n'en 
possède  que  trois,  dont  un  S(>  trouve  à  l'état  rndi- 
men  taire. 

L'organe  de  l'odorat  de  la  plupart  des  mammifères 
renferme  une  partie  bien  déA^eloppée,  connue  sous  le 
nom  d'organe  de  .lacol)son,  dont  le  rôle  consiste  très 
juobablement  à  apprécier  l'odeur  des  aliments  dans  la 
cavité  buccale.  Chez  l'homme,  cet  organe  ne  se 
trouve  qu'à  l'état  de  rudiment,  incapable  de  lemjtlii- 
eette  fonction,  puisqu'il  n'est  pas  muni  de  nerf  corres- 
pondant. Ce  reste,  devenu  inutile,  nous  renseigne 
cependant  sur  l'évolution  de  l'organe  olfactif  de 
riionime.  ('.liez  le  l'olus  humain,  l'organe  de. lacobson 
est  non  seulement  beaucoup  plus  dévtdoppé  que  chez 
l'homme  adulte,  mais  il  est  encore  muni  d'un  fort 
tronc  nerveux  qui  disparaît  à  la  hn  de  la  vie  em- 
luvonnaire.  Et  pourtant  cet  organe  ne  peut  remplir 
aucune  fonction  olfactive.  D'un  autre  C(Mé,  le  hetus 
d  homme  est  muni  de  cini]  cornets  qui  se    réduisent 
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[)lus  tard  à  trois,  dont  deux  seulement  acquièrent  un 
développement  suffisant. 

L'histoire  de  l'évolution  de  l'org-ane  de  l'odorat, 
telle  qu'elle  résulte  de  lanatomie  eoiiqiarée  et  de 
l'embryolof^ie,  relie  cet  appareil  de  l'homme  avec  l'or- 
gane correspondant  des  mammifères  et  ceci  grâce 
aux  rudiments  inutiles  ([ui  servent  de  documents 
jiour  la  reclierrlic  s(i('ntili(jue. 

L  Ouïe  a  subi  également  une  réduction  chez 
riiomme,  ainsi  f{ue  certaines  parties  de  l'organe  qui 
sert  à  cette  fonction.  Les  animaux  devaient,  dans  leur 
lutte  pour  la  vie,  se  servir  de  leur  ouïe  très  dévelo})- 
[)ée,  beaucoup  plus  querhommc  ou  les  mammifères 
les  plus  intelligents.  Tout  le  monde  a  vu  les  chevaux, 
à  la  moindre  impression  venant  du  dehors,  dresser  les 
oreilles  pour  mieux  entendre.  Les  singes  et  l'homme 
ont  perdu  cette  faculté  et  ce  deriiiei-  V  supplée  quel- 
quelois  par  des  movens  artificiels.  Ainsi,  lors([u'un 
conférencier  n'a  ])as  la  voix  assez  forte,  plusieurs  de 
ses  auditeurs  appliquent  la  main  à  l'oreille,  comme 
un  conirl  facililaut  rauditiou.  L  liuuiuic  |>ii>>ci|r  bien 
des  muscles,  allant  aux  oreilles,  mais  dans  la  grande 
nuijorité  des  cas  ils  sont  trop  faibles  pour  mouvoir  le 
pavillon.  Ce  n'est  (fu'à  titre  d'exception  que  (|uelques 
lioiiimes  j)i-u\('nl  l'ain-  liuiigcr  leurs  oreilles,  car  les 
muscles  qui  aboutissent  au  pavillon  ne  sont  que  des 
rudiments  de  muscles  beaucoup  plus  développés  de 
nos  ancêtres  inférieurs. 

l)aus    Motie  oriiiiiic    (je   |,ч    \ue,    c'est    lil    pe|i(e    iiiilii 
brane  de  Г;1п;_Не  inteine  de  l'ceij,  c(»nnue    sous   le  nom 
(le   repli    semi-hm.iire.    ipii    piésente    un    iuli-rèl    tout 
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particulier-,  (lette  membrane  n'est  «цГпп  nuliment 
inutile  (I  un  огцапе  beaucoup  plus  développé  clie/,  les 
mammifères  iniéiieurs.  (liiez  le  chien  elle  se  présentt^ 
sous  forme  dune  petite  paupière  —  troisième  pau- 
pière —  soutenue  par  un  cartilaj^e  spécial  et  munie 
d'une  lilande  sécrétoire.  connue  sous  le  nom  de 
lilande  de  Ilarder.  Chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
jj^renouilles,  les  oriranes  correspondants  sont  (h'velop- 
pés  beaucoup  plus  aboiidammenl.  Tout  le  uutnde  a  vu 
la  membrane  mince,  partant  de  l'auiile  inlérieui-  de 
l'œil,  recouvrir  le'hulhe  oculaire  entier  chez  une 
poule  ou  un  oiseau  (|ue|con(|ue.  (îhez  ces  animaux 
l'o'il  est  protéine  |»ar  cette  ti-oisième  paupière,  munie 
de  muscles  |)roju"es.  dont  le  rôle  est  rempli  l'hez  nous 
par  deux  ])aupières  hien  développées.  De  même  que 
chez  le  chien,  la  troisième  paupière  des  oiseaux  et 
des  vertéhiés  inférieurs,  en  y:énéral.  est  en  l'apport 
ал^ес  une  glande  de  llai-der  volumineuse  (|ui  produit 
une  sécrétion  li(|uide.  semhlahle  aux  larmes. 

Chez  les  sinises,  tout  cet  appareil  est  déjà  très 
jM'duit.  Ueaucoup  de  ces  animaux  ont  encore  une 
petite  Irlande  de  Ilarder  et  une  troisième  |iaupière  de 
faible  dimension,  l/homme  ne  possède,  comme  nous 
lavons  déjà  dit.  (|ue  des  rudiments  de  ces  oriranes. 
La  glande  de  Ilarder  es|  |diis  ou  moins  atrophiée  et  la 
IroisièuM'  paupière  n'est  représentée  (|ue  par  1  insi- 
f;niliant  repli  semi-circulaire.  Clie/  les  races  inlé- 
rieni"es  ce  repli  renfernu^  encore  sou\ent  un  petit  cai- 
lila_i:e.  Ainsi  (Iiuomim  Га  tr-ou\t'  12  fois  sur  Kinèi^res. 
tandis  (jU(^  chez  .'iiH  indi\  idus  de  rac«^  blanche  ce  carti- 
la'4'  u  a  nu  être  démonli(''  (ine  dans  trois  cas. 
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L'interpiM'tation  de  ces  faits  n'est  point  douteuse. 
Notre  repli  semi-ciiculaiie  est  le  dei-nier  reste  d'un 
oriraiie.  qui  nVtait  utile  que  jiour  uo>  ancêtres  très 
«'loijjrnés. 

Les  orjranes  de  la  rejtroduction  accusent  dans  le 
irenre  humain  une  multitude  df  rudiments  analoj^ues. 
11  existe  même  des  restes  d  un  <4al  d  Iit4iiiai»lir(jdi- 
tisme,  c'est-à-dire  d'une  organisation  très  inférieure 
»'t  d'origine  extr-èmement  ancienne.  Lorsqu  «»n  envi- 
sage les  anomalies  si  fréquentes  de  ces  organes,  on  y 
trouve  des  traces  de  toute  une  série  de  moditicalions. 
parcourues  dan>  la  longue  péiinde  de  Ге\г>1иГи111  de 
I  espèce  humaine.  Ainsi  chez  (juelqucs  feuimes  on 
rencontre  des  formes  (ie  l'utérus  qui  correspondent  à 
celle  de  l'utérus  de  mammifères  inférieurs  jusqu'aux 
nuirsupiaux  avec  leur  utérus  doulde. 

L  évolution  (le  riiomme  est  d<jminée  par  le  grand 
<iévelo[q>enu'nl  <|ii  cciveau  et  de  liulelligiMice  ;  aussi 
1  homme  a-t-il  perdu  une  qnanlité  d  organes  et  de 
fonctions  qui  seixaienta  ses  aucélieN  plus  on  moins 
«^loii'nés 


II 


<:araclèrc  psychique  des  aiilliroponJos.  —  Leur  force  musculaire. 
—  Les  manifeslalions  do  la  peur.  —  Le  réveil  des  instincts 
latents  chez  l'Iiommc  sous  l'influence  do  la  peur. 


Les  faits  que  nous  ncuous  de   résumer.  >onl  desti- 
nés àdémoulrer  que  loiile  éxolulion  laisse  des  traces 
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précises  sous  forme  de  rudiments  qui  indicjuent  les 
étapes  successives  du  développement.  11  est  donc 
extrêmement  probable  que  les  fonctions  psvchiques  ou 
psycho-physiologiques  préhumaines  qui  ont  derrière 
elles  une  histoire  si  lonj^ue.  ont  dû  éj^alement  laisser 
des  restes  plus  ou  moins  appréciables.  Seulement,  il 
doit  être  beaucoup  plus  difficile  de  les  retrouver  que 
les  rudiments  dorj^anes  que  Ion  peut  ilisséquer  et 
rendre  visibles. 

Jetons  d  abord  un  coup  dceil  sur  les  animaux  les 
plus  voisins  de  l'homme.  11  est  incontestable  que  les 
singes  anthropoides  actuels  accusent  une  très  grande 
parenté  avec  l'espèce  humaine  et  que  leur  afliuité 
avec  nos  ancêtres  animaux  doit  être  encore  plus 
grande. 

Les  anthropoïdes  de  notre  époque  sont  des  animaux 
qui  habitent  surtout  dans  les  forêts  vierges  et  se  nour- 
rissent {trincipalement  de  fruits  et  de  bourgeons,  mais 
qui  ne  dédaignent  pas  les  œufs  et  même  les  petits 
oiseaux.  I*our  sub\ cuir  à  leurs  besoins,  ils  grimpent 
sur  les  arbres,  atteignant  facilement  leur  sommet.  Les 
orangs-outangs  et  les  chimpanzés  montent  avec  len- 
teur et  beaucou[i  de  précautions,  tandis  (jue  les  gib- 
bons le  font  avec  une  grande  agilité  et  un  art  parfait. 
On  les  a  vus  se  lancer  d'une  distance  de  40  pieds 
d'une  branche  à  une  autre  avec  une  précision  remar- 
quable. Voltigeant  sur  le  sommet  des  arbres  très  éle- 
vés, ils  eflleurent  à  peine  les  l)ranches  au  milieu 
desquelles  ils  exécutent  leurs  mouvements  ascension- 
nels, franchissant  des  espaces  de  12  à  18  pieds  avec  la 
plus  grande  facilité  pendant  des  heures. 
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Pour  donner  unf  idt'e  de  la  dextérité  et  de  la  vélo- 
cité des  gibbons,  Martin  cite  lexeniple  dune  femelle 
qu  il  a  observée  encaptmté.  Une  fois  elle  «  s'élança 
dune  perche  à  travers  un  espace  qui  mesurait  au 
moins  12  pieds  de  large,  contre  une  croisée  qui,  pen- 
sait-on, devait  être  immédiatement  brisée.  11  n'en  fut 
point  ainsi  à  la  grande  surprise  de  tous  les  spectateurs: 
elle  étreignit  avec  ses  mains  l'étroite  charpente  qui 
existe  entre  les  carreaux,  puis,  au  bout  d'un  instant, 
saisit  le  moment  opportun  et  se  lança  de  nouveau 
dans  sa  cage  qu'elle  avait  quittée,  ce  qui  exigeait  non 
seulement  une  grande  force,  mais  la  plus  merveilleuse 
précision  ». 

La  grande  force  musculaire,  mentionnée  dans  ce 
récit,  est  commune  à  tous  les  anlhrojtoïdes.  Le  mate- 
lot anglais,  li,\Tii:L,  (jiii  a  lait  la  première  dcscriplion 
du  gorille  au  commencement  du  xvii'"  siècle,  afliiiue 
({ue  la  forc(;  de  cet  animal  est  si  gi-ande  que  dix  liom- 
mes  ne  pouvaient  maîtriser  un  gorille  adulte.  Les 
autres  antlir(»|)()ï(les,  (jiii  le  cèdent  sous  ce  rii|»p(trl  au 
gorille,  accusent  néanmoins  une  force  étonnante. 
Kdouard,  le  jeune  eliimpan/.é  mâle,  (|ui  a  servi  à  nos 
ex|)ériences  sur  la  s\pliilis,  se  débattiiit  tellement,  au 
iiioindl'e  allouelii.'menl.  (|U  il  l;ill;iit  tjUiitre  liommes 
pour  le  maîtriser.  Nous  avons  été  oMigé  de  remuieei- 
a  le  laisser  sortir,  (iir  il  n\  avait  jdus  moM-nde  le 
réintégrt.'r  dans  sa  cage.  .Même  des  rliimpiin/és  tout 
jeunes,  des  femelles  à  peine  Agées  de  deux  >\w^.  ne  se 
laissaient  jias  m;iniei-  liuilement.  Malgré  leiii-  iiii'iie- 
lère  tl'ès  doux,  elles  résistaient  de  toutes  leurs  forces 
chacjue  Icjis  (ju'on    voulait  les   faire    entrer  dans  leur 
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cage  poiii'  |»iisstM-  la  iiiiil.  Deux  lioimiit's  y  suffisaient 
à  peine. 

Eh  bien,  maluic  celle  force  musculaire  si  prodi- 
gieuse, les  antliropoïdes  ont  le  caractère  poltron.  Ne 
se  rendant  pas  compte  de  leur  supériorité,  ils  fuient  à 
l'approche  du  moindi'e  danger  imaginaire.  Aos  jeunes 
chimpanzés,  dont  les  dents  et  les  muscles  étaient  déjà 
des  armes  redoutables,  manifestaient  une  grande  peur 
lors(]U*nn  les  mellail  en  présence  d'animaux  aussi 
inolîensifs  el  aussi  laihles  que  cohayes,  pigeons  et 
lapins.  Même  les  souris  leur  inspiraient  de  la  crainte 
au  déhut  et  il  leur  fallait  un  véi'ilahle  ai»prentissage 
pour  ne  [las  fuir  devant  un  ennemi  aussi  me|»risal»le. 

Aussi,  dans  les  conditions  naturelles  de  leur  vie. 
les  anthropoïdes  ne  |»rennent  presqiu'  jamais  l'olTen- 
sive.  «  Quoique  doué  d'une  force  énorme — dit  llr\- 
LKV —  il  est  rare  (jue  l'orang  essaie  de  se  défendre, 
surtout  (|uau(l  il  est  allacjué  avec  des  aimes  à  feu. 
Dans  ces  occasions,  il  s'ell'orce  de  se  cacher  et  se 
réhiiiie  au  somnn'l  des  arhi'es.  hrisanl  el  jetant  en 
fuvant  les  hrauclies  |»ar  terre  «  (p.  217).  D'après 
Sava(.i;,  les  chimpanzés  «  ne  semident  prendre 
jamais  l'idlensiNc  et  rarement,  sincm  jamais,  ils  ne  se 
défendent  »  (|).  'i'i'l).  l  ue  fruieile.  surprise  sur  un 
arhreavcc  s(»u  petit,  «  sou  preuiier  mouxeuient  fut  de 
«lescendre  très  i'a|(idemeut  el  de  se  sauNcr  dans  le 
taillis  »     |i.  'l'M')). 

Le  gorille,  le  |»lus  h>rl  <"t  le  plus  hestial  |iaruii  les 
;iutlir(»poïdes.  a  (|m'l(|uefois  été  ohservé  prenant 
rollensix с  L'auteur  (|ue  muis  venons  de  citer  signale 
les  faits    sui\auls.    Les   liorilles  «  sont    extrêmement 
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liMoeos  et  prt'iint'nt  tnujoLiis  Г(»1Г«'пч1уе  ;  ils  ne  fuient 
|)(is.  comme  le  cliimpaiiz»!'.  devant  l'homme  ».  Л  la 
|iremière  alarnu'.  «  les  femelles  et  les  petits  disparais- 
sent rapidement.  Le  mâle  s  approclie  de  son  ennemi 
avec  fureur,  en  poussant  rapidement  une  série  de  cris 
horribles  »  (|).  222).  Ci'  ne  sont  que  les  mâles  qui 
prennent  l'offensive  et  encore  le  fait  doit  être  rare, 
|Miisqu'iin  d<*s  derniers  ohservateurs.  Koim'E.nfkls. 
aftirme  que  «  jamais  le  j^orille  n'attaque  Пютте  le 
premier  ;  il  évite  plutôt  une  rencontre  avec  lui  et  il 
s'enfuit  d'hahitude.  dés  qu'il  aperçoit  un  homme,  en 
poussant  des  cris  ^rutturaux  |iarticuliers  »  (1). 

Lesquels  de  ces  traits  de  caractère  se  sont  conser- 
vés dans  l'espèce  humaine  ?  L  honnne  de  sa  nature 
n'est  ni  aussi  fort,  ni  aussi  hon  {gymnaste  qiie  les 
anthropoïdes,  mais  son  naturel  csl  polhon.  (ne  des 
])remières  manifestations  psychicjues  du  uounisson 
est  la  peur  dans  maintes  circonstances.  Au  moindre 
chanjxemenl  d'équilihie.  à  I  immersion  dans  son  hain. 
il  accuse  des  siicnes  de  fra\eur'  inioiilr^taldes.  |*1м> 
tard,  l'enfant  s  eifiaie  à  Га|)р|ч»с1|е  de  chaque  hèle, 
comme  les  jeunes  chimpanzés,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  I/araii:née  la  plu>  in(dh'nsi\e  ol  capahie 
df   |»l4»V<H|Uer  celte    pt'U  Г'  i  ii^ti  ikI  i  ve. 

La  culture  intellectuelle  comhal  la  peur  autant  (juil 
lui  est  possihie  :  mais  néanmoins  cidle-ci  se  maiiil'este 
hien  sou\ent  d'une  façon    plus    ou  moins  iulen>i\e  et 

e  e>|  alors  qu  il   faill   rlnir|i('r    eiic/.    I  iiouiUie   |e>  liaces 
de  la  jis\  с||о1о^че  de  Ses  aiieèlres.   Л  ilr|ons-nou->  donc 

i     MiNKi.Ai  x,  L>:4  .Ufimitii/fifs,  p.  il. 
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pendant  quelques  moments  sur  ГаиаК  se  de  la  peur. 

La  première  manifestation  de  cette  émotion  est  la 
fuite.  Lapproche  du  dauirer  met  nos  jambes  en  mou- 
vement et  l'homme  éprouve  le  besoin  instinctif  de 
fuir,  même  lorsque  cet  acte  est  plus  danjrereux  que  le 
danjjfer  que  Ion  veut  éviter.  Ainsi,  à  la  moiudre 
alarme  dincendie  dans  un  endroit  public,  les  hommes 
s'élancent  vers  les  portes  et  s'écrasent  souvent  en 
voulant  fuir.  Mèuie  dans  des  cas  de  fraveur  tiès 
grande,  une  de  ses  preuiières  manifestations  est  le 
désir  de  fuir.  Un  physiolof^Mste  italien  bien  connu, 
Mosso,  raconte  dans  sa  monographie  de  la  peur,  que 
lorsqu'un  brigand  calabrais  entendit  prononcer  sa 
condanmation  à  mort,  «  il  poussa  un  cri  aigu,  déchi- 
rant, effroyable,  regarda  autour  de  lui  comme  pour 
chercher  avidement  quelque  chose,  puis^/  un  tour 
en  arru've  pour  fuir  et  alla  ^r  /ra//p''r  contre  un  niitr 
de  la  cour  avec  les  bras  étendus,  se  tordant,  grattant 
la  pierre,  comme  s'il  eût  voulu  i/  pénétrer  »  (p.   1()в). 

Inutile  dans  cet  exemple  et  souvent  même  nuisibb*. 
l'instinct  de  fuite  que  llKUliuie  ;i  liéiitéde  ses  aucètres 
animaux,  a  été  évidemment  acquis  comme  moyen 
d  échajiper  au  danger  et  de  conserver  l'individu. 
Mais  la  fuite  n'est  pas  la  seule  mauifestation  de  la 
peur.  Très  sduveiit  elle  est  accompagnée  de  tremble- 
ments qui  peu\eut  même  empêcher  de  fuir.  Dans 
l'exemple  de  .Mosso,  le  brigand  calabrais,  «  après 
quebjues  efforts,  des  cris  et  des  contorsions,  tomba 
comme  une  masse,  sans  monvement.  semblable  à  un 
chiffon  mouillé  :  il  était  pâle  — dit  .M(iss(»  —  et  trem- 
blait comme  je  n'ai  jamais  vu  tiembler  personne  :  on 
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oùt  dit  que  sfs  muscles  étaient  une  irélatine  molle  et 
flottante  ».  Cette  inertie  du  corps  tremblant  est  aussi 
un  héritage  des  animaux.  En  effet,  les  tremblements 
des  muscles  pendant  la  frayeur  sont  très  communs 
chez  un  grand  nombif  d'animaux.  D.vhwi.n  (1)  pense 
que  le  tremblement  ne  peut  être  daucune  utilité  pour 
la  conserA'ation  et  que  quelquefois  il  est  même  nui- 
.sible.  Ce  phénomène  lui  paraît  en  général  très  obscur 
et  difficile  à  ex[)liquer.  opinion  partagée  par  Mosso. 
Le  tremblement  des  muscles  du  tronc  présente  une 
généralisation  et  une  exagération  des  mouvements 
des  muscles  de  la  peau  qui  j)r(»duisent  chez  nous  «  la 
chair  de  poule  ».  Or,  ce  phénomène  est  certainement 
le  rudiment  dun  mécanisme  qui  chez  les  animaux 
présente  souvent  des  avantages  incontestables.  Le 
hérisson  ne  fuit  que  laiement  devant  le  danger,  mais 
le  plus  souvent  il  s'arrête  et  se  roule  en  boule,  grâce 
au  grand  développement  de  son  muscle  peaucier. 
(^lez  les  oiseaux  et  beaucoup  de  mammifères,  les  mus- 
cles de  la  peau  redressent  les  plumes  et  les  poils.  Ces 
mouvements  s'observent  très  fréquemment  pendant 
la  fraveur  et  servent  pour  réchauffer  la  peau  et  quel- 
([uefois  aussi,  comm»'  le  |)ense  Daiiwin.  pour  a|»|)a- 
raître  plus  gros  et  |dus  terribles  à  leurs  ennemi>. 

La  peur  e|  |i>  fioid  tout  luiis  deux  contrailer  les 
\aisseaux  perijtlieri(|Ues  el  pn»\(»quenl  clie/  l'homme 
les  mouvements  des  petits  muscles  rudiuienlaires  (jui 
entourent  la  racine  des  jioils.  Il  se  produit  à  la  suite  de 
la  euutiafliun  de  г(><  mutiles    la  chair  de  pcude.   jdie- 

(I)  Ejcprt'ssion  lies  émotions .  Trad.  Iram;.,  [•.  71. 
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nomènr  (jiii  ii"e>t  (цГип  nidimt'iit  |tli\  siol(ti:i(|ut', 
incapable  de  réchaulTt'r  la  реап,  ni  «lauginenter  le 
volume  du  corps,  (liiez  quedques  raies  individus  la 
chair  de  poule  peut  être  produite  à  Nojonté.  Л  l'état 
normal  les  muscles  |M'im(it'rs  nidimentaires  de 
riiomme  restent  immobiles  et  il  faut  une  excitation 
toute  particulière  pour  les  mettre  en  fonction. 

La  peur,  cajialde  de  contracter  les  muscles  «jui 
n'obéissent  pas  à  la  volonté,  peut  aussi  mettre  en 
mouvement  d'autres  muscles,  maljjrré  tout  l'effort  de 
la  volonté  j)our  les  arrêter.  Dans  les  émotions  qui 
ébranlent  fortement  le  svstème  nerveux  et  surtout 
dans  le  cas  de  la  |)enr.  les  contracti(jns  de  la  vessie  et 
des  intestins  deviennent  tellement  énerjjriijues  qu'il  est 
impossible  d'empêcher  l'expulsion  de  leur  contenu. 
Tout  le  monde  a  été  témoin  de  ces  accidents  chez  des 
jeunes  gens  énioliotmés  au  moment  de  |iasst'i'  leur-> 
examens.  Mosso  rapporte  I  t'xemph'  diin  de  ses  amis, 
volontaire  pendant  la  ;.ruerre  de  l(S()(i.  Pris  de  frayeur 
dans  le  combat,  son  corjis  se  fondait  et  tout  effort  de 
la  volonté  était  incapable  de  faire  supporter  à  sou 
organisme  le  terrible   s|)e(lae|e. 

(îe  fouctionuemeut  in\ olonlaire  de  la  vessie  et  des 
intestins  est  encore  un  héritaire  des  animaux.  On  a 
sou\  enl  id>sei\é  que  le  même  pliéuiUMcue  se  produit 
chez  les  cliieiis  et  les  singes.  Les  cliimiiauzés.  aussitôt 
(Ц|'оп  les  saisit,  se  mettent  à  rejeter  leurs  déjeetions 
intestinales  et  à  émettie  leur  urine,  .l'avais  à  .NLulère 
un  cercopithèque  très  poltron  qui.  à  la  moindre 
frayeur,  vidait  aussiti'it  son  rectum.  Il  est  très  |И"о- 
bable  qu  il  s  agit  iei  d  im  nit'ranisine  utile  pour  la  e(»n- 
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sorvation  de  I  indiAidii.  On  sait  que  l'émission  d  ex- 
créta divers  facilite  la  lutte  pour  l'existence.  C'est 
ainsi  que  le  renard  chasse  le  blaireau  de  son  terrier 
pour  s'en  rendre  iiiaitre  et  que  les  putois  et  les  mouf- 
fettes se  défendent  contre  les  carnassiers  plus  forts 
({u'eux  en  leur  lançant  un  liquide  très  fétide.. 

La  peur  instinctive  est  donc  un  excitant  très  puis- 
sant, capable  de  réveiller  des  fonctions  rudimeutaires 
et  presque  comj)lètement  éteintes.  Ouelquefois  elle 
met  en  mouvement  des  mécanismesdepuis  lonti^teuqts 
|»ai-alvsés.  Palsamas  cite  l'exemple  d'un  jeune  liomme 
muet  ijui  recouvra  la  jiarfde  sous  rinqiression  de  la 
fraveur  (|ue  lui  causa  la  vue  d'un  lion.  IIkikidutk 
raconte  que  le  fils  de  (^rksls.  uuiet,  vovant  un  Persan 
sur  le  poiut  de  tuer  son  pèi'e.  s'écria:  il  ne  faut  pas  tuer- 
(liiÉîiLSet,  (|n  a  partir  de  ce  monienl.  il  conljuiia  a  pal- 
ier. Ces  récils  des  temps  anciens  xdit  coiilirmés  par 
un  irraud  iiond)re  d Oitservatious.  faites  de  nos  jouis. 
Ainsi  une  femme,  muette  di'puis  |ilusieurs  années,  en 
A'oyant  un  incendie,  fut  saisie  de  l'ra\eiir  et  ciia  sou- 
dainement :  au  feu  !  |)е|им^.  la  parctle  lui  es|  reveiim- 
délinitix  f'iiient.  Dans  ces  exem|)les  il  s'a;^'it  ilii  ii'Veil 
d  une  fonction,  suspendue  scnlement  depiii«>  i\i-^ 
années.  Mais  la  |iem' e>l  сараМе  «Ь-  faire  foncliunner 
(l'aiilres  mécani-^mes  éteints  depiiis  des  |i'm(e>  iiiiiii''- 
iiMM-iaiix. 

I>es  animaux  le>  [iliis  div  ei>  >a\eiil  nai:er  in-^limli- 
\emenl  Clie/.  les  oiseaux  et  les  mammifères  cette 
rè|^|e  est  ц^ецегаЬ'.  Il  \  a  liieii  quelipies  espèces  (jlli 
éproilNeilt  une  lépllLTUaUce  pniir  I  eail,  mais  mal,L4'é 
cela    elles    se     tirent    lueii    dalfaiie.    |ni-<(|u'on    le-ч     \ 
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plonge.  Les  chats  évitent  Геаи  autant  qu'il  leur  est 
possibif .  ce  qui  ne  les  ompôche  pas  de  naijer  sans  dif- 
iicullé.  Les  historiens  racontent  que  Anmhal  éprou- 
A'aitune  grande  difficultt'  pour  faire  traverser  le  Hhùne 
par  ses  éléphants.  On  transborda  d'abord  quelques 
femelles,  après  quoi  les  autres  éléphants  se  jetèrent 
dans  1  eau  à  leur  j)oursuite  et  traversèrent  la  rivière 
à  la  nage  sans  éprouver  aucun  mal  (Lenthéric.  Le 
Rhône,  1892,  p.  81). 

Les  singes  inférieurs  savent  aussi  nager  sans 
apprendre,  mais  les' anthropoïdes  ont  perdu  cet  ins- 
tinct de  natation.  L'homme  en  est  aussi  privé. 
M.  \  itLZ  (1)  communique  que  les  diverses  espèces  de 
gibbons  vivent,  à  Suinatra,  séparés  par  les  i-ivières. 
Leur  incapacité  de  nager  les  empêche  de  franchir  l'obs- 
tacle. On  pense  que  les  races  inférieures  sont,  sous  ce 
rapport,  mieux  douées  que  nous.  On  raconte  que 
«  chez  les  nègres,  les  enfants  courent  à  la  mer  ou  aux 
rivières  voisines  à  peine  sortis  du  maillot,  et  savent 
presque  aussitôt  nager  que  marcher  »  (2'.  Parmi  les 
liitnimes  blancs  il  \-  en  a  bcauroup  (jui  éprouvent  une 
grande  difficulté  \un\v  apprendre  à  nager.  Dans  tons 
les  cas  chez  eux  la  natation  n'est  pas  instinctive 
comme  chez  leurs  ancêtres  animaux.  (1hrist.m.\.nn  (3), 
auteur  dun  traité  sur  lii  natation,  formule  cette  thèse 
que  la  raison  de  lliomme  «  est  pire  guide  que  l'ins- 
tinct  infaillible  de  la   brute    ».  La    peur   est   cajiable 

(\)  Bioloijisches  Centralhlatt,  1904.  p.  47u. 
("i)  J.  DE  FoNTENKLLK..VoMre«M  manuel coniplet  des  nayeurs. 
Paris,  l8:i7,  p.  -2. 

(8)  Art  natfi/inn  ff  Ips  hnins.  l*aris.  1887. 
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détouffer  la  raison  et  de  faire  ressortii-  l'instinct  rudi- 
mentaire.  Aussi  il  est  connu  qu'un  bon  moyen  d'ap- 
prendre à  nager  à  un  enfant  ou  à  un  homme,  est  de  le 
jeter  au  milieu  de  l'eau.  Sous  l'influence  de  la  frayeur, 
le  mécanisme  instinctif,  In'rité  des  animaux,  se 
réveille  et  l'homme  devient  aussitôt  nageur. Il  y  a  des 
professeurs  de  natation  qui  employent  avec  succès 
rette  méthode.  J'ai  connu  une  personne  qui  a  ap[)ris 
à  nager  parce  n)(»ven  et  .M.  Tkolbat.  hibliolhécaire  à 
hi  IJihIiothèque  nationale,  m'a  cité  l'exemple  d'un  de 
ses  amis,  «  un  journaliste  mort  à  Noyon,  il  y  a  (juei- 
<[ues  années.  (|ui  ne  sachant  j)as  nager  prit  un  hain  de 
Seine  un  soir  à  Xeuillv.  A  un  momenl.  il  se  sentit 
perdre  pied,  et  un  mouvement  de  jdiir  h-  sauva. 
Depuis  lors,  dit-il,  je  sais  nager». 

(lomme  il  v  a  des  cas  où  la  frayeur  |И(»\  ixjiie  la 
Tuile  et  d'autres  où  elle  amèue  un  arrêt  des  mou\e- 
ments,  de  même  la  peur  peut  rendre  mauvais  >ervice 
à  un  nageur.  Aussi  les  professeurs  qui  usent  de  la 
peui'  pour  apprendre  и  nager,  savent  hien  inlerveuir 
en  cas  de  danger  l'éel.  Il  n  en  reste  pas  moins  viai 
(jue  la  peur,  à  un  certain  degré  est  rapiiMcde  révéler 
des  fondions,  atro|diiées  depuis  des  temps  très  ri'cu- 
lésetde  nous  renseigner  sur  certains  («'(tésde  l'évolu- 
tion (!<'  respèce  humaine. 
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La  peur  comme  mobile  do  l'iiysléiie.  —  Somnambulisme  nalurol. 

—  Uécloublemenl  de  la  personnalilé.  —  Quelques  exemples  de 
somnambules.  —  Analoj,MO  entre  les  manifestations  somnamhu- 
liques  cl  la  vie  des  antliropoules.  —  La  psychologie  des  t'ouies. 

—  Importance  de  l'élude  de  riiyslêrie  pour  la  solution  du  pro- 
blème de  l'oriiîiiie  de  l'iiomme. 


L  inlciV't  (le  Irtiidc  dr  la  jx'ur  ne  sr  lioiiic  pas  aux 
laits  que  nous  venons  de  citer.  Otte  «'motion  est 
encore  le  irrand  mobile  des  phénomènes  si  obseiirs  el 
si  «•omjili(|m''>  df  Г1|\  siérie. 

Parmi  les  causes  de  cette  maladie  si  éti'anire,  la  pem- 
occupe  de  beaucoup  la  première  place.  Ainsi,  chez 
22  femmes  hystériques,  observées  par  (iKOH«;KT(l),  les 
causes  délerminantes  ont  été  :  fiaxeiirs.  1.Ч  fois  :  clia- 
irrins  violents.  7  l'ois  ;  contrariété  \ive.  1  fois,  l'ne 
malade  du  ser\ic«'  de  M.  Pmu.s,  à  liordeaux,  •■  a 
fait  ses  débuts  dans  Ihvstérie  à  la  suite  d'une  violente 
IVaveur  ».  «  l'n  montreur  dours  \int  à  passer  dan^ 
le  villaj^e  :  elle  alla  voir  ses  exercices  et  se  faufila  dan> 
la  foule  des  spectateurs  jusqu'à  ce  «ju'elle  fut  au  pre- 
mier raui^.  Lours,  en  «lansant.  passa  si  près  d'elle  que 
le  mii>eau  iilacé  de  laiiimal  frôla  la  joue  de  la  jeune 
lille.   Marie  —  l'csl  |r  mun  de  la  malade  —  eut  peur  : 


(l)  «]ito  par  y\.    l'miKs  dans  ses  Lerons  cl/nit/ties  .'Hir  l'/ii/sf'- 
rie.  18Ш.  l.  I. 
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elle  s'enfuit  précipitainmt'iitclifz  elle.  et.  à  [it'iiic  aiii- 
vi'C,  tomba  sans  connaissance  sur  son  lit,  en  [U'oie  à 
(les  convulsions  et  à  une  agitation  délirante  des  plus 
vives.  Depuis  lors  les  attaques  se  sont  reproduites  un 
grand  nombre  de  fois,  et  toujours  le  délire  (|ui  les 
accompagne  roule  sur  la  frayeur  causée  pai-  le  rontact 
de  l'ours  »  (/.  c,  p.  26). 

Une  hystérique  de  la  Salpétrière  est  hantée  pardes 
rêves  effrayants.  «  Им  lassassint'.  on  la  tiom|ie.  on 
essaie  de  l'égorger,  elle  tombe  dans  l'eau,  elle  appelle 
au  secours  »  (1). 

Parmi  les  manifestations  si  variées  de  lluslérie, 
nous  ne  retiendrons  (pie  les  eas  si  |»aradoxau\  et  si 
bizarres  du  somnandjulisme  dit  natuiel.  peudant 
lequel  les  malades  exécutent  endormis  toutes  soi4es 
d  actes,  dont,  réveillés,  ils  ne  conservent  au<un  sou- 
\r'nif.  On  connaît  des  exemples  de  véritable  dédou- 
blement de  la  personnalité,  on  les  nialade>  vivent 
dans  deux  états  dillërents,  sans  (ри*.  dans  un  de  ces 
('•tats.  ils  aient  le  moindre  souvenir  de  ce  (jui  se  passe 
dans  l'autre,  l'ne  des  ()l)ser\  alimis  les  pins  curieuses 
est  ndie  de  celte  somiiamliiile  dexcmie  nirrinte  pen- 
dant une  péiiode  de  comlition  seconde  :  dans  l'aulie 
eondilion,  la  normale,  idle  iniMuait  la  eiinse  du  dé\e- 
loppement  «le  son  ventre,  bien  (pi'elle  la  eomiùl  fort 
bien  et  en  pai'làl  librement  ipiand  elle  relnmbail  en 
condition  seconde  (INïuks,  II.  21")). 

Dans  l'état  de  stunnambidisun-  naturel.  |i>  riMJad"'^ 


(1)  Bi)i  i(m;\  ii.i.K   cl    Hii.NAiii),  /ronoi/ra/i/ili-  ///io(i)f/ni/)/iit/iir 
(II- la  Sal/jf'lrirrr.   |.S7!»-1KS(),  l.    il],  p.  ."iO. 
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reproduist'iii  le  plus  souvent  les  actes  do  leur  profes- 
sion qui  oceupenl  leiii'  vie  journalière  et  dont  ils  ont 
acquis  une  lialutude  inconsciente.  Les  artisans  se 
livrent  à  des  travaux  manuels  :  les  couturières  se 
mettent  à  coudre,  les  domestiques  brossent  les  chaus- 
sures et  les  vêtements,  mettent  le  couvert,  etc.  Les 
j^ens  de  culture  j)lus  élevée  s'adonnent  aux  travaux 
intellectuels  dont  ils  ont  une  grande  habitude.  On  a  vu 
des  ecclésiastiques  composer  des  sermons  dans  l'état 
de  sonmamhulisme.  les  redire  et  corriirer  les  fautes  de 
style  et  d'ortlioj^raphe. 

Mais,  à  côté  des  sonmamhules  (jui  ne  font  ([ue  répé- 
ter pendant  leur  sommeil  les  actes  coutumiers  de 
leur  vie,  il  \' en  a  dautrf^s  «pii  exécutent  des  choses 
|>articulières.  dont  ils  n'ont  ;iucune  habitude.  Ce  sont 
<'es  cas  qui  j)résentent  à  notre  point  de  vue  un  intérêt 
prépondérant. 

Voici  un  exemple  des  mieux  ohsiM'vés.  l  ne  tille 
hystérique,  ài^ée  de  24  ans,  a  été  admise  comme  inlir- 
mière  à  l'hôpital  L.\ëNNKC.  Гп  dimanche,  à  la  suit(>  de 
nombreuses  visites  qui  lui  avaient  occasionné  un  cer- 
tain malaise.  ell(>  se  lève  vers  une  heure  du  matin.  Le 
surveillant  dt>  nuit,  eiïrayé,  vient  chercher  l'interne 
de  us'irde  qui  a  été  témoin  de  la  scène  suivante.  «  La 
malade  se  diriire  vers  l'escalier  qui  conduit  au  loue- 
meut  des  sur\  eillautes  ;  puis  elle  fait  l)rus(|uemenl 
volte-face  et  marche  vers  la  buanderie.  Mais  la  |>orte 
est  fermée  ;  elle  tâtonne  alors,  chanije  de  direction  et 
va  ver,s  le  dortoir  des  Mlles  de  salle,  où  elle  couchait 
piécédemment.  Llie  monte  jus(|u"aux  comhles.  où  est 
situé  ce  dortoir.  (Ч.  arrivée  sur  le  palier,  elle  ouvre  la 
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fenêtre  qui  donno  sur  les  toits,  sort  par  la  fenêtre,  se 
promène  dans  la  j^outtière,  sous  les  veux  de  l'infir- 
mière  épouvantée  (qui  la  suivait)  et  qui  n'ose  pas  lui 
adresser  la  {)ar(jle.  rentre  par  uuf  autr»-  fenêti'e  et 
redescend  1  escalier.  C'est  à  ce  moment  que  n<ms 
l'apercevons  »,  dit  l'interne  de  ^^arde.  «  Elle  marche 
sans  bruit,  ses  gestes  sont  automatiques,  les  bras  pen- 
dent le  lon,i:du  corps,  un  peu  llécliis.  la  têlf  f>t  droit»' 
et  fixe,  les  cheveux  sont  épars,  les  veux  irrands 
ouverts  ;  elle  ressemble  tout  à  fait  à  une  apparition 
fantastique  »  (1).  Il  s'agit  ici,  comme  on  le  voit  bien, 
dune  hvstérique  qui.  à  l'état  normal,  u  avait  aucun»' 
habitude  de  montei-  sur  les  biils  et  de  se  promeut-r 
dans  des  gouttières. 

Dans  une  autre  observaticju.  »«uuiiMiui<juéc  p;ir 
Chahcot,  il  s'agit  d  im  jt-utu-  Immm»'  d»-  17  au-»,  lils 
d  un  grand  indusfri<'l.  distingué  de  manièrrs.  Fatigué 
du  travail,  nécessité  par  un  examen  de  fin  d'année, 
il  se  couche  de  bonne  heure.  «  Quelque  temp-^  après  il 
se  lève  dans  sou  dorhiir  du  collège  des  .Maristes.  sort 
par  une  fenêtre,  monte  >ur  un  toit  »f  ptuirsuit  sans 
accident  sa  course  périlb-us»*  le  long  d»'  la  gouttièr»'.  Il 
a  été  réveillé  sans  qu  il  soit  survenu  aucun  fait  grave  » 
(Fklnkim).  p.  70). 

Le  casque  le  docteur  .Mes.nkt  a  observé  avec  M.  .Мот- 
TKT  (uésente  un  intérêt  cneore  jdus  grand,  l'nedame 
de  iiO  ans,  hvstéii(|U<'  à  un  fort  di'gré.  se  lève  la  nuit 
«    s'baliili»'.     l'ail    -a    loilt-tl»-    tout»'    seul»-.    >аи>    aitlf. 


(I)Stkhhamk    Fei.nkim),   /ht    somnnnihuli.'iinf    titt   nutnrrl. 

Paris,  isya,  p.  ;,o. 
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déplace  ]f>  lupiililes  qui  sopposent  à  son  passii'^e. 
sans  jamais  les  heurter.  Autant  elle  t'tait  insouciante 
et  peu  active  dans  la  journée,  autant  elle  met  de  vi\  a- 
cité  à  accomplir  pendant  la  nuit  les  actes  les  plus 
variés.  Nous  la  vovons  se  promener  tians  ses  appar- 
tements, ouvrir  les  portes,  descendre  au  jardin,  sau- 
ter sur  les  bancs  avec  airilité,  courir...  et  tout  cela 
beaucoup  mieux  que  pendant  la  леШс.  puisqu'il  lui 
fallait  un  bras  pour  la  soutenir  »  (Feinkind.  ji.  84  i. 

HousT  apprend  un  fait  extraordinaire  qui  sest  passé 
au  XM*'  siècle.  «  In 'militaire  endormi  s'avance  vers 
une  croisée,  grimpe  à  I  aide  d  une  corde,  au  sommet 
d'une  tour,  t'u  rapporte  un  nid  ilr  pic  avec  les  petits. 
et  rcgaiTue  son  lit.  où  il  continua  de  dormir  jusqu'au 
lendemain  »  (1).  Malheureusement  on  ne  trouve  pas 
assez  de  données  sur  ce  cas  si  intéressant.  Pour  avoir 
des  renseignements  plus  détaillés  et  plus  précis,  nous 
devons  nous  adresser  à  des  observations  modernes. 
En  A'oici  une.  recueillie  par  le  D'  (inNO>  dune  façon 
très  complète.  Un  individu  de  34  ans.  faisant  le  métier 
de  courtier-interprète,  entre  à  l'hôpital  pour  des  atta- 
ques d'hvstérie.  «  Peu  de  temps  après  son  entrée  dans 
le  service  de  la  clinique,  une  nuit,  vers  une  h«'ure  du 
matin,  ce  malade  se  leva  tout  à  coup  de  son  lit.  ouvrit 
prestement  la  fenêtre,  et  sauta,  en  jiassant  à  travers 
linipitstc.  dans  la  cnui'  de  linlirmcrie.  Les  infirmiers 
veilleurs,  courant  à  sa  [loursuite.  le  virent  s'enfuir  à 
toutes  jand)es  sans  vêtements  et  portant  un  oreilh'r 


(I)  Ihrfinnnaire  des  sciences  médicales,  en  60  volumes.  I8'2I. 
l.  LU.  p.  i!9. 
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SOUS  son  luas.  11  s'enga/^ea  à  travers  une  série  de  jar- 
<lins  et  dallées  qu'il  n'avait  jamais  Aisités  et  dont  il 
ij^norait  complètement  la  topoirrajibic.  iVandiit  des 
barrières,  escalada  une  échelle  et  de  là  s'élança  sur  la 
toiture  de  l'établisstîment  hydroCiérapique,  qu'il  se 
mit  à  parcouiir  en  divers  sens  avec  une  agilité  surpre- 
nante. ParJois  il  sarrétail  dans  sa  course  et  se  meltail 
H  bercer  l'oreiller  qu'il  tenait  dans  ses  bras  en  lui  pro- 
diguant des  caresses  comme  à  un  enfant.  Puis  il  reprit 
le  chemin  qu'il  aAait  |)arcoiiru  à  l'aller  ».  Le  lende- 
nuiin  on  le  (|iiesti<miia.  mais  il  |Га\  ail  aïKiiii  >oii\  eiiir 
de  sa  promenade  uoctiiirie.  «  L'accès  s'est  repnxluil 
cinq  ou  six  fois  »  (Ki;inki.\d,  p.  l()8j. 

Le  même  malade.  «  a|)rès  s'être  reluiinié  deux  on 
trois  fois  dans  son  lil,  saisit  à  |(leiii  bras  son  oieillei- 
(|ii"il  serre  eoiitre  sa  |)oi(i'iiie.  Il  se  jcvc  alors  el  tout 
eoiirant.  en  chemise,  traxeise  la  salle  des  malades  au 
fond  de  hujiMdle  se  trouve  uni"  porli'  doimanl  accès 
dans  l'oflice  et  les  cabinets  d'aisance.  Il  (ui\re  celle 
porte  sans  diflicidle.  liiai>  \  iolemiiieiil .  .lill^-i  ijiie  celle 
du  water-closet  où  il  entre.  Lii.  tenant  liMijoui's  son 
oreiller  serré  contre  lui  à  I  aide  dun  de  ses  bras,  par 
une  gymnastique  assez  dangereuse  et  diflicile  et  (ju  il 
exécute  Ir'ès  adroilemenl.  il  lail.  en  ■>"aidant  de  ses 
pieds  et  de  linTufue  main  qu'il  a  libie.  un  rétablisse- 
ment sur  le  châssis  de  l'inqjosle  qui  est  ou\i  rie.  Il 
passe  au  travers  de  cette  imposte,  en  a\atit  bien  soin 
de  préserver  son  oreille|-  des  lieurts  el  des  (  Imo  el 
loudte  eidiu  à  pieds  joints  sur  Гар[ии  delà  lenèlied  ou 
il  saute  dans  l'iidirmerie  (sa  salle  est  au  le/.-de-cbiius- 
sée).  Л  peine  arrivé  à  terre,  il   se  met  a  ccuirir    \ive- 


264  CINQUIÈME    PAIITIE 

ment  dans  la  direction  de  l'anijrle  opposé  de  la  cour.  Il 
passe  ainsi  de  l'autre  côté  du  grand  bâtiment  de  lin- 
lirmcric  dont  il  fait  le  tour  au  grand  galop,  les  iniir- 
miers  ayant  peine  à  le  suivie,  tenant  toujours  son 
oreiller  avec  soin  contre  lui.  Puis  il  sengage  dans  un 
})etit  chemin  qui  contourne  le  bàtimrnt  des  bains  et 
arrive  à  un  endroit  où  se  tenait  une  sorte  de  grosse 
tour,  supportant  à  son  >oiimi<'t  le  grand  réservoir 
deau  des  bains.  Cette  tour  est  munie  d'une  sorte 
d'échelle  métallique  tix<\  presque  verticale,  à  éche- 
lons ronds,  à  rampe  iatérale  unique  «jui  aboutit  à  une 
sorte  de  jialier  (jui  fait  observatoire  et  en  un  point  de 
son  trajet  côtoie  le  rebord  du  toit  du  bâtiment  des 
bains  >i. 

Le  malade  «  se  met  sans  hésitation  à  grimper  à 
cette  échelle,  se  tenant  à  peine  à  la  rampe  de  son  uni- 
que main  libre,  posant  avec  agilité  et  une  assurance 
extraordinaire  ses  [ùeds  nus  sur  les  minces  écbebuis 
de  fer.  .X^rivé  au  point  où  léchelle  aborde  presque  le 
toit  des  bains,  il  saute  vivement  sur  celui-ci  et  tou- 
jours courant,  remonte  le  zinc  en  plan  incliné  et  gagne 
la  crête  du  toit,  regardant  de  temps  en  temps  autour 
de  lui  pour  voir  si  ses  persécuteurs  imaginaires  ne  le 
suivent  pas.  Il  continue  sa  course  tout  le  long  de 
celle-ci.  étant  obligé  à  cause  de  son  exiguïté  de  poser 
ses  pieds  à  droite  et  à  gauche  sur  le  plan  incliné  de 
chaque  côté  du  toit,  exercice  dangereux  au  suprême 
«b'gré.  «  dans  le(|uel  aucun  de  ceux  qui  le  suivaient 
n'eùtosé  tenterde  le  suivre  et  (ju'il  accomplissaitcepen- 
dant  avec  une  sûreté  remarquable  et  sans  un  faux  pas. 

«  Arrivé  ainsi  au  milieu  du  bâtiment  il  s'assied  sur 
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la  crête  du  toit,  sadossant  à  une  cheminée  daérajj^e. 
Il  prend  alors  son  oreiller  qu'il  n'avait  pas  quitté  un 
seul  instant,  le  place  sur  ses  genoux,  un  coin  contre 
son  épaule  et  se  met  à  le  bercer,  comme  il  eût  fait 
d'un  enfant,  chantant,  le  caressant  de  la  niain.  ou  de 
la  joue  qu'il  appuie  doucement  contre  le  coin  de 
l'oreiller.  De  temps  en  temps  ses  sourcils  se  froncent. 
son  regard  devient  dur.  il  l'egarde  autour  de  lui  comuic 
|)()ur  voii- s'il  n'est  pas  suivi  ou  épié,  émet  une  sorte 
de  grognement  de  rage  et  s'enfuit  de  nouveau  empor- 
tant son  oreiller  dans  sa  course  périlleuse.  Pendant 
tout  le  temps  il  parle,  mais  les  mots  (ju'il  prononce 
n'arrivent  point  jusqu'à  nos  oreilles.  H  ne  voit  évi- 
demment que  dans  son  rêve  ;  il  ne  comprend  pas 
quand  on  prononce  son  nom  à  haute  voix  ;  mais 
cependant  il  entend  car  si  on  fail  du  luiiil  non  loin  de 
lui,  il  tourne  la  tète  et  s'enfuit  comme  si  ses  persécu- 
teurs arrivaient  sur  lui.  (l«'tte  scène  durii  environ  deux 
heures,  j)endant  lesquelles  il  parcouru!  tous  les  loils 
avoisiuiints,  déliant  toute  jiour^iiile  de  notre  piiit  » 
(Fkinkimj,  pp.  100-112). 

Nous  aurions  pu  cit(;rd'autres  exemples  analogues, 
mais  il  nous  send)le  que  ceux  ([ue  nous  venons  de  men- 
tionner suflisent  déjii  pour  di-moiiliei  (|iic  Пютте.  à 
l'état  de  somnamhulisme  naturel,  accjuieil  des  <piiililés 
({u'il  n'avait  pas  ;'i  l'éliil  normal  et  qu'il  rede\i<-iil  fort, 
adroit  et  bon  gvmnnsle.  exiietenuMil  eomme  >«es  .m- 
cèlres  iintlinqioïdes.  La  grande  ies>eiMl)l.iiirr  entre 
les  maïueuvres  du  gibbon  de  .Mahiin  que  non■^  a\ons 
décrites  |)lns  liant  et  les  eourses  péiillen>r^  de  certains 
somnaududes  est  vraiment  saisissante. 
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Otte  tendance  à  irrimper  sur  les  toits  et  les  mâts, 
à  courir  dans  des  irouttières.  à  monter  sur  une  tour 
pour  recueillir  un  nid  doisoau.  ne  sont-ce  pas  là  des 
traits  des  plus  caract»^ristiques  pour  les  manifestations 
instinctives  des  animaux  irrimjteurs.  tels  que  les  sin- 
tres  anthropoïdes  ? 

Le  docteur  li.vRTH  (1)  dclinit  le  somnambulisme, 
comme  «  un  геле  avec  exaltation  df  la  mémoire  et  de 
l'activité  automatique  des  centres  nerveux,  en  l'ab- 
sence de  la  volonté  spontanée  et  consciente  ».  «  Une 
exaltation  extraordinaire  de  la  mémoire,  tel  est  le 
premier  fait  qui  domim'  ton<  les  autres  ».  «  Cette 
extrême  perfection  de  la  mémoire  des  faits  et  de  la 
mémoire  des  lieux  chez  le  somnambule  »  «  nous  per- 
met lie  comprendre  ».  conclut  M.  Илктм.  «  comment 
il  se  diriire  dans  ses  pérégrinations  nocturnes,  exécu- 
tant, presque  sans  le  secours  des  sens,  mille  exploits 
dont  il  serait  à  peine  ca|)able  à  l'état  de  veille  » 
(p.  21  .  -Mais.  jiuis(|iie  riiomuie  exécute  des  actes  n(Ui- 
леаих  pour  lui  quil  u "aeeiimplissail  jamais  aupara- 
vant, dumiit  sa  vie  individuelle,  il  faut  supposer  que 
cette  mémoire  exaltée  s'adresse  à  «les  faits  bien  an- 
ciens, datant  peut-être  même  de  la  période  préhu- 
maine. L'homme  ;i  hérité  dune  quantité  de  mécanis- 
mes cérébraux  de  ses  aneètres. dont  le  fonctionnement 
a  été  em|>èché  par  quelques  freins,  déveloj)j)és  plus 
lard.  De  même  que  I  homme  possède  des  i:landes 
mammaires,  incapables  de  sécréter  du  lait  dans  les 
conditions  ordinaireN.   i|t>  même  ses  centres    nerveux 


Ь  Iht  sommpil  non  no f игр/.  Paris.  1886. 
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4l()ivent  nMifcrniPr  des  icrouiMMucnts  collulaircs  inac- 
tifs il  létat  normal,  ^[ais.  do  même  que  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  Ihomme  et  les  mules  de  plu- 
sieurs espèces  de  Mammifères  peuvent  fournir  An 
lait,  de  même,  dans  des  conditions  anormales,  les 
inécanism(;s  atrophiés  des  centres  пегл  eux  commen- 
cent à  se  mettre  en  activité. 

La  sécrétion  lactée  par  Ac-^  m.'ilcs  est  un  rclom-  à 
un  état  très  ancien,  .dans  lequel  les  deux  sexes  pou- 
vaient nourrir  au  sein.  On  peut  donc  admettre  que  les 
exploits  de  gymnastique  et  la  force  extraordinaire  des 
somnambules  constituent  un  retoui-  à  létal  animal 
bien  moins  éloi<.(né  de  nous  que  la  lactation  des  mâles. 

и  est  intéressant  de  signaler  que,  dans  quelques 
exemples,  le  somnambidisme  naturel  coïncide  алее  la 
m  obililt"  du  pavillon  de  Г  oreille.. Nous  eon  naissons  deux 
frères  qui.  pendant  leur  jeunesse,  ont  fait  des  excur- 
sions sonmaml)uli(jues  nocturnes  des  plus  typiques. 
L'un  deux,  chimiste.  i;iimpail  sur  une  armoire  élevée 
ou  se  pronienail  >^i mplemenl  dan->  I  apparlemeiil .  Sdii 
frère,  marin,  montait,  dans  un  accès  de  somiuunhu- 
lisme,  sur  la  hune  du  has-màt  d  un  navire  à  voile.  Kn 
mèm<'  lem|>s  que  somnand)ule>,  |еч  den\  hères  dul 
jeiir  muscle  peauciiM'  très  dé\el((j»pe.  capahje  de  (Mou- 
voir volonlairenuMit  les  oreilles. 

Il  sa^rit  dans  ce  cas  dune  anomalie  familiale  et 
llér-édrtaire.  cai-  les  deirx  tilles  d  un  des  hères  sont 
somnamhules  et  orri  le  mirsele  peaircier*  Iles  midtile.  Il 
satrit    ici    de    n'Illiniseence    similltarn-e    de    deux   eiil'ac- 

tères  de  nos  ancètr'es  :  uiohihle  ilu  pa\  illim  rie  j  uieille 
et  exploits  gymnastiqiies  hahiles. 
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M.  Bartii  (.aractérise  le  sonuuinil)iile,  comme  «  un 
aiitomal*^  vivant,  clioz  qui  la  volonté  consciente  est 
momentanément  détruite  »  (p.  23).  D'après  lui  «  le 
somnambule  agit  sous  la  pression  des  faits,  et  ses  actes 
les  plus  extraordinaires  en  apparence  ne  sont  que  des 
r»''actions  instinctives  »(p.  21).  (>ette  caractéristique 
s'accorde  très  bien  avec  la  supposition  que  dans  le 
somnambulisme  naturel  se  réveillent  les  instincts  de 
nos  ancêtres  préhumains,  instincts  qui  dans  les  condi- 
tions normales  ne  se  trouvent  qu  à  I  état  latent,  rudi- 
mentaire. 

Quelquefois,  sous  linlluence  de  la  peur,  le  méca- 
nisme instiuclir  de  la  nage  se  réveille  chez.  Iliomme. 
Il  serait  très  intéressant  de  savoir  si  un  pareil  retoui- 
se  produit  aussi  chez  les  somnambules.  Malheureuse- 
ment, il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  trouver  dans  la 
littérature  des  renseiuiKMiKMits  suflisants  sur  ce  sujet. 
Nous  ne  pouvons  citer  quun  lait  —  et  encore  sous 
toutes  réserves  —  publié  dans  1  article  «  iSomnambu- 
lisme  »  du  biclunuuiire  des  scifncea  médicales,  en 
(')()  \olmnes.  «...  On  a  rapporté  (juim  somiiamliule 
(|ui  nageait  pendant  son  accès,  avant  été  a|qielé  plu- 
sieurs fois  par  son  nom,  fut  tellement  elîrayé  à  son 
réveil  qu'il  se  nova  »  (j).  127).  Userait  très  intéressant 
de  l'ecueiliir  des  données  |)lus  udiniii'euses  sur  les  ma- 
nifestations instinctives  des  somnambules. 

Nous  nous  sommes  arrêté  plus  longuement  sur  le 
somnambulisme  naturel,  dans  la  supposition  que  nous 
y  tr(Juveii(Mis  des  tiaits  rappelant  ceux  delà  vie  des 
anthropoïdes.  Il  nous  semble  qm>  les  phénomènes 
si  variés  de  Ihystérie  peuvent  fournir  beaucinip  dau- 
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tros  données  pour  Ihistoiro  psvclio-phvsioloy^ique  de 
Ibomme.  Peut-être  quelques  faits  de  «  lucidité  », 
parmi  les  mieux  établis,  pourraient-ils  se  réduire  au 
réveil  de  sensations  particulières,  atrophiées  dans  l'es- 
pèce humaine,  mais  présentes  chez  les  animaux  ?  On 
•^ait  que  dans  lanatomie  des  Vertébrés  on  rencontre 
des  organes,  constitués  comme  des  organes  des  sens, 
sans  correspondants  dans  l'organisme  humain.  I) Un 
autre  côté  on  sait  que  des  animaux  sont  capahles  d'ap- 
précier certains  phénomènes  du  monde  extérieur, 
pour  lesquels  l'Iiomme  ne  possède  aucun  moven  de 
perception.  Ainsi,  les  Poissons  sentent  le  degré  de  la 
profondeur  de  l'eau,  les  Oiseaux  et  les  Mammifères  ont 
le  sens  de  l'orientation  et  prévoient  les  changements 
atmospliéri«jues  avec  plus  de  précision  que  notre 
scifiicc  météorologique.  Sous  l'inlluenc»'  de  llivstérie, 
l'homme  est  peut-être  capahie  de  récupérer  ces  sens 
de  nos  ancêtres  éloignés  et  de  sa\oir  des  rhoses  que 
nous  ignorons  à  I  état  noinial. 

L'hystérie  est  commune  à  I  homme  et  aux  animaux. 
Parmi  nos  nomhreux  chimpanzés,  nous  eu  avons 
ohservé  j)lusieurs  (|ui  avaient  des  manifestations  hvs- 
tériques.  Ainsi  quelques-uns  de  ces  authro|»oïiles,  à  la 
moindre  contrariété,  se  couchaient  par  tiire.  pous- 
sant des  rris  terrihles  et  roulaient  lomme  des  tiifants 
au  moment  de  la  plus  forte  colère.  In  jeune  chim- 
panzé s'arrachait  les  cheveux  dans  ses  .risi-N  «ПпИа- 
lioii. 

l/hv|)otllése  (|lli'  riiNstélif    est    une   icm  i  П  Isceuce  de 

létat  (le  nos  ancêtres  animaux,  peut  lnuivei-  un  appui 
<lans  la  conceptitMi  des  phêuf)mênes  hystériques,   for- 
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miilôe  par  M.  le  D'  li.viu.NSKY  (  1  ).  (le  nciiroloiriste  bien 
connu  est  arrivé  «  à  cette  conclusion  que  les  manifes- 
tations hystériques  possèdent  deux  attributs  qui  sont, 
d'une  j)art.  la  possibilité  d'être  reproduites  par  sui:- 
gestion  avec  une  exiictitude  ligoureuse  chez  certains 
sujets,  et,  d'autre  part,  celle  de  disparaître  sous  l'in- 
fluence exclusive  de  la  persuasion  »  (p.  13).  Selon 
M.  li.vBiNSKY  «  l'hystérique  n'est  pas  inconscient,  il 
n'est  pas  non  plus  complètement  conscient,  il  se  trouve 
dans  un  état  de  suhconscience  ».  Cette  dernière  cor- 
respond, d'après  notre  hypothèse,  à  l'état  d'aine  de 
nos  ancêtres  j)lus  ou  moins  éloignés. 

Il  ari-ive  qu'un  homme,  sous  quel(|U('  impulsion 
inattendue,  se  met  dans  un  état  de  violence  extraor- 
dinaire et,  ne  pouvant  plus  se  maîtriser,  commet  des 
actes  dont  il  se  repent  aussitôt  après.  On  a  lluihitude 
de  dire  que,  dans  ces  moments,  c'est  la  biute  (|ui  se 
réveille  dans  lliomnic.  (lest  plus  qu'une  méta[»hore. 
11  est  pi-ohahle  (jue  c'est  le  mécanisme  nerveux  de 
quelques-uns  de  nos  ancêtres  qui  se  met  en  fonction, 
excité  par  quelque  cause  extraordinaire. 

Comme  nos  ancêlrrs  autlirojioïdcs  et  Ikummics  pri- 
mitifs vivaient  jtar  tribus,  cest  dans  l'état  d'afr^lome- 
ralion  que  se  réveillent  surtout  certains  instincts  sau- 
vages. Sous  ce  rapport  il  est  très  intéressant  déludifT 
la  psNchologie  des  foulrs.  l/liouime.  au  milieu  d  un 
giand  nomhre  de  ses  semltlahles,  devient  |>articulièie- 
ment  suggestihie.  Ndici  comment  caractéiise  cet  état 
Л1.  G.  Lk  Bon.  auteur  dune  étude  sur  la  «psychologie 

(1)  Cuiit'erencc  laite  à  la  ."^uciclc  de  l'inleriial,  -28  juin  IDOO. 
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des  foules  ».  «...  Les  observations  les  plus  attentives 
paraissent  prouver  que  lindividu  plonir»'*  depuis  quel- 
que temps  au  sein  dune  foule  airissante.  se  trouve 
bientôt  placé  dans  un  état  particulier,  (jui  se  rapproche 
beaucoup  de  l'état  de  fascination  où  se  trouve  ГЬ\  j)- 
notisé  dans  les  mains  de  son  hvpnotiseur.  La  vie  du 
cerveau  étant  paralysé  chez  le  sujet  hvpnotisé,  celui-ci 
df'vient  l'esclave  de  toutes  les  activités  inconscientes 
de  sa  moelle  épinière.  que  l'hvpnotiseur  diriire  à  son 
izri'\  La  personnalité  lonsciente  est  entièrement  éva- 
nouie, la  volonté  et  le  disc»Mnement  sont  perdus. T<»us 
les  sentiments  et  les  pensées  sont  orientés  dans  le  sens 
déterminé  j)ar  l'hvpnotiseur  »  ip.  19).  I/linminc. 
iidluencé  j)ar  la  foule,  se  trouve  dans  un  état  pai-cil  a 
relui  d  un  hystérique  et  accuse  une  mentalité  «dm- 
mune  à  celle  de  nos  ancêtres  «...  par  le  lait  seul  (|n  il 
fait  jtai'tie  (Гиме  foule  or,u^■misée.  riiomme  dexTinJ  t\<- 
plusieurs  dej^rés  sur  l'érlielle  de  la  е|л  ilisatioM.  Isole, 
eétait  peut-être  un  individu  cultivé,  eu  foule  c'est  un 
barbare,  c'est-à-dire  un  instinctif»  (F^k  Ho.n,  p.  20). 

Il  est  tout  naturel  de  elierelier  dau>  toutes  sor(e>  lie 
manifestations  li\  stéri(jiies  des  réminiscences  de  notre 
passé  piéhistorique.  Oue  de  rensei;.'nements  intéres- 
^^ants  l'on  pourrait  recueillir  sur  la  vie  collective  et 
■sexuelle  des  antliropoï(le>.  eu  cliercliaut  à  les  rappro- 
cher «les  phénomèue>  de  riivstérie  humaine  !  Les 
attitudes  passionnelles   si   caiactéristi«|ues  de  certains 

llVStériques  p(Uirraienl  peut-être  s'e\pli(|Ue|-  il  mie 
lacoM  toute  simple,  de  même  (|ue  les  cris  >i  bi/.arres 
<|ме  jioiissent  certains  malades  pendant  la  crise  d  li\s- 
térie. 
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INous  pensons  que,  de  même  quo  les  anatomistes 
cherchent  des  j)oints  de  comparaison  entre  l'homme  et 
les  animaux  et  que  lespaléontologistes  font  des  fouilles 
pour  retrouver  les  restes  ensevelis  des  êtres  inter- 
médiaires entre  les  anthropoïdes  et  l'homme,  de 
même  les  psycholoj^ues  et  les  médecins  devraient 
rechercher  les  rudiments  des  fonctions  psycho-phy- 
siologiques, dans  le  hut  de  reconstituer  l'histoire  de 
l'évolution  de  notre  vie  psychique.  Dans  cette  hran- 
che  de  science  on  trouvera  sans  doute  des  arguments 
nouveaux  en  faveur  de  cette  thèse  déjà  hien  assise  de 
l'origine  simienne  de  l'espèce  humaine. 


SUR  QUELQUES  POINTS  DE  L'HISTOIRE 
DES  SOCIETES  ANIMALES 


Problème  de  l'espèce  lians  lliumanité.  —  Perte  de  l'individualité 
dans  les  sociétés  des  êtres  intérieurs.  Myxomycètes  el  Sipliono- 
phores.  —  Individualité  chez  les  Ascidies  sociales.  Progrès  dans 
le  développement  de  l'individu  vivant  en  société. 


Les  pages  (jui  suivent  sont  Jcstinécs  à  п''[к(П(1ге  à 
cette  objection  contif  1rs  Ehuh's  sur  la  Sdtvrc 
liinnatiif  <|ii('.  (liins  ce  li  \  ir.  ji'  ni-  \  i>N;iis  (pii-  I  in(li\  iilii. 
siins  me  |H'('(»((ii|K'f  des  intéfèts  de  la  sinii'lr  ni  (!•■ 
I  «'S|>è<  Ч'.  On  mt'  icjMOilie  de  ne  pas  a\«»ir  tenu  готрЬ- 
de  cette  л•(''rilé  f[n('.  dans  la  ma fclic  générale  de  Г»''М»- 
lulion,  I  individu  dnil  чтИассг  di'\anl  des  inti'ièts 
siijM'rif'iirs  (|tii  son!  ccnx  dt'  la  fotnmnnaiitt'.  Ис.  en 
pn-cliant  Г(ц-|||п1иоч('.  rt'st-à-dirc  Ir  (Л  г|г  le  plus  com- 
pb'l  de  la  vie  liimiaint'  dt'\ant  ahonfif  à  iinr  \  ii-illcsse 
lies  a\an(f(',  je  pii'cunisais  uni-  tiunjiiilr  itrcjiidi- 
'iaidi-  il  I  (•n->('mldi-  df  I  liiiiiianitf. 

L  iiliji'rlidii  (|iii'   je  vi-c.  ifjMisr    siif  un    mairniindii 

IH 
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(ju'il  serait  intéressant  d'éclaircir.  Jo  pense  ([iic  If 
développement  complet  de  1  individu  doit  non  seule- 
ment ne  nuire  en  rien  à  la  communauté,  mais  au 
contraire  lui  être  très  utile.  D'un  autre  côté  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  rindixidu  a  ses  droits  (jui  ne 
doivent  guère  être  ignorés. 

En  argumentant  contre  ma  thèse,  on  cite  des  faits 
n(unbreux  qui  démontrent  (|ue  dans  le  monde  des 
animaux  et  des  végétaux  lindix  idii  est  toujours  sacrilie 
au  profit  de  l'espèce.  Là-dessus  le  doute  n'est  [)as  pos- 
sible. On  a  pu  voir,  dans  le  courant  de  ce  livre,  des 
données  très  précises  à  ce  sujet.  Nous  avons  cité  des 
plantes,  telles  (|ue  l'Agave  ou  certains  Cryptogames, 
qui  meurent  aussit<'it  après  s'être  reproduits.  Nous 
avons  jtarlé  aussi  de  ces  petits  Nématodes  femelles 
qui  sont  lu-utalement  dévorés  et  déchirés  jiar  leur 
progéniture.  Il  est  difficile  de  trouver  de  meilleur- 
exemples  de  sacrifice  de  l'individu  à  l'espèce.  Seule- 
ment cette  règle  ne  s'applicine  [)as  à  l'honinu'  qui 
occupe  sous  ce  rapport  une  place  toute  particulière. 

L'homme  a  vu  plusieurs  espèces  d'animaux  dispa- 
raître du  globe.  Il  a  lui-même  largement  contrihué  à 
la  destruction  du  .Moa  [.Epi/ontis)  de  .Mailagascar.  le 
j)lus  grand  rcquésentaut  de  la  classe  des  Lhseaux.  il  a 
détruit  le  Dodo  de  l'ile  Maurice  et  la  Hi/lina  s/e//rri. 
Cétacé  piiisihle  des  cotes  de  l'archipel  aléoulien. 
L'homme  est  en  train  de  faire  disparaître  certaines 
espèces  de  carnassiers  nuisihies.  tels  (|ue  le  loup  et 
l'ours  et  peut-être  ne  se  passera-t-il  pas  un  temps  très 
long  jusqu'à  ce  (|ue  les  automohiles  remplacent  par- 
tout  le  cliexal  (jui  dexiendra   un   animal  de  luxe  hien 
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rare.  Mais,  destructeur  de  tant  d'autres  espèces, 
rhomme  a  bien  assuré  la  conservation  de  la  sienne. 
Les  projxrès  déjà  réalisés  par  la  civilisation  ont  large- 
ment diminué  la  mortalité.  Tous  les  ans  un  grand 
nombre  denfantsde  bas  âge  sont  conservés  grâce  aux 
mesures  dhygiène  et  de  thérapeutique.  La  diminu- 
tion des  guerres  et  des  assassinats  contribue  de  son 
coteau  maintien  de  l'espèce  huiiiiiin»-.  La  positionque 
l'homme  a  acquise  dans  le  monde  ferait  plutôt  crain- 
dre une  augmentation  tro[)  grande  de  la  population  et, 
bien  que  la  tliéiuie  de  .Malihls  ne  se  soit  pas  vérifiée 
dans  ses  détails,  il  ne  reste  pas  moins  vrai  que 
l'homme  est  capable  de  se  répandre  Mir  la  terre  d'une 
façon  trop  alK>ndante.  Ortains  svmptnmes  laissent 
prévoir  qu  au  fm-  et  à  mesure  fjue  I  Immaiiit4''  éjiar- 
gnera  l'effusion  de  son  sang,  elle  le  гппцЬиега  pai- 
la  destruction  de  cette  aulif  liminur.  qui  ^>'у\  pimr 
la  propa^^ition  de  l'espèce. 

Le  problème  de  l'espèce  bumaine  étant  réglé,  il  i-st 
tout  naturel  de  porter  au  premier  plan  celui  de  I  indi- 
vidu. Sous  ce  rapport  les  données  de  la  science  jtiolo- 
gique  peuvent  présenter  un  réel  iriléièt. 

L  iiomme  n  est  jias  le  seul  être  sociable  sur  la  ti-rre. 
Bien  avant  son  apparition,  il  existait  déjà  des  êtres 
vivants,  iéiiiii>^  en  sociétés  organisées.  .V  la  surface  de 
la  mei'.  Iloltaienl  des  eobmies  splendides  de  Sipliono- 
phores  ;  la  profondeur  des  océans  était  le  siège  des 
sociétés  de  roraux  d'une  variabilité  extraordinaire,  et 
la  terre  ff-rme  aluitail  uih-  i|naulili'  (liiisnifs,  parmi 
lesquels  un  eertaill  moiiiIm»'  i-lairiil  niiiiis  l'u  états 
parfailt'iiiriit  oriranisés. 


276  SIXIÈME    РАПТ1Е 

Cette  лче  sociale  sest  développée  sans  aiRiin  con- 
cours extérieur,  sans  aucun  code  réi2:lant  la  conduite 
des  membres  qui  se  réunissent  dans  un  l)ut  commun. 

Il  est  intéressant  de  jeter  un  coup  dœil  d'ensemble 
sur  les  principes  fondamentaux  de  pareilles  sociétés  ; 
je  me  propose  d'attirer  ici  l'attention  sur  un  des  points 
essentiels  des  sociétés  animales,  à  savoir  sur^  les  rap- 
ports entre  l'individu  et  la  société. 

On  sait  que  c'est  là  mi  des  problèmes  difficiles  de 
l'oruanisation  des  sociétés  liuuuiines.  Jusqu'à  (|uel 
point  la  société  a-t-elle  droit  d'empiétement  sur  l'in- 
dividu et  à  quel  deirré  celui-ci  peut-il  conserver  son 
iiitétirité  et  son  indépciuiance  ^  Nous  n  avons  pas  à 
rap])eler  ici  les  discussions  interminables  sur  ce  sujet. 
ni  à  lappeler  les  Ibéories  d'a|)rcs  lesquelles  l'bommc! 
doit  être  plus  ou  moins  sacrilié  poui"  le  bien  de  la 
société  dont  il  ГаИ  |)arlic.  .Nous  nous  occuperons  seu- 
lement du  sort  de  l'individu  dans  les  sociétés  des 
ori^anismes  infiniment  plus  simj)les  que  l'bomme. 

Même  cbez  <les  êtres  bien  inférieurs,  qui  occiipeni 
une  place  inleinii'diaire  enti-e  les  animaux  et  les  plan- 
tes, il  ne  тап(|пе  pas  dexempies  <ie  sociétés  consti- 
tuées jiar  la  l'énnion  dim  tiès  urand  nombre  d'indi- 
A'idus. 

On  trouNC  souvent  dans  des  bois,  sur  des  lenilles 
mortes  ou  sur  du  bois  |ionrri.  de  petites  piaules  dont 
l'aspect  i^^énéial  rapjxdle  celui  decbampii,4ions  minus- 
cules. (iC  sont  des  .Mvxomvcètes,  p(4its  sacs  remplis 
d'une  très  ^-rande  quantité  de  corpuscules  spbériques 
ou  spores,  de  {grosseur  microscopi(|ue.  Lorsque  ces 
sj)ores  viennent  à    être  bumectées   pai-  la  plui(\  il  en 
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sort  (les  organismes  minuscules,  munis  d'un  аррагеИ 
(le  locomotion  qui  leur  permet  de  nafrer  rapidement 
dans  le  liquide.  Ces  petits  (l'tres  naissent  en  j,4"ande 
quantitf^  à  la  fois  et  remplissent  la  gouttelette  d'eau 
restée  sur  une  feuille  ou  sur  un  fragment  de  bois 
pourri  (fig.  21).  Mais  la  vie  indépendante  de  ces  orga- 
nismes microscoj>i([ues  ne  dure  pas  longtemps.  I.ors- 
([u'ils  arrivent  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  leurs 


Fig.    'il.    —    InDIVIDI  s  t)KS   .MvXO.MYCKTES   л  1,'КТЛТ   ISOLK. 

(D'après  Zoi'KK). 
a,  spore  ;  h-f,  éclosion  des  /oospores. 


<()rj)S  S(!  soudent  eu  mie  masse  gélatineuse  qui  alleini 
souvent  des  dimensicms  très  grandes  (lii;.  'l'I  .  \  l,i 
^^iiite  de  cette  fusion,  il  si!  produit  ce  «[lie  I du  appelle 
des     I4ti.sm()(lcs,     c'esl-à-diie    des    amas    de     matière 

vivante.   (  apiiMe  de  se  liH)ll\iiir'  leuleiMeiil    siif   \л    мн- 

lace  des  leiiilb^'s  et  du  lutis  et  (jiii  prcsnili'  daM'>  ■«uri 
intéiieur  des  ccuiiaiits,  rapjtelaiil  la  la\r  lluide  i|iii 
>>  é(|ia|qie  d'un  \  rdeaii. 

r,cs     I4ti^iiii>(/rs    repit'sruleiil     des    xhicIi-s,   |inur   la 
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constitution  (lesquelles  l'individualité  des  organismes 
(jui  lescomposent  a  été  complètementsacrifiée.  L'idéal 
prêché  par  certains  philosophes,  à  savoir  la  renoncia- 
tion de  l'homme  à  son  indépendance  individuelle  et  sa 
fusion  entière  dans  la  communauté,  a  donc  déjà  élé 
réalisé  au  pôle  opposé  de  l'échelle  des  êtres,  à  une 
époque  luen  antérieure  à  l'apparition  du  genre  hu- 
main. 


Fig.  22.  —  Myxomycètes  rkcnis  en  tlasmodes. 
(D'après  Zopff). 


Chez  les  animaux,  même  les  plus  inférieurs,  nous 
ne  trouvons  plus  de  sociétés,  dont  les  memhres  soient 
aussi  complètement  sacrifiés  au  profit  de  la  colonie. 
I.  individualité  se  conserve  chez  eux  à  un  degré  |dus 
ou  moins  grand.  Jetons  un  coup  dieil  sur  quelqut's 
Polvpes,  ces  animaux  inférieurs  qui  s'entassent  s<ui- 
vent  en  si  gramle  abondance  (ju  ils  produisent  des 
récifs,    capahles  même   de  se   transformer  en  de  véri- 


QUELQUES    POINTS    d'hISTOIUE    DES    SOCIÉTÉS    ANIMALKS      279 

tables  îles.  Ces  êtres  se  réunissent  en  g^randes  sociétés, 
<lont  les  membres  sont  incapables  de  mener  une  vie 
individuelle  indépendante.  Liésentre  eux  par  des  par- 
ties vivantes  de  leur  corps,  ces  Polypes  ressemblent 
à  ces  monstres  doubles,  telles  que  les  petites  Doodica 
et  Radica,  dont  on  a  beaucoup  parlé  il  y  a  quelques 
années,  à  propos  de  rojiérafion  pratiquée  sur  elles  par 


Kiy.  213.  —  In  SirHO.Mii-iioHE  kstikk. 

(D'aprù'^  Ciiix). 

I))i,  cliamluo  aérienne:  rlh.  cloches  natatoires;  stl,  stolon. 


M.  DoVKN.  Les  cavités  périlonéales  des  jumelles  coin- 
murii([uaient  entre  cllc^.  et  leurs  \aissf;iu\  s;iuj.'uius 
élîiient  réuuis  (le  liicdn  (ЦИ-  le  s.ui::  de  l)oodic;i  pas- 
sait d;ius  Го|'и;11М>тг  ijr  li;i)lic,'i  l'I  iii\  t-rscMH'iil.  Clic/, 
un  ;iulic  mnn■^tгг  dniiMc.  les  ileux  lilles  tcheijues  Hosa 
cl  .|ose|»|iii.  (|ui  suiil  eiiciiie  \  ivanle4,  ce  ^nnt  les  intes- 
tins (|iii  conimiiniqiienl  |him'  débomliei-  dan>>  un  seul 
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roctmn.    Leur  itriitoinc    est  aussi    n'-iiiii  et    elles  ne 
possèdent  qiiuii  seul  urètre. 

Chez  les  Polypes,  la  réunion  t'utic  1rs  individus  (jui 
constituent  une  colonie  est  picsijut'  toujours  l»eau- 
coup  plus  romjtlète.  r,lia([ut'  mend)re  tlune  pareille 
colonie  a  bien  sa  propre  bouche  et  son  estomac,  mais 
beaucoup  d'autres  organes  sont  telh-nuMit  nu'lés  qu'on 
ne  peut  plus  les  rattacher  aux  individus.  Ce  sont  des 
ori^^anes  ((ui   apj)artiennent  à  la  colonie   tout  entière. 

Un  exemple  encore  plus  remarquable  de  р«чЧе  de 
l'individualité  nous  eet  donné  par  les  Polypes  naireants 
ou  Siphonophores.  ('e  S(Mit  drs  ocf^anismes  transpa- 
rents et  très  graciles.  ([ueh|uefois  de  grandes  dimen- 
sions et  qui,  vivant  dans  la  mer,  apparaissent  de 
temps  en  temps  en  grand  nond)re  sur  sa  surface.  Pour 
la  plupart  ils  se  ju-éscnteut  sous  forme  de  longs  lila- 
ments,  munis  d  une  quantité  de  tentacules,  d'esto- 
macs, de  cloches  natatoires  (lig.  23).  Ilc'st  im[)ossible 
de  mettre  en  doute  qu'il  s'agisse  ici  de  colonies  ani- 
males. Seulement  il  a  été  très  difficile  (rétablir  si  clia- 
que  pièce  dune  colonie.  cha<|ue  <loclie  natatoire, 
cluupie  estomac,  etc..  correspond  à  uu  oi'gane  ou  bien 
à  un  inilividu  (Mitier.  Les  zoologistes  professent  là- 
dessus  des  opinions  très  opposées.  Pour  les  uns.  la 
\  ie  en  commun  a  auuMié  une  telle  retrogression  de 
I  individualité  (|ue.  de  chaque  tuganisme,  il  n'est  resté 
(]u'un  seul  t>rgane.  Aussi  c«M*tains  individus  ont  été 
réduit-^  au  rôle  d'estomacs  libres,  allaclies  au  lilament 
central,  tandis  (jue  d'autres  individus  ont  perilu  tous 
leurs  organes,  sauf  l'organe  de  la  locomotion  qui  est 
devenu  uiu'des  cloches  natatoires  de  la  colonie.  I)  au- 
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tr(!S  zoologistes  admettent,  avec  moi,  que  les  Sipho- 
iiopiiores  constituent  des  colonies  d"orfj!:anes  dans 
lesquelles  il  n"v  a  pas  ou  |iresqut'  [>as  dindividusdifTé- 
renciés.  Une  chaîne  naj^eante  de  Siplionophores  pré- 
senterait donc,  réunis  sur  un  tronc  commun,  une 
multiplicité  dorj^anes,  tels  (juc  clodics.  tentacules, 
estomacs  et  autres.  Nous  poii\(ms  ne  j»a^  entrer  ici 
dans  la  discus.^on  de  cette  controverse,  car  le  l'ail 
principal  qui  nous  intéresse  consiste  en  ceci,  qne  lin- 


Fig.  24    —  RiDoxiE. 
(D'après  Chin). 

dividnalité  chez  les  Si|)lionopliores.  (|u<ti([ue  extième- 
ment  rédnile,  ne  se  perd  jamais  dune  façon  aussi  deli- 
nitive  (|m'  chez  les  .M\\omvcètes, 

Poiii'  apposer  cett(!  thèse,  j'attiic  !  attention  siii-  di' 
petits  Si|dionf)plloi'es,  décrits  sous  le  nom  d'l"!ndo\ies. 
r,e   son!     des   fiauMuents  détachés   du    tronc    cunimiin 

(|IM  nai.''enl  lihremeni  dans  la  mer-  et  ijiii  pri-^enlenl 
nne  or-^^anisation  remarquahle.  La  undiilib'  des 
i'Hidoxies  est  due  à  une  ch»clie  niniiic  de  lihre>  mns- 
culaires    très     deve|o|i[(ées.     (^elle    chichi-     lail     partie 
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A'un  imli\  i(hi  |inui'vii  dorjiancs  de  reproduction,  mais 
entièrement  dépourvu  de  moyens  pour  attraper  la 
nourriture  et  pour  la  digérer.  Ces  deux  dernières 
fonctions  sont,  au  contraire,  bien  remplies  par  un 
second  individu,  intimement  lié  au  premier.  L'indi- 
vidu nourrisseur  possède  un  long  tentacule  à  l'aide 
duquel  il  peut  saisir  la  proie,  et  il  est  muni,  en  outre, 
d'un  estomac  flottant  qui  la  digère.  Les  produits  de 
cette  digestion  passent  à  laide  de  Aaisseaux  dans 
l'individu  rt'|»roducteur.    lui   apportant    du   sang  tout 


Fig.  23.  —  Colonie  de  Bothyllus. 
0,  houclie  :  .\,  cloaque  commun. 

préparé.  L'Kudoxie  nous  présente  donc  un  être 
douldf.  constitué  par  un  individu  incapable  de  loco- 
luotiou  ni  (le  irproductioii.  mais  ajttc  à  lapprovi- 
sionnement  et  à  la  nutrition,  et  par  un  second  indi- 
vidu qui  se  reproduit  et  qui  exécute  des  mouvements 
variés.  Nous  vovons  ici  réalisée  une  association  sem- 
blable à  celle  de  l'aveugle  et  du  pai'ahtique  dans  la 
célèbre  fable  de  Florian. 

Les  progrès  dans   l'organisation  d(>s    aniuiaux   so- 
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oiaiix  sont  évideimiu'iit  incompatibles  avec  une  perte 
totale  de  l'individualité.  Plus  on  s'élève  dans  l'échelle 
4les  êtres,  plus  ce  résultat  se  précise,  .\insi,  chez  les 
Ascidies  sociales,  tous  les  membres  de  la  colonie 
conservent  les  or^ranes  qui  sont  néce.ssaires  pour  leur 
vie.  Les  Botrylles,  représentants  des  plus  intéressants 
(le  ce  groupe,  se  présentent  sous  forme  de  colonies 
circulaires.  Les  individus  qui  composent  ces  associa- 
tions sont  groupés  autour  d'un  centre  commun, 
^(ccupé  par  le  cloaque.  Chaque  membre  de  la  colonie 
possède  une  bouche  qui  lui  est  jtropre  et  un  tube 
digestif  comjdet  :  luais  la  partie  terminale  de  son 
intestin  débouche  dans  un  cloaque  commun,  qui 
reçoit  les  déchets  de  la  digestion  de  tous  les  indiA'idus. 
H  n'existe  donc  qu'une  seule  ouverture  pour  le  rejet 
<les  excréments,  comme  chez  Rosa  et  Josepha,  dont 
nous  avons  parlé  pbi>   liant. 


II 

Vie  sociale  des  Insecles.  —  DévcIo|ipement  cl  conservation  de 
l'individualilo  cliez  ces  animaux.  -  Division  du  travail  et  sacri- 
fice de  l'individualité  ciiez  certains  In.sectes. 


.jusqu'à  prés<'ut  nous  avons  passé  m  revue  hvs 
■sociétés  animales,  (hmt  les  membres  étaicul  réunis 
entre  eux  par  un  lieu  organifjue  plus  ou  moins  déve- 
loppe. Le  momie  (1rs  inseefes  est  assez,  riche  eu  repré- 
sentants \i\anl  en  sociétés  bien  organisées.  Seule- 
menl     l'organisation    des    inseefes  esf  déj;!    très  é|e\ée 
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et  nost  plus  toiiijiatihlr  avec  uiir   liaison  (Hiranicjue 
intime  entie  les  individus  réunis  en  sociétés. 

Au  début  du  développement  de  la  vie  stK'iale  clie/. 
certaines  espèces  dalteilles,   les  individus   complète- 
nimt  développés   et    |>ai('ils  eutie  eu\   se  réunissent 
dans   le    but    d'assurer    It'ui-    existence    individuelle. 
Tantôt   ils    s'associent    pour    cliasseï"   l'ennemi    com- 
mun, tantôt  ils  se  lient  étroitement  pour  se  réchauf- 
fer pendant  la  saison  fi<»i(le.  Dans  ces  sociétés  [wimi- 
tives,  il  ne  s'agit  nullement  de  l'élevage  des  petits  en 
commun.    Ce   n'est   (jiic   dans    des  associations  d'in- 
sectes  beaucoup    plus    perfectionnées,   comnu»    chez 
l'abeilb'    domestiiiue.   die/,  reitaines  guêpes,  chez  les 
fourmis    et    les    termites.     (|ue    l'essence    de    la    vie 
sociale  consiste   dans   les  soins  donnés  à   la  progéni- 
ture. Mais  ce  développement  intense  de  la  vie  sociale 
se  fait  aux  dépens  des    intérêts  et  de  l'intégrité  des 
in(li\  idus  (jui  constituent  la  société.  Il  se  pntduit  dans 
ces    cas    une    division   de  travail    très    pr<»fonde   ({ui 
réduit  la  femelle   au    rang  d  uiu'   uuuhine  à    pondre 
des  œufs.  Chez  les  aheilles  domesticjues.  la  reine,  qui 
remplit  cette  fonction,    devient   in(a|ialtie  de  juger   de 
ее  (|ni  es!   bien  pour  la  société,  tellement  ses  facultés 
intellectuelles     restent     peu    développées.     Knfernu'e 
dans  sa    ruche,   elle   est    soignée    avec   un  zèle  admi- 
rahle  par-  les   oiivrièie>.   (|ui  com|)tent   sur   leur  reine 
|»onr    le    maintien    de    la    race.    A[ème   au    temps  de 
disette,  les  ouvrières,  sacrifiant  leur  propre  existenc«\ 
cèdent  les  derniers  restes  de  provisions  à  la  reine,  (jui 
meurt    la   dernière.    Les  mâles  sont  des    êtres  incom- 
plets et  ne    sont    tolérés    (|n'autanl    qu'ils  sont    utiles 
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j)()ur  la  société,  après  quoi  los  Dm  liéies  les  extermi- 
nont  sans  pitié. 

Les  ouvrières,  «jui  se  (It)miHnt  tant  de  mal  pour  le 
bien  de  la  communauté,  ne  sont  que  des  individus 
incomplets.  Munies  d'un  cerveau  très  développé  et 
pourvues  dOruanes  parfaits  pour  produire  la  ^ire  et 
pour  ramasser  la  nourriture,  les  ouvrières  ne  possè- 
«lent  que  des  organes  génitaux  rudimentaires,  impro- 
pres à  remplir  la  fonction   normale  de  re[»r(»du(tion. 

Nous  assistons  ici  de  nouveau  à  une  perte  de 
«aractères  individuels  qui  est  dautaut  plus  profonde 
que  les  sociétés  d'insectes  sont  plus  perfectionnées, 
('liez  les  fourmis  et  les  termites,  dont  la  vie  sociale 
s'est  développée  tout  à  fait  indépendamment  de  celle 
des  abeilles,  nous  retrouvons  les  mêmes  traits  fonda- 
mentaux. La  haute  intelligence  et  rhaluleté  restent 
aussi  le  privilège  des  oinrières.  doiil  la  fitMitiou 
reproductrice  est  atrophiée.  Les  soldats,  qui  veillent 
sur  l'intégrité  et  le  salut  de  la  société,  possèdent  des 
mâchoires  formidahles.  mais  n'ont  que  des  organes  de 
iepi(»du(tiori  nidiiiieutaires.  Les  femelb's  t-l  les 
mâles.  (  Im'z  lesquels  ces  organes  sont  déveloj>pés 
d'une  faron  extraordinaire,  sont,  au  eonfraire.  très 
|teu  hahiles  et  pas  <lu  tout  intelligenis  et  sont  réduits 
à  n'être  plus  )|iif  des  sacs  remplis  de  produits 
sexuels.  • 

Kn  ritant  les  fourmis,  nous  devfms  a|q>eler  I  atten- 
tion sur  les  ouvrières  mtdlil'eres  que  l'on  trouve  ehe/. 
des  cspeccN  f\o|  i(|  lies  ||;i  |)i  ta  П I  surtout  h'  MrxiijUe. 
In  eritain  mtmhre  de  ces  inse<-tes  sucent,  a  un 
moment     dniiné.    tant    de   miel    i|ne  tout    leur  corps  se 
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transforme  en  un  sac  n'inpli  de  li(|iiide  sucré.  Les 
pattes  deviennent  incapables  de  mouvoir  le  corps 
enllé  ;  aussi  TouATière  mellifère  reste  dans  son  terrier 
en  un  état  d'absolue  inertie.  Dans  ces  conditions, 
Texistence  normale  de  ces  insectes  devient  impos- 
sible, ce  qui  raccourcit  leur  vie  au  proiit  de  la  société. 
Dès  que  les  ouvrières  normales,  ou  les  fourmis 
sexuées,  éprouvent  de  la  faim,  elles  sapprochent  des 
individus  mellifèrcs  et  puiseut  à  leur  bouche  unis 
nourriture  toute  prête  et  facilement  digestible,  ('es 
ouvrières  mellifères  sont  donc  réduites  au  rôle  de  j)0ts 
de  miel  л'ivants. 


Pig.   26.      —     L'.NE   FOCIIMI    A    MIKI.. 

(D'après  ВпЕнм). 

Les  termites  a[»paitieiineiil  à  nu  t;r(»upe  diiisectes 
tout  autre  ([ue  celui  (pii  lenferme  les  abeilles  et  les 
louiuiis  ;  néaumoius.  ils  prali(|ueut  aussi  le  икмие 
priiuipe  uéuéral.  с Cst-à-dire  le  sacrilice  de  I  iudi\idu 
au  prolit  de  lluat.  Les  IVuudIes  se  trausl'oruient  eu 
des  sacs  difloriues.  reuiplis  dune  (|uaulile  émuine 
dceuls.  Dans  rimj»ossibilite  de  boui^cr.  elles  restent 
cloîtrées  dans  j'intérieui'  de  leurs  i^-aleries.  où  elles 
jK)iideiit  jusqu'à  SO.OOO  ceufs  par  jour.  Les  soldats 
sont  munis  de  mai  boires  si  déuu'surées  (|u  il  de\ieul 
impossible  à  ces  insectes  asexués  de  remplir  aueuiie 
autre  fcuietion  (|ue  la  lutl(   «(uitre  les  emu'uiis. 
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La  diminution  partielle  de  lindividualité  chez  les 
insectes  vivant  en  société  ne  va  jamais  aussi  loin  que 
chez  les  animaux  inférieurs  que  nous  avons  passés  en 
revue. 

On  peut  donc  constater  qu'en  règle  ;;énérale  le  per- 
fectionnement de  loriranisation  entraîne  une  conser- 
vation de  plus  en  plus  ^:rande  de  l'individu  dans  la 
société. 

Il  est  intéressant  détahlir  si  cette  loi  est  également 
applicable  à  l'espèce  humaine. 


Sociétés  humaines.  Diflérencialion  dans  l'espèce  humaine.  — 
Femmes  savantes.  —  Mœurs  de  l'abeille  I/ullctus  (/u(irJrici/ic- 
tus.  —  Théories  collectivistes.  —  Critique  de  IIekbkkt  Si-e.ncek 
et  de  NiETZscHK.  —  Pro;^rès  de  l'individualité  dans  les  sociétés 
des  êtres  supérieurs. 


(llie/  les  animaux  vertébrés,  la  vie  sociale  est  peu 
développée  en  général.  I^'S  poissons  et  les  oiseauv 
(jui  se  réunissent  en  sociétés  ne  préseuteril  pas  d'orga- 
nisation sociale  com|»aiiil»le.  même  de  loin,  à  idU^s 
lies  insectes.  Le  pioLrie>  u'fsi  jias  très  marque  dans 
la  riasse  des  mammifères,  cl  il  faut  arriver-  jusqu'à 
I  homme    |Htur°    1г<иг\ег    мгге    \  ic    soriale  très   регГнс- 

lionriee.     I.  Iiuriimi'    e^l     (jitiii      je    [иемпгГ'     represili  |,|  ri  t 

lie  cette  classe   d  animaux,   i  Ire/  lequel    la   \  ie   Mieiale 
ait  atteint  un  grand  de\  elo|qM'meiil.  .Mais,    tandi'^  que 
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les  insectes  sont  lîuidrs  dans  hnirs  relations  sociales 
j»ar  leurs  instincts  tirs  (Irveloppés.  chez  l'homme  les 
manifestations  instinctives  ne  jonent  qu'un  rôle 
sui)ui4lonné.  Le  sentiment  individuel,  ou  ré<roïsme, 
est  très  fort  dans  l'espèce  humainf.  ce  (jui  s'explique 
probablement  par  <e  fait  que  nos  ancêtres  éloignés 
ne  menaient  pas  encore  de  vie  sociale. 

Les  singes  anthropoïdes  se  réunissent  juir  familles 
ou  par  petits  groupes  sans  une  véritable  organisa- 
tiim.  Lamour  du  prochain,  ou  l'altruisme,  se  pré- 
sente chez  l'homme  comme  une  acquisition  récente 
et  est  souvent  peu  développé. 

Malgré  une  organisation  sociale  très  avancée  et 
une  division  Au  travail  poussée  très  loin.  ГЬоште 
n'accuse  aucune  dilTérencialion  d'individus  compa- 
rable à  celle  des  insectes  sociaux.  Tandis  (jue.  chez 
des  animaux  aussi  différents  que  les  siphonophores, 
abeilles,  fourmis  et  termites,  la  vie  sociale  a  amené, 
par  des  voies  indépendantes,  l'atrophie  des  organes 
de  reproduction,  nous  ne  trouvons  rien  de  semblable 
dans  le  genre  humain. 

On  rencontre  pai'lois  certaines  anomalies  dans 
lOrganisation  sexuelle  de  Пимпте  et  de  la  femme, 
mais  elles  ne  peuvent,  même  de  loin,  être  comparées 
au  développenient  des  individus  asexués  chez  les  ani- 
maux que  nou>  \('in»ns  de  citer.  La  supposition  (jue 
le  célibat  obligat<»iie.  imposé  j)ar  (juehjues  religions 
à  un  certain  nombre  d'individus,  est  le  premier  pas 
vers  une  dilTérenciation  analogue  à  celle  des  abeilles 
ouvrières,  ne  peut  être  sérieusement  défendue.  Dans 
fous  h'S  cas.  on  ne  |»eul    |ias  lui  attribuer  une  grande 
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iiiiporlam-e.  car,  un  lieu  de  se  «^généraliser,  il  tend,  au 
coiiliaire,  à  diminuer. 

J)ans  les  temps  récents,  il  sest  manifesté  en  Europe 
et  dans  les  États-Unis  d'Amérique  un  fort  mouvement 
féministe,  qui  porte  les  femmes  à  acquérir  une  instruc- 
tion supérieure.  Au  lieu  de  suivre  leur  destinée  ordi- 
naire comme  mères  et  ménagères,  elles  se  sont  mises 
à  exercer  les  professions  de  médt'cin  cl  davocal.  Le 
nombre  des  personnes  du  sexe  féminin  qui  suivent 
les  études  universitaires  va  toujours  en  augmentant, 
et  les  pays  qui  fermaient  aux  femmes  l'accès  des 
études  supérieures,  comme  l'Allemagne,  ont  dû  liua- 
lement  céder  devant  le  couianl  de  plu>  en  pins  irif- 
sistible. 

A-t-on  le  droit  de  \()ir  dans  ce  niouvemenl  lin 
aclieminement  vers  la  dilîéiencialioii  des  êtres  Im- 
mains,  conqiarable  à  celle  de>  oii\riéie>  clie/  |t> 
insectes   sociaux  ?   Nous  répondrons  à   ei-llr  (jiieslioii 

par  la  négative.    Il    est    incontestilble  que  Ьеапспцр  dr 

jeunes  Mlles  (jiii.  pour  une  raison  ([iielcniiqnc.  ne  pré- 
tendent pas  au  mariage,  se  vouent  aux  éludes  scienti- 
liqiies.  Seulement,  dans  ces  cas.  le  célibat  n'est 
point  le  résultat  d  une  activité  inti'llectuelle  supé- 
rieure, mais,  an  eontiaire.  il  en  est  la  eaiise.  I)  un 
autre  coté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  de 
demoiscdles  (jui  se  donnent  à  la  science  se  marient  au 
l)out  d  un  temps  |ilii>  ou  moins  long,  .\iusi.  sur 
l.OUl  peisniillis  (|r  sc\e  itiiiinin  qm  lai>aient  leurs 
études  mi'-dicales  à  I  hj-ole  de  médecine  de  Saiut- 
l'étersboiirg,  80  élaieiil  mariées  dés  le  début  ; 
11'  étaient  Neuves  el  W'I  lion  mariées,  l'armi  ces  der- 

l'J 
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nières,  436,  c'est-à-dire  ciiviioii    ii  0/0,  se  sont  ma- 
riées pendant  le  cours  de  leiiis  études. 

L'observation  de  ce  mouvement  féministe,  qui  dure 
depuis  plus  de  quarante  ans.  démontre  bien  que. 
dans  la  ^^-ande  majorité  des  cas,  il  ne  s'airit  nulle- 
ment d'une  tendance  vers  la  formation  d'indixidus 
comparables  aux  ouvrières  infécondes  des  insectes. 
La  plupart  des  doctoresses  et  des  femmes  savantes, 
en  général,  ne  demanderaient  pas  mieux  (jue  de  fon- 
der une  famille.  A[èine  les  femmes  qui  se  sont  le 
plus  distinjjiuées  dans  la  carrière  scientilique  ne  font 
pas  excepti^an  à  cette  règle.    Sous  ce  rapport,  il  est 


Fig     ^7.    —    IIaLICTLS  ylADHlCINCTUS 

(D'après  les  Suites  à  Buffox). 

très  intéressant  de  suixic  la  \  ic  inlim(>  de  SoriiiK 
KoWAi.KVSKV.  (jiii  occupe  une  d<'s  [iremières  places 
parmi  les  femmes  savantes.  Dans  sa  jeunesse,  lors- 
qu'elle a  commencé  à  étudiiM-  les  mathématiques,  tdie 
n'accordait  <|ue  peu  d'imporlauce  aux  sentiments 
anu)ureu\.  .Mais  plus  lard,  lorsqu'elle  se  seulit  \ieil- 
lir,  ces  sentiments  s  éveillèrent  en  elle  au  point  que, 
le  jour  oii  lui  fut  accoi'dé  le  pi'ix  de  l'Académie  des 
Sciences,  elle  écrit  à  un  de  ses  amis  :  «  .le  iccois  de 
tous  côtés  des  lettres  de  félicitation,  et,  |>ar  une 
étrange  ironie  du  seul,  je  ue  uie  suis  jamais  sentie  si 
mallieui'ense  ». 
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La  cause  de  ce  mécontentement  se  traduit  dans  les 
paroles  qu'elle  a  adressées  à  sa  meilleure  amie  : 
«  Pourquoi,  pourquoi,  personne  ne  peut-il  m'aimer  ?  » 
répétait-elle.  «  Je  pourrais  dnmicr  plus  ([iic  la  [)lupart 
des  femmes,  et  cependant  les  femmes  les  plus  irisi- 
finiliaiites  sont  aimées,  tauflis  ([uc  iiuti.  je  in-  Ir  suis 
pas  »  (1). 

Il  est,  en  somuif.  im|»ftssil)le  de  voir  dans  b-  léjihat 
des  personnes  A'ouées  soit  à  la  rcliLrion,  soit  aux  élu- 
des scientifiques,  le  début  «l'une  oriranisation  spéciale 
analoiiiie  à  celb'  des  abeilles  ouvrières.  Kt  |»ourtant 
il  est  très  probable  ([u  il  se  pioduit  dans  le  irenre 
liiimain  une  certaine  différenciation  pcuir  raecouiplis- 
sement  <les  diverses  fonctions  essentielles. 

l/orf;;anisation  des  sociétés  huruaines  n'a  ceitaine- 
rnent  pas  suivi  la  \(не  ipii  a  amené  che/,  les  insectes 
sociaux  la  l'ormatiiui  d  indixidiis  asexués.  Klle  s'est 
accom|»lie  plutôt  dans  une  autie  direction  intlicpiée 
|iai-  «[iiebjues  types  isolés  du  monde  animal,  l  de 
abeille  solitaire,  désiirnée  s(ms  le  nom  de  llnlnlus 
fjlinf/ririiK ttis.  se  distiii;.:iie  pai-  le  fait  ipie  la  lemelle. 
après  avoir  pondu  ses  dei-niers  (eiil's.  ne  meuit  |>as. 
comme  c'est  la  règle  chez  les  insectes,  mais  continue 
à  vivre  et  à  donner  fies  soins  à  sa  proiréniture.  r.elte 
jiériode  termiiiaji'  de  la  \  ie  nétaul  pas  de  longue 
dui'ée.  notre  abeille  ne  peut  jouer  le  Г(Ме  permanent 
d  édiicatrice  dans  une  société  d'insectes  or;;;inisée 
d'après  celle  spécialisatitm  des  lémelles  Af.'ées.  Dans 
I  es|»èce  humaine,    la    \  ie  iniji  \  iduellr    l'tani    jieaindnp 

(i)  Sniirrmis  il  riil.niir  ilr  .s.  /i  nirnh-isLi/.  IN'.C»,  |i|i.  :!Ut-Hi  1. 
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plus  |H4)|nni:t'('.  la  division  du  Iravail  |)»4il  se  faire 
(Гаргек  le  type  esquissé  chez  Halictus  f/nadricinchis. 

l  ne  femme  ordinairement  cesse  d'être  féconde 
entre  ([uni'anti'  et  ciuifuante  ans,  alors  «|ue.  daprès 
Ifs  rniseiLiiifmrnts  stalis|i(|ii('s.  elle  a  encore  une 
moyenne  de  vinirt  ans  à  vivre.  Pendant  c<'tte  loiiirne 
|)ériode.  elle  peut  remplir  un  rôle  <les  plus  utiles  à  la 
société,  (le  rôle  doit  resstMuhler  à  celui  d<'s  mères 
Allées  de  Hniic/ns  qttfff/r/cincf/fs  el  consister  surtout 
dans  l'éb'vaue  et  l'éducation  des  enfants.  Qui  ne  con- 
naît le  dévouement  inappréciable  des  iîrand'mères  et, 
en  irénéral,  des  femmes  àiréc's.  qui  sont  très  utiles 
comme  institutrices  ^  Kt  encoi'e  il  ne  faut  [>as  perdre 
de  \  ne  (|u"actiiell('ment  la  \  ieillesse  commence  tro|» 
t('»t.  (рГеПе  n  est  pas  ce  (|u"elle  devrait  être  dans  des 
conditions  normales,  et  (|ue  la  лче  humaine  ne  dure 
|)as  aussi  loiiutem|>s  (цГгИе  dcxi-ait  durer  dans  les 
conditions  idéales  de  re\is|ence.  Il  est  à  prévoir  (jue. 
lors(|iie  la  science  occu])era  dans  les  sociétés  humai- 
nes la  place  prépondérante  (|ui  lui  est  due  et  lors([ue 
les  connaissances  hyo^jéniques  sercmt  plus  avancées, 
la  loii^i'xilé  humaine  deviendra  |iIms  iiranije  et  le  rôle 
des  ii'ens  ài^és  sera  beaucoii|>  pins  important  (jiiil 
nest  aujourd'hui. 

Les  mendues  de  la  société  humaine  ne  s<'  divi- 
sent pas  en  individus  sexués  el  en  individus  neu- 
tres, comuie  che/.  les  insectes  ;  mais  hi  vie  active 
de  chacun  d  eux  comprend  deux  périodes  ;  I  une  pio- 
lilère  cl  l'antre  stérile,  vouée  cependant  à  un  travail 
utilr  pour  la  communauté.  La  (ППегепсе  essentielle 
dans  les  deux  cas   >c  réduit  à  ceci.  (|ue  l'organisation 
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(les  individus  l'ormaiit  los  soci(''t«''s  animales  est  incom- 
plète, tandis  que  lindividu  conserve  son  intéjjrrité 
dans  les  sociétés  humaines. 

Nous  aboutissons  donc  à  ce  résultai,  (|iii'  |»lii>  un 
être  social  est  élevé  dans  son  or^anisalion.  plus  aussi 
est  développée  son  individualité.  11  est  facile  de  con- 
clure de  là  (|ue.  parmi  les  théories  qui  prétendent 
régler  la  vie  sociale,  les  meilleures  sont  celb'^  i|ni 
laissent  un  champ  suflisamment  libre  et  vaste  au 
développement  et  à  linitiative  individuels.  L'idéal 
que  l'on  prêche  si  souvent,  etdaprès  lequel  l'individu 
doit  être  d'une  façon  aussi  complèle  (|ue  poNsiblc 
sacrifié  à  la  société,  ne  doit  point  être  ccmsidéré 
comme  conforme  à  la  loi  j^énérale  des  associations 
des  organisnn^s.  Il  \  a  des  conditions  particidiéres 
dans  la  vie  sociale  où  beaucoup  de  xjn  iili(e>  xuil  iné- 
vitables, mais  ceci  ue  doit  pas  être  con>idere  ((uume 
général  ni  définitif,  l'^t  il  est  à  prévoir  que  plu^  les 
hommes  réaliseront  de  pi-ogrès  dans  la  \  ie  en  rour- 
muii,  moins  il  \  aura  de  еич  ou  I  individu  devra  être 
sacrilié. 

Pour  combattre  Tégoisme  si  enraciné  dans  la 
nature  humaine,  on  a  prêche  le  renoncement  au  boii- 

heU|-  indi\iduel  el  la  n)>ee>>>i|e  de  le  suiHU'domier  au 
bien  de  lii  communauté.  Mien  s<UI\ent  eetle  pro|»a- 
gande  »'st  restée  sans  lésultat,  mais  (juelquefois  elle  a 
[)Orté  ses  fruits  à  un  tel  de^^ré  que  les  li(Unme^.  et 
suriruit  les  jeunes  jemme^.  sont  iiiiixcs  a  sacrilier 
leur  bien-être  et  même  leur  \  ie  ,iu  protit  de  qiie|(|iii- 
chose  (|u  ils  considéraient  comme  le  lioidieur  ;.4(ieral. 
Malgré   les  excès  du   renoncement.    <ui  ne  cesse  pas  de 
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proclaiiH'i"  le  saciilice  «le  l'iniliN  idii  pour  le  bien  de  la 
société'. 

La  réj)artition  si  inéjrale  des  biens  sur  la  terre  a 
suscité  les  doctrines  qui  ont  pour  but  de  réparer  lin- 
justice.  Depuis  plus  d  un  siècle  les  théories  socialistes 
diverses  se  disputent  le  privilè^re  de  rendre  heureuse 
toute  l'humanité.  Unies  dans  la  critique  des  condi- 
tions actuelles,  elles  suivent  des  voies  différentes  dès 
quil  >  Uf^it  (le  poser  des  règles  pour  la  société  nou- 
velle. Dans  ces  conditions  le  sens  même  du  terme 
.socialisme  a  reçu  des  interprétations  si  différentes 
quil  est  devenu  difficile  d'en  faire  usage.  Bien  que 
plusieurs  des  théories  collectivistes  aient  perdu  beau- 
coup de  leur  intransigeance  primitive,  elles  sont 
encore  loin  daccepter  lintégrité  suffisante  de  l'indi- 
A'idu  A'ivant  en  société.  Lors  des  réunions  et  des  con- 
grès socialistes,  on  entend  souvent  des  décisions  qui 
proclament  hautement  le  sacrilîce  des  droits  de  l'indi- 
vidu. Les  membres  d'un  tel  parti  socialiste  se  voient 
refuser  le  droit  de  collaborer  aux  journaux  autres  que 
ceux  qui  sont  les  porte-paroles  du  paili  et  de  pren- 
dre part  au  gouvernement  proscrit.  Pendant  les  grè- 
ves, organisées  par  les  socialistes,  on  refuse  rigou- 
reusement le  droit  de  travailler  aux  ouvriers  qui 
en  ont  la  jthis  grande  envie.  On  a  vu  récemment 
que  «les  l\  pograplies  refusaient  d  imjuimer  les  j<»ur- 
naux  (jiii  ne  partageaient  pas  leurs  opinions  et  mènu' 
que  les  médecins  refusaient  de  porter  des  soins  aux 
yiersonnes  appartenant  au  parti  politique  adverse. 

Le  re|»ro(he   qui'  les  collectivistes  empiètent  trop 
surla  librrlé  iu(li\  iduell»'.  leura  été  adressé  à  nuùntes 
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ri'prises.  Ils  se  défendent  en  répondant  qu"  «  il  ne  peut 
être  question,  dans  une  société  social-démocrati- 
<|ne  de  l'avenir,  dune  tyrannie  ou  d'une  oppression 
<|uelconque.  Le  secret  de  leur  uninn  est  dans  leur  dis- 
cipline qui  ne  doit  pas  être  conçue  comme  l'obéis- 
sance cadavérique  des  militaires,  mais  comme  sou- 
mission de  l'individu  à  la  collectivité,  ainsi  que  l'exige 
If  but  commun  »  (1).  Mais  précisément  cette  disci- 
pline et  cette  soumission  vont  souvent  si  loin  que  la 
<:onscience  individuelle  s'en  trouve  profondément 
lésée.  Aussi  il  s'est  établi  parmi  les  collectivistes  une 
l'iaction  qui  n'admet  pas  cette  absorption  df  riudivldii 
|tar  la  communauté.  Mais  ce  sont  les  anarchistes  qui. 
ayant  pour  but  la  liberté  de  l'individu,  attentent  à 
la  [tro[)riété  et  même  à  la  vie  de  leurs  adversaires. 

Il  faut  bien  dire  (|u<' di'puis  plus  dun  siècle  (pic  le 
|Moblème  de  l'abolition  de  la  uiisère  est  à  l'ordre  du 
jcmr,  il  s'est  ]»roduit  une  évidutiim  marquée  daus  les 
théories  collectivistes.  Tandis  (|u"aulrefois  ou  décré- 
tait l'abolition  totale  de  la  jiiopriété  jiri\(''e  et  la  ci-t'-a- 
tiou  des  phalanstères  ptmr  la  vie  en  comuiim.  à  pii'-- 
seut  ou  uc  demande  ([ue  la  socialisation  des  un>\tu> 
<le  production  et  on  coucède  la  |M'opiiété  indi\iduelle 
pour  riiabilalioii  cl  tout  re  qui  Inuclie  ,i  la  cousnui- 
luation. 

I*ar  l'organe  duu  de  leurs  représentants  les  plus  en 
\ue.  M.  KvLTSKV  (2).  les  soeial-déuiocrates  reeoimais- 
senl   que   la  socialisation  du  snl  «  ne  leud    uulleuieu! 

(I)     W.    lii;u/.nKui;.    Sn  ■  la lilrmukrulii:     tin<l    AïKirclnsnnis. 
l'.'O'-..  )..   17. 
(i)  1,1'  prnhii'mi'  (iifi'tirr.  iiM.i.   russe.  lOd.'î.  p.  147. 
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iii(li>«|it'iis;ilil<'  lalmlitidii  de  l'iiahitatioii  iti'ivi'O.  La 
réunion  usuelle  de  Ihabitation  avec  lexploilation 
atrrifob'  cessera  d  être,  mais  il  n"v  aura  aucune  néces- 
sité de  transformer  l'habitation  du  paysan  en  pro- 
priété ('(dlective  ».  «  Le  socialisme  moderne  n'exclut 
pas  la  propriété  indi\  iduelle  sur  des  objets  de  consom- 
mation.De  tous  les  moyens  de  jouir  de  la  vie  humaine 
et  de  ses  plaisirs,  un  des  plus  importants,  peut-être 
même  le  plus  important,  consiste  dans  une  hahitation 
particulièif.  La  propriété  collective  de  la  tenv  ne 
l'exclut  aucunement  ".  Il  est  l>ien  difficile  d'accepter- 
une  mais(m  particulière  sans  un  jardin,  surtout  lors- 
([uon  fient  compte  des  jouissances  de  la  vie.  lu 
jardin  permet  une  culture  (jui  est  susceptihle  de  tou- 
tes sortes  de  j)erfeclionnements  et  (jui  |)eut  hien  ser\  ir 
comme  point  de  départ  d  une  production  individuelle. 
Les  concessions  que  les  coUectiA'istes  se  sont  vu 
ohliirés  à  accordei'.  démontrent  d  une  façon  saisis- 
sante l'importance  de  la  propriété  privée. 

Eh  hien.  uuili^ré  tout  C(da.  des  voix  s'élèvent  contre 
la  perspective  de  la  socialisation  des  moyens  de  |)Г(^- 
duction  et  contre  la  Iimitafi(»n  de  l'initiative  indi- 
viduelle qui  en  découle.  Le  célèhre  [diilosophe  anirlai^ 
Hkiirurt  S|'K>cer  (l)que  l'on  ne  peut  iruèie  accuser 
détnùtesse  de  лие  ou  de  conservatisme,  a  cnmhattu 
av(M;  heaucoup  d'ardeur  les  doctrines  collectixistes  ijui 
tendent  à  ahaisser  l'individualité  humaine  à  nn  niveau 
unifoiuie   et   médiocre.   Par  une  série  d'exemples  des 


(!)  The  coining  Sluveri/,   dans   The  тип   versus  the   Slutf, 
t888,  p.  18. 


yLEL(^l  ES     l'OINIS     D'mSIOJHt;     DES    .SOCIl'vri  >     AMMALCS       2У7 

plus  c<mvain<;ii)N.  il  diMiiontrc  le  mal  qui  résulte  des 
mesures  les  mieux  iuteuliouuées  dans  le  but  d'égali- 
ser les  situations  et  d'abolii-  la  pauA-reté.  Il  prévoit 
l'esclavage  comme  i-ésullat  de  l'immixlinn  trop  taraude 
de  l'Etat  dans  les  fonctions  (|ui  doivent  être  accom- 
plies par  l'initiative  individuelle.  Aussi  croit-il  au 
grand  danger  qui  peut  résulter  de  l'institution  d'un 
Ktat  collectiviste. 

Avec  son  exagération  habituelle.  Niktzschk  (1  fait  la 
critique  du  socialisme.  «  Le  socialisme  »  dit-il.  «  est 
le  fanatique  frère  cadet  du  despotisme  presque  défunl. 
dont  il  veut  recueillir  l'héritage  ;  ses  ellorts  sont 
donc,  au  sens  le  plus  [uofond.  r'éactionnaires.  (lai-  il 
désire  ime  plénitude  de  puissance  de  l'Etat  telle  ([ue  le 
despotisme  seul  l'a  jamais  eue.  même  il  dépasse  tout 
ce  (|iie  monlr-e  le  passé,  parce  (|ii  il  tr'axailleà  lam'siii- 
tissement  formel  de  rimlixidii  :  e"es|  ipie  celui-ci  lui 
apparaît  comme  un  luxe  iiijiistilialde  de  la  ii;iliiie.  ipii 
doit  étr-e  par  lui  corrigé  en  umu'giine  utile  tir  lacoiii- 
munauté  ».  l'',l  plus  loiu  :  «  Le  socialisme  peut  serxir 
à  enseigiH'f  de  façon  luiitale  et  IVapparile  ledauiierde 
toutes  les  accuuiulatious  de  puissance  dans  l'I-ltat.  el 
en  ce  sens  insinuer-  iiiu-  méliauce  contre  Ij-ltat  même. 
Ouaud  sa  rude  voix  se  пиЧега  au  cii  de  циегге  :  l,e 
plus    d  l'!tal     |»o>silde.     ce     cri     en     de\iendra     ilalmid 

fi)  lluiiKtin,  liD/i  humain.  Tr.ul.  franc.,  1H'.)9.  |»|».  ♦(Ki-407. 
L'i)  crili(|ii<;  allom;iii<i  m"a  reproclié  l'ignornnce  des  ouvrages  de 
NiKTzsciiE.  J'en  ai  lu  |)liisiciirs,  mais  leur  iiK'lan^;c>  do  ;;('nif  et  de 
tolie  les  rend  diKicilcs  à  iHre  utilises.  Voira  ce  [iropos  le  1res  inté- 
ressant livre  de  M'Kitii  s  ;  Uehitr  i/as  /'tit/iolof/isthi;  hei  Mel:sc/u-. 
VViesbadcn,  l'.tO*. 
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])liis  bruyant  que  jamais  ;  mais  bientôt  éclatera  avec 
non  moins  (le  force  b»  cri  opposé  :  Le  moins  d'Etat 
possible  ». 

Il  est  très  probabb-  t(iu'  le  collectivisme  de  toute 
nuance  sera  incapable  de  résoudre  le  problème  de  la 
vie  sociale  avec  le  maintien  de  rinté«:rité  suffisante 
de  lindividu.  Et  c»'|»('ndant  le  progrès  des  connais- 
sances humaines  devra  nécessairement  amener  un 
nivellement  plus  grand  des  fortunes  que  celui  qui 
existe  actuellement.  La  culture  intellectuelle  aboutira 
à  l'abandon  d'une  quantité  de  choses  superilues  et 
même  nuisibles  (jui  à  piésent  sont  considérées  par 
beaucoup  de  gens  comme  indispensables.  L'idée  que  le 
plus  grand  bonheur  consiste  dans  l'évolution  complète 
du  cvcle  de  vie  normale  et  que  ce  but  j>eut  être  plus 
facilement  atteint  par  une  vie  modeste  et  sobre,  per- 
suadera de  l'inutilité  de  tant  de  luxe  qui  abrège  l'exis- 
tence. Tandis  que  les  fortunés  trouveront  utile  de  sim- 
plifier leur  genre  de  vie.  les  pauvres  pourront  arriver 
à  une  vie  meillemr.  mais  cela  n'empêchera  pas  le 
maintien  de  la  propriété  privée  transmise  par  héré- 
dité ou  acquise.  Toute  l'évolution  ne  j>ourra  s'accom- 
plir que  progressivement,  et  nécessitera  beaucoup 
d'eirorts  et  de  iioinciies  connaissances.  Sous  ce  rap- 
port la  Sociologie,  à  peine  née,  devra  se  renseigner 
iiiipiès  de  sa  sceur  aîné(\la  Biologie.  Or.  cette  science 
nous  appriMid  que  parallèlemenl  au  progrès  de  l'orga- 
nisation, la  conscience  de  I  individualité  s'est  déve- 
lo|)pée  à  un  le!  degré  (juil  deviendra  impossible  de  la 
sacrifier  au  juolil  de  la  société.  Chez  les  êtres  infé- 
rieurs, tels  que  Myxomycètes  et    Siphonophores,  les 
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imlividiis  so  fondent  totalement  on  en  très  grande 
partie  avec  la  communauté  ;  mais  le  sacrifice  n"est 
l»as  bien  grand,  car  chez  ces  organismes  le  sentiment 
de  l'individualité  nest  pas  du  tout  développé.  Les 
insectes  sociaux  nous  présentent  un  stade  intermé- 
diaire entre  les  animaux  inférieurs  et  l'homme,  (^e 
n'est  que  chez  ce  dernier  que  l'individu  acquiert  sa 
conscience  définitive,  et  c'est  pour  cela  que  la  bonne 
organisation  sociale  ne  devra  jamais  le  sacrifier  sous 
prétexte  de  bien  commun.  C'est  à  ce  résultat  qu  abou- 
tit l'étude  de  l'évolution  sociale  des  êtres  vivants. 

De  cet  essai  il  résulte  avec  évidence  que  l'étude  de 
l'individu  humain  constitue  une  étape  indispensable 
de  roiaanisati(m  delà  vie  sociale  des  hommes. 


PESSIMISME  ET  OPTIMISME 


Sources  orientales  du  pessimisme.  —  Poètes  pessimistes.  ^-  Bvhu.n. 
—  Leopardi.  —  Pouchkine.  —  Lekmo.ntofk.  —  Pessimisme  el 
suicide. 


Lorsqu'on  t'ssiivr  dt'  (l(';veloj)|i(M-  ти-  tlit-oric  npli- 
miste  d»'  la  iialiiie  limnaine.  il  «'st  tout  iialmcl  de  se 
demander'  pour  quelle  raison  tant  d  lionmies  éminents 
se  sont  arrêtés  à  une  coni'eiitiDti  [мцгшси!  |»es4iiiiisle 
de  la  vie. 

Le  pessimisme..  I)ieu  que  surtout  professé  et  répandu 
dans  les  teuqis  modernes,  est  cejjeiidanl  d  orif,nne  tiè> 
ancienne.  Tout  le  monde  se  souvient  du  •li  pes-Nimisle 
de  V Ecch'sinsir,  pi-oféré  environ  «lix  siècii'S  avant  nnlre 
ère  :  «  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  ».  Salumun. 
son  auteur'  pr'ésumé.  prorlarrre  qu'il  haït  «  cette  \ie.  à 

CailS»'  que  les  cliitscs  qui  se  siuil  fiiiles  s(»u>  le  snjril 
liri  nut  déplu,  par'ie  que  tout  est  vanité  rt  touiiiieul 
d'esprit  »   (/-^yV/'s.,  m.  17). 
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Bouddha  a  élevé  le  pessimisme  au  rang  d'une  doc- 
trine. Pour  lui  toute  vie  est  douleur  :  «  La  naissame 
est  douleur,  la  vieillesse  est  douleur,  la  maladie  est 
douleur,  la  mort  est  douleur,  lunion  avec  ce  que  l'on 
n'aime  pas  est  douleur,  la  séparation  d'avec  ce  qur 
l'on  aime  est  douleur,  ne  pas  obtenir  son  désir  est 
douleur  :  pour  abréger,  le  quintuple  attachement  aux 
choses  terrestres  est  douleur»  (1).  С  est  ce  pessimism»' 
bouddhiste  qui  a  été  la  source  de  la  plupart  des  théo- 
ries pessimistes  modernes. 

D'origine  orientale,  le  pessimisme  sest  développé 
beaucoup  aux  Indes,  même  en  dehors  du  bouddhisme. 
Dans  les  stances  du  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, connues  sous  le  nom  de  Bhartrihari,  on  dé- 
plore de  la  façon  suivante  l'existence  humaine  :  «  La 
vie  de  l'homme  est  limitée  à  cent  ans  :  la  nuit  eu 
prend  la  moitié  ;  la  moitié  de  l'autre  moitié  est  absor- 
bée par  l'enfance  et  la  vieillesse  :  le  reste  se  passe  au 
milieu  des  maladies,  des  séparations  et  des  adversités 
qui  l'accompagnent,  àsenir  autrui  et  à  vaquera  d  au- 
tres occupations  analogues.  Où  trouver  le  bonheur 
dans  une  existence  qui  ressemble  aux  bulles  que  pro- 
duit dans  l'eau  l'agitation  «les  Ilots  »  ^  «  La  santé  de 
I  homme  est  détruite  par  les  soucis  et  les  maladies  de 
^  toute  sorte  :  là  où  la  fortune  est  descendue,  le  malheur 
\entre  à  sa  suite  comme  par  une  porte  ouverte  ;  la 
xiort  s  approprie  tous  les  êtres  les  uns  après  les  autres 

VS  qu  ils  puissent  opposer  de  résistance  pour  échap- 

^  par  Olde-nberg,  Le  Bouddha.  ln\\.  tranç.  Paris.  18У4, 


PliSSIMISMb    КТ    Ol'TIMlSME  МУЛ 

per  à  leur  sort.  Oiiy  a-t-il  donc  de  solide  dans  ce  que 
le  tout  puissant  lîralima  a  créé  »  ?  (1) 

De  l'Orient  asiatique,  les  théories  pessimistes  se 
répandirent  en  Egypte  et  en  Europe.  Déjà  trois  siècles 
avant  Геге  chrétienne,  on  voit  surjjrir  la  philosophie  de 
IIégksias  qui  professait  que  Icxpériencc  entraînait  h' 
phis  souvent  hi  déception  et  que  la  jouissance  ne  tar- 
dait pas  à  provoquer  la  satiété  et  le  dé<i;oût.  D'après 
lui.  la  soMUue  des  peines  dépasse  la  somme  des  plai- 
sirs, de  sorte  que  le  bonheur  est  irréalisable  et  au 
fond  nexiste  jam;iis.  Cest  donc  cliose  iimlile  que 
chercher  le  plaisir  et  le  boulu-ur  (|ui  ne  peuvent  être 
réalisés.  Il  faut  plu((')t  là(hei-  dèlre  indillerent.  en 
émoussant  la  sensibilité  et  le  désir.  En  finde  conq)te. 
la  vie  ne  vaut  pas  plus  que  la  mort,  de  sorte  quil  est 
souvent  préférahie  de  linii-  l'existence  par  le  suicide. 
On  a  donné  à  Hégksias  le  nom  Ai'  Pisitiianatk  ou  («m- 
seiller  de  mort.  «  De  nomlu-eux  auditeurs  aceouru- 
rentauprès  de  lui  ;  sadoctrinc  se  jépandit  rapidement, 
et  à  sa  voix  des  disciples  convaincus  se  dormèient  la 
iinut.  Lf  idi  Pioi.i:.>iÉK  s'en  émut  :  crai^^^rianl  <|ui'  ее 
dé^-^oùt  <le  la  vie  ne  devîrrt  contagieux,  il  lit  l'einuM' 
l'école  d'flÈGÉsiAS  (^t  exila  le  maitre  »  (2). 

La  note  pessimiste  se  sent  parfois  dans  les  écrits  des 
diver's  philosoj)hes  «'t  poètes  ^^ecs  d  hilins.  \  i»ici  l.i 
plairrte  de  Si-;\ÉgLK  :  «  L  cnseruldc  de  lu  \ir  Immiiini' 
est    liimcntahlc.    |)c   nonvcljo   inhuluncs    timiiicnl  m 


(Il  1'.  Uki.nai  II,  (I  Le  |)»!ssimisme  l)raliniaiiii|ue  »,  ilaii-^  .l//«a/o- 
'/u  Musée  (Jaiinet,  l«8i),  l    I.  i.|>.    110  t  II 

[i)  fil  vAi  ,  La  moriili'  li  /J/jiciin',  4'  éiliiioii.  l'.Mli,  |>.  iKi. 
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foule  sur  toi  avaiil  (Цп-  lu  aiespay»'  ta  dette  envers  les 
anciennes  »  (I  ). 

Mais  c'est  surtout  clans  les  tenij)s  modernes  que  le 
pessimisme  a  pris  une  extension  considérable. 

En  dehors  des  théories  philosophiques  du  dernier 
siècle,  les  théories  de  Schufe.nhalku.  vo.n  IIakimann  et 
M.vi.NL.vi.NUER.théories  dont  il  a  été  suflisamment  ques- 
tion dans  nos  Eltidea  sur  la  nature  humaine,  ce  sont 
surtout  les  poètes  qui  ont  développé  une  conception 
pessimiste  de  la  vif.  Déjà  VuLT.vuii:  avait  formulé  une 
plainte  p('ssimi>t('  dans  ces  vers  : 

Hélas  !  quel  e<l  le  cours  et  le  but  de  la  vie  ? 

Des  t'.i(iaises,  ut  le  néant. 
О  Jii|iilei'  !  tu  Ils  en  nous  créant 

Une  froide  plaisanlerie. 

-Nous  avons  vu.  dans  notre  livre  mentionné,  com- 
ment Hyuu.n  exprimait  ses  idées  sur  le  mal  de  l'exis- 
tence humaine.  Peu  de  temps  après  lanmrt  du  télèhre 
poète  auiilais.  un  Ivriqm»  italien  d'une  ixrande  noto- 
riété. (liACoMo  Leoi'ARDi,  faisait  entendre  des  notes 
pleines  (le  |)es>imisme  découragé. 

N  oiei  des  pai'tdes  (juil  adresse  à  son  proj)re 
e(euf  (2)  :  «  Repose-tni  pour  toujours.  Tu  as  assez 
palpité.  Aucune  chose  ne  mérite  tes  baltenumts,  et  de 
tes  soupirs  la  terre  n fsl  pas  (lii:ne.  Amertume  et 
ennui,  voilà  la  vie  :  elle  n'est  rien  d'aulre  Le  monde 
n'est  (jiu'  fanue.  Kepose-toi  désormais.  Désesjière  à 
jamais.  A  noire  race  le  destin  n'a  donné  que  de  mou- 

(ll  Ad  .>/«/t'ja/H,  cliap.  X. 

(2)  Poésies  et  œuvres  morales,  île  Leopakui.  Trad.  Iran^.  1880, 
p.   4У. 
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rir.  Aféprise  (lésoniiais  et  toi-iiièine  et  la  nature  et  le 
pouvoir  honteux  et  caché  qui  ordonne  la  ruine  de  tous 
et  l'infinie  variété  de  tout  ». 

Leopardi  prend  ses  lecteurs  pour  témoins  de  ses 
préoccupations  et  de  ses  angoisses.  Il  leur  confie  ses 
jirojets  :  «J'étudierai  Галеи§1е  A'érité —  dit-il  dans  une 
|)oésie,  dédiée  au  comte  Charlks  Pépolf — j'étudierai 
les  destins  aveuj?les  des  choses  mortelles  et  éternelles  ; 
pourquoi  l'humanité  naquit  et  fut  char^^ée  de  peines 
et  de  misères  ;  à  quel  hut  suprême  la  poussent  le  des- 
tin et  la  nature  ;  à  qui  plaît  оц  sert  notre  si  «jurande 
douleur  ;  quel  ordre.  (|uelles  lois  relaient  cet  univers 
mystérieux,  que  les  sages  corrihlent  de  louanges  et 
que  je  me  contente  d'admirer  »  { llnd..  p.  13). 

Il  s'est  dévelo[q)é  toute  une  j)léiade  de  poètes  qui 
chantèrent  «  la  douleur  mondiale  ».  le  «  W'ettschmerz  » 
<les  auteurs  allemands,  parmi  b'S(|iir|s  se  soiil  notam- 
ment distingués  IIkine  et  Nicolas  Lknm  . 

La  poésie  russe  naquit  sous  rinilueuce  du  byro- 
nisme,  et  ses  meilleurs  représentants  :  Poithkink  et 
Lkumontokf,  se  posaii'ut  souvnil  Ir  |iioMciiir  (In  jmt 
de  l'existence  humaine,  auquel  ils  lépcmdaieul  de  la 
fa{;on  la  plus  décourageante.  Voici  rommenf  le  pre- 
mier de  ces  poètes,  considéré  à  jnslr  tilii'  гтптс 
père  (Ir  la  poésie  Iviiqiif  en  Itnssic  loiinnlail  --iiion- 
<;eption  pessiinislc   : 

Don  inutile,  don  du  liasard, 
Vie,  pDurquo'  m'es-lu  donnée  ? 
Et  pourquoi  d'avance  à  mort 
Un  sort  fatal  t'a  conrlamnée  ? 
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Quel  pouvoir  ennemi 

Du  néant  me  tira 

De  passion  mon  Ame  emplie 

A  ma  pensée  le  doute  m'inspira  ? 

Aucun  but  devant  moi  . . 
Mon  cœur  est  vide,  vide  mon  esprit. . . 
Et  la  vie,  avec  son  monotone  émoi, 
D'une  tristesse  sombre  m'emplit. 

Diiiis  les  lt'm|»s  iiKxIcincs  cCst  .Mmr  .\(  KiioiWN 
qui.  (liuis  tniilc  une  srric  de  niorccaux  |M)(''ti(jues. 
<'\|iiima  sa  (loiilcur  de  voir  le  iiioiide  et  la  vie  tels 
quils  sont,  en  réalite  sans  cependant  avoir  préeisé  la 
cause  de  ses  plaintes  si  amères. 

Si.  diin  «ôlé.  les  pliilosoplics  el  les  poètes  pessi- 
mistes léllétaient  les  o|)inions  et  les  sentiments  de 
leurs  contemporains,  il  est  incontestable  que.  diin 
autre  côté,  ils  influençaient  beaucoup  leurs  lecteurs. 
Ainsi  sest  enracinée  une  conception  pessimiste  de 
la  vie,  daprès  la(|Ufll('  rexistence  humaine  nélail 
([u'une  série  de  malheurs  non  compensés  par  le  hien. 
Il  est  très  prohahle  que  ces  idées  ont  eu  leur  part 
dans  l'extension  des  suicides  dans  les  Iciups  modei- 
nes.  Hien  ([u"on  connaisse  encore  fort  |>eu  les  molils 
intimes  de  la  plupart  des  suicides,  on  ne  peut  ctqten- 
dant  pas  nier  ([ue  la  conception  i^énérale  de  la  vie  y 
doit  jouer  un  r<Me  imporlaul.  Daprès  la  slalisti(|ue.  !•• 
|dus  irrand  uomhre  des  suicides  est  porté  au  c(»mpl<' 
de  «  rhvpochomliie.  tie  la  mélancolie,  de  l'ennui  df 
vivre,  de  l'aliénation  mentale  ».  Ainsi,  en  suivant  les 
données  de  la  slalisticjue  dauoisc  on  sait  (|ue  le  Dane- 
uiark  est  le  pays  où  le  suicide  est  très  fréquent),  sur 
1.000   cas   de    mort    volontaire    d'hommes,  survenus 
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dans  la  période  (le  188G  à  189."3.  224,  cVst-à-dire  un 
<|uart,  sont  attribuables  à  l'onseinble  de  causes  que 
nous  venons  de  mentionner.  Le  ehiUVe  corresponilant 
pour  les  femmes  est  encore  plus  élevé,  car  il  com 
prend  presque  la  moitiédessuicidées(403pourl.()00). 
La  seconde  place  parmi  les  hommes  est  occupée  par 
lalcoolismequiaoccasionné  lOlsuicides  sur  1.000(1). 
Or.  il  est  très  probable  (pie.  dans  les  deux  caléirories 
de  causes,  les  suicides  s'étaient  produits  sur  un  fond 
|»essimiste.  fin  défalquant  les  véritabb's  aliénés,  pairai 
les  mi'laiicoli(nies.  les  livpocliondriaques.  les  enniivés 
de  la  vie.  il  doit  rester  un  nombre  considérable  de 
j)ersonnes,  dont  l'état  mental  n'était  pas  patholoi^iqiie 
dans  le  sens  étroit  du  mot.  mais  ([iii  s'étaient  donné 
la  mort  parce  qu  elles  avaient  une  conception  pessi- 
miste de  la  vie.  Parmi  les  irens  (pii  s'adonnent  à  la 
boisson,  il  \'  en  a  be;iiiidii|i  ijiii  le  Iniil  pane  (|ii  ils 
sont  persuades  (jue  la  vie  est  un  don  troj»  mauvais 
pour  mériter  d  être  conservé. 

L'aufrrnentation  j)ro'jressive  des  suicides  dans  les 
temj)s  modernes,  constatée  par  la  statisti«pie.  indique 
de  son  côté  I  importance  des  théories  jiessimistes.  (hi 
est  même  allé  jus(ju  à  la  fondation  de  sociétés  damis 
du  suicide.  On  rae<uiteqiie  dans  une  semhlahle  soeiété. 
fondée  au  coruuieneemeul  du  deillier  ««iéele  a  i*aii>>.  il 
se  réunissait  un  certain  noinhre  de  personnes  qui 
mettaient  leurs  noms  dans  une  urne,  pour  le  lira;^e 
au  sort,  (ielui  dont  le  nom  sortait  de  I  urne,  devait  se 


(1)  Ces  tioiinées  sont  emprunléesà  We.stkhi;\.\hd,  Л  с,  2'édil., 
1У01,  |).  6'iî». 


308  SEPTIÈME    PARTIE 

suicider  en  présence  de  ses  sociétaires.  D'après  les 
statuts,  la  société  n'acceptait  dans  son  soin  que  des 
gens  honorables  qui  devaient  avoir  fait  lexpérience 
«  de  l'injustice  des  hommes,  de  l'ingratitude  d'un  ami, 
de  l'infidélité  de  l'épouse  ou  de  la  maîtresse  et  qui 
par  dessus  tout  devaient  depuis  des  années  éprouver 
un  sentiment  de  vide  dans  l'àmc  et  un  déplaisir  de 
tout  ce  que  peut  présenter  ce  monde  »  (1).  Une  con- 
ception pessimiste  de  la  vie  constituait  donc  la  hase  de 
cette  détei-mi nation  fatale. 

Jiien  que  ces  sociétés  de  suicides  ne  se  soient  pas 
conservées  jusqu'à  notre  époque,  il  reste  néanmoins 
vrai  que  tous  les  ans  un  j)lus  j^rand  nomhre  d'hom- 
mes mettent  volontairement  im  terme  à  leur  exis- 
tence. 


Tentatives  pour  apprécier  les  raisons  de  la  conception  pessimiste 
de  la  vie.  —  Idées  d'En.  v.  Haktmann  sur  ce  sujet.  —  Ana- 
lyse du  travail  de  .M.  Kowalevsky  sur  la  psychologie  du  pessi- 
misme. 


En  présence  des  faits  que  nous  avons  réunis  dans 
le  précédent  chapitre,  il  y  a  lieu  de  se  demander,  s'il 
est  possihle  de  |)réciser  le  mécanisme  intime,  par 
lequc;]  les  homuu's  arriventà  considérer  la  vie  comme 


(1)  DiEuooNNK,   Arcliiv    f'iir  Kullm'geschichte,    d903,    l.    I. 
p.  :{57. 
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lin  mal  dont  il  faut  se  débarrasser  autant  que  possible. 
Pourquoi  pense-t-on  si  souvent  que  l'homme  est 
moins  heureux  que  les  bêtes  et  que  Ihomme  cultivé 
et  intelligent  est  toujours  plus  malheureux  que  les 
ignorants  et  les  faibles  desprit  ? 

Nous  Aenons  de  л•oir  que.  daprès  les  statuts  des 
sociétés  des  amis  du  suicide,  on  insistait  surtout  sur 
l'injustice  et  l'inlidélité  comme  circonstances  qui  amè- 
nent le  dégoût  de  la  vie.  Shakksi'Eauk  a  déjà  dit  par  la 
bouche  de  Hamlkt  que  s'il  nous  était  possible  de  met- 
tre fin  à  nos  jours,  personne  ne  consentirait  à  conti- 
nuer de  vivre. 

«  Car  qui  voudrait  supporter  les  coups  et  les  railleries  du  temps, 
Les  torts  de  l'oppresseur,  et  le  mépris  de  Ihomme  orgueilleux  »  ? 

Pour  Byro>,  en  dehors  des  maladies,  de  l;i  mort  et 
de  1  esclavage,  des  maux  (jue  nous  vov<»iis,  il  v  a 
encore  des  maux  bien  pis, 

«  Les  maux  que  nous  ne  voyons  pas,  qui  s'élancent  à  travers 
L'âme  sans  remode  avec  un  déchirement  toujours  nouveau  ». 

Dans  beaucoup  de  ses  écrits  il  insiste  sur  im  senti- 
ment de  satiété  qu'il  éprouл^'lit  presque  continuelle- 
ment. Chaque  sensation  de  plaisir  déi:énérait  ehe/,  lui 
aussitôt  en  une  sensation  <le  dé^j-nnl  plus  forte  que  |;i 
première. 

IIkink  considère  l'existence  comme  nn  maliiiiir.  r;ir 
il  voit 

«  ...  à  travers  les  dures  surfaces  de  pit-rre 

L^s  demeures  des  hommes  et  les  cœurs  des  hommes.    . 

Kt  il  reeoniiiiit 
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«  ...dans  les  unes  comine  dans  les  autres,  le  mensonge,  l'impos- 

[tiirc  cl  la  misère  »  (1). 

Ainsi  (jiic  nous  1  ii\'()us  dévcluppù  dans  les  Eludes 
sur  la  nature  humaine,  la  conscience  de  la  brièveté 
de  la  vie  humaine  a  joué  un  très  grand  rùlc  dans  la 
conception  pessimiste  de  lunivers.  Ce  thème  revient 
à  chaque  pas  chez  tous  les  apôtres  du  pessimisme. 
Leopardi  le  développe  à  plusieurs  reprises  dans  ses 
poésies.  «  Amené  en  danger  de  mort  par  une  maladie 
mystérieuse,  je  pleui'ai  —  dit-il  dans  ses  Souvenirs  — 
ma  helle  jeunesse  et  la  Heur  de  mes  pauvres  jours 
(jui  tombait  si  tôt.  et  souvtMil  aux  heures  tardives, 
assis  sur  mon  lit.  complice  de  mes  douleurs,  à  la 
pâle  clarté  de  ma  lamj>e.  un  [toème  douloureux,  jf 
me  plaignis  en  silence  et  à  la  nuit  de  ma  vie  futjitive. 
et,  languissant,  je  me  chantai  à  moi-même,  mon 
chant  funèbi-e  »  (loc.  cit..  [).  28).  \л\  vue  d'un  has- 
relief  du  ne  tond)e  antique  représentant  le  dépar-t 
d'une  jeune  lille  morte  qui  prend  congé  des  siens, 
suggère  à  Leopardi  les  réflexions  suivantes  :  «  Mère 
(|ui  fais  trenihler  (Ч  pleui'er.  dès  sa  naissance,  la 
famille  des  êtres  animés,  Nature,  monstre  indigne 
des  louanges,  qui  enfante  et  nourris  pour  tuer,  si  le 
trépas  prématuré  d'un  moitel  (^st  un  domnuige,  com- 
ment l'infliges- tu  à  ces  tètes  innocentt^s?  Si  c'est  unhien. 
pourquoi  rends-lii  mi  ttd  départ  limest(>  et  |)our  celui 
qui  ])art  d('  la  \  ir  et  |»oiir  ctdui  (|ui  reste  l  l^ourquoi 
nulle  douleui-  u  Csl-elle  plus  diflicile  à  consoler?  «... 

(1)  CeUe  cilalion  ainsi  que  les  deux  proccdcnles  sont  empniii- 
toes  à  l'ouvrage  de  James  Sui.i.v,  Le  jx'ssimisme.  trad.  franc 
Paris.  1882,  pp.  24.  23.11. 
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«  L'unique  dt'livrance  de  nos  maux,  c'est  la  mort, 
c'est  là  rinéKilahle  but,  l'immuable  loi  que  tu  as  éta- 
blie pour  la  carrière  humaine.  Hélas  !  pourquoi,  après 
ce  douloureux  voyaL^'.  ne  pas  nous  rendre  l'arrivée 
Joveuse?  Ce  but  certain,  ce  but  qu'en  vivant  nous 
avons  toujours  devant  l'ànie,  qui  seul  a  consolé  nos 
maux,  pourquoi  le  voiler  de  drajis  noirs  et  l'entourer 
d'ombres  si  tristes  ^  l^ourijiioi  ilonncr  au  port  un 
aspect  plus  épouraiitabh'  que  celui  de  tous  les  Ilots  ^  » 
iloc.  cit.,  p.  u.'i). 

Les  trois  [)laintes  principales,  celles  de  ГiIlju^^tice, 
des  maladies  et  de  la  mort,  se  fusionnent  souvent  en 
une  seule.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  antliropo- 
morphique.  on  se  représente  le  «  sort  »  comme  quel- 
que être  inéclianl  qui  commet  des  injustices  en 
envovant  aux  hommes  toutes  sortes  de  maux. 

C'est  j)ar  un  lra\ail  psNcliolou^iqiie  com|de\e.  diins 
lequel  entrent  les  sentiments  et  la  lellexion.  que  I  on 
arrive  à  une  conception  pessimiste  de  la  vie  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  est  si  diflicile  de  I  auaivser 
d'une  façon  satisfaisante.  Aussi  autrefois  ou  ne  se 
cont«'ntait  que  des  appréciations  générales  et  très 
va;^ues  du  mécanisme  par  lequel  on  devient  pes- 
simiste. Ld.  Von  II.\htman>  a  essavé  de  préciser 
dii\  aiil.iire  ce  tiaxail  itilime  de  Г.пме  lmm;iiiii'.  Il 
in>iste  d  abord  ^^llг  ir  hiil  que  les  |)|,ii«,ir-N  |trocu- 
reiit  ti>ujoiir>.  miiiiis  de  >aliNlaclion  (jue  ie^  |мч- 
nes  ne  procurent  de  sensation  douloureuse.  Ainsi  |c> 
dissniinanccs  musicales  «,((п1  jiliis  |icnibles  i|iir  lo 
meilleures  productions  musicales  ne  sont  délicieuses. 
Onseutdiirie   façon    beaucoup  |dus  intense  le  mal  de 
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dents  que  le  plaisir  ({lie  Ton  éprouve  après  en  être 
débarrassé.  De  même  poui-  toutes  les  maladies.  Dans 
lamour,  le  plaisir,  d'après  Нлктмл.чл.  est  toujours 
contrebalancé  par  la  peine  en  telle  proportion  que 
c'est  le  mal  qui  prend  de  beaucoup  le  dessus.  Le  tra- 
vail musculaire  ne  procure  de  plaisir  qu'à  très  petite 
dose  et  même  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et  le 
travail  intellectuel  en  général,  occasionnent  plus  de 
peine  que  de  plaisir  |>oui-  ceux  ([ui  s"v  adonnent. 
Comme  résultat  de  cette  analyse,  il  devient  évident 
pour  ILvHTM.vNN  ([ue  «  la  |)eine  lemjjorte  de  beaucou|> 
sur  le  plaisir  dans  le  monde  ».  Га  base  dune  concep- 
tion pessimiste  se  tnuive  donc  p(tur  lui  dans  la  natui-e 
essentielle  des  sensations  Immaines. 

(iuidé  par  la  tendance  de  mesurer  et  de  préciser 
autant  que  possible  les  actes  j»svclii([ues,  УУ.  Kowa- 
LKVSKV,  pbilosopbe  aileniiiud  de  Kceniiisberii:.  a  pré- 
senté récemment  un  essai  d  auaivse  psyclioloj^ique 
détaillée  du  pessimisme  (I  ).  Kirn  (|u"elle  ne  soit  pas 
capable  de  résoudre  le  problème,  elle  présente  néan- 
moins un  ccrlain  intérêt  comme  exemple  d'application 
de  métbodes  (|ui  sont  très  à  la  mode  en  ps\(lioloi:ie 
moderne. 

.M.  KoWM.KVSKV  se  saisit  de  tous  les  mo\ens  (ju  il  a 
à  sa  disposition  poui'  se  rendre  еопцИе  de  la  valeur  de 
nos  émotions.  Ainsi  il  cberclie  à  utiliser  les  notes  dun 
autre  ps\  cludoiiue  ((mlemiuMain.  .Mi  nstkrukkc,  qui 
tenait  un  jomual,  dans  le(ju(d  il  iu)tait  tous  les  jours 


(Il  KowALKVsKY  S(ii(/it'n  ciir  l'si/r/io/it'/ii'  tfes  l^t'S)^•imlSlПlls . 
>Viosl)a(lcn,  tUO-i. 
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ses  impressions  psNcliiqiifs  et  psvcho-plivsiques.  См 
travail  navait  nullement  pour  but  d  élucider  la  ques- 
tion du  pessimisme  et  c'est  pour  cela  que  Kowalevsky 
juge  ces  notes  particulièrement  importantes  pour  ses 
recherches. 

Ml.nstkrbkkg  ne  se  contentait  [las  de  la  classitica- 
tion  courante  des  émotions  en  a^rréahles  et  pénibles. 
Il  en  distinj^ue  un  plus  grand  nombre  de  catégories. 
Ainsi  il  admet  les  émotions  de  tranquillité  et  d'excita- 
tion, des  impressions  sérieuses  et  des  imi>ressions 
gaies.  En  faisant  le  bilan  total.  Kowalkvsky  arrive  à 
ce  résultat  que  son  collègue,  nullement  pessimiste, 
mais  psychologue  plutôt  bien  équilibré,  éprouvait 
l)eauc()U[i  plus  d  émotions  pénibles.  Il  compte  envi- 
ron ()0  0  Ode  pareilles  im|U('Ssions  à  coté  de  40  0  0 
seulement  d'émotions  agréables.  <<  In  résultat  panil 
peut  bien  satisfaire  le  pessimisme  ».  confliit  Kowa- 
lkvsky. 

.Mais  il  1И'  se  conteiitt'  pas  ijuiie  pareille  con- 
statation. Par  plusieurs  autn-s  procédés,  il  tente  dr 
se  faire  une  idée  jdus  exact*'  de  la  \alcm'  de  nos  ецм»- 
tions.  Ainsi  il  va  <lans  des  écoles  populaires  pourfaiic 
une  encjiiète  parmi  les  élèves,  auxquels  il  l'ait  noter 
leurs  peines  et  leurs  plaisirs.  \'n  ensemble  de  KTigar- 
l'ons  (le  II  a  \'.\  aii>-  d'-montia  que  le-  peine-  sont 
l-essenlies  beaucoup  plus  vivement  г|пе  les  biens  coi- 
respondanls.  Ainsi  sur  SScas  nù  la  maladie  était  ludec 
ctunme  un  mal.  21  loi- -ciilrmeiit  la  santé  était  con- 
-idérée  parmi  le-  bien-.  I  n  tiei-  didè\e-  ont  mar- 
qué la  irurrre  parmi  les  mau\.  tandis  ipi  un  si>ul  nota 
la   pai\    paiiui    les   biens.    La    pauvret"-   était    insciili- 
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13  fois  conimt'  lin  mal.  contre  deux  fois  lu  richesse 
comme  un  bien,  et  ainsi  de  suite.  Dans  une  antre  série 
de  recherches,  Ko\v.vli:vsky  a  pris  des  notes  sur  les 
joies  et  les  peines  que  ressentaient  les  élèves  des  deux 
sexes  de  la  même  école.  Il  en  est  résulté  que  le  plus 
urand  mal,  d'après  eux,  c'est  la  maladie  (noté  43  fois) 
et  la  mort  (42  fois).  Après  viennent  :  l'incendie  (37). 
la  faim  (23),  l'inondation  (20).  etc.  Parmi  les  biens, 
la  première  place  a  été  accordée  —  ce  à  <|U()i  il  fallait 
s'attendre  —  aux  jeux  (30)  cl  la  seconde  —  aux 
cadeaux. 

Xe  trouvant  pas  moyen  de   résoudre   le   problème 
posé  à  l'aide  de  [>ai('ill('s   investigations.   Kow.vlkvsky 
s'est  mis  à  chercher  une   méthode  jdus  précise.  Dans 
cette  intention  il  s'est  adressé  aux  dilîérenles  sensa- 
tions, telles  que  les  sensations  olfactive,  auditive  et 
^ustative.  auxquelles  il  аррГкрк'  des  procédésde  men- 
suration exacte,  .\insi  |muii'   le   i,'-oùt.    il  détermine  la 
quantité  minimale  de  dilîérenles  substances,  capables 
de  provo({iier  une  sensation  assez  nette  de  Ixm  ou  de 
mauvais  iioùt.  I^'unité  ainsi  établie  est  désignée  par  le 
terme  «  i,4istie  ».   Dans  ses  expériences   Kow.vlkvsky 
n"a   jamais   pu   obtenir  la  compensation   <les   irusties 
mauvaises  par   la  même   (|uantité  de  gusties   bonnes. 
Ainsi  polir  iiciilraliscr  II'  mauvais  :l;()ÙI  de  la  (|iiiMiii('.  il 
lui  lallail  toujours  une  plus  Liraiidc  (iiianlité  de  iiuslies 
de  sucic.  .Notre  compatriote  de   Клм   se   félicite   sur- 
tout dune  ex|»éiience  très  probante.  Oiiatre  personnes 
i-eciiieiil  (les  mélaiii:es  (l(4eiiiiin<'s  de  sucre  et  de  (|iii- 
nine,  aliii  délablir  la  |)roportion  t\t's  deux  substances 
nécessaire  pour  obtenir  un  troùt  neutre.  Il  s'est  trouv/' 


l'F.SSI.MISAlE    Ы     OPTIMISME  .ИЗ 

que  «  pour  eult'vcr  Ь-  mauvais  ^xoùt  de  la  quinine,  il 
fallait  presque  doubler  la  quantité  desgusties  de  sucre 
(6  :  3,0)  »  ([t.  Г>1).  Même  résultat  pour  les  odeurs, 
dont  les  mauvaises  sont  appréciées  à  un  degré  nota- 
blement plus  fort  que  b'S  bonnes  et  ainsi  de  suite. 

Voilà  donc  toute  une  séiie  de  constatations  scienti- 
fiques capables  de  soutenir  la  thèse  des  pessimistes. 
Faut-il  réellement  en  conclure  que  le  monde  est  orga- 
nisé de  la  façon  la  [)lus  mauvaise  ?  L'analyse  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  humeur,  faite  par  Kowa- 
LKVSKY,  plaide  dans  ce  sens.  Seulement  pour  hien 
préciser  ces  états  (Гами-,  il  mt'sure  la  marche,  c'est- 
à-dire  le  nomhre  de  pas  exécutés  en  une  minute, 
(^ette  méthode  repose  sur  la  réflexion  suivante  :  «  Il 
est  de  notion  courante  <jue  l'état  d'âme  se  manifeste 
par  If  t('n)|is  (le  la  iiian  In-  liiiiii;iiiif.  Il  пЧ'  a  (juà  se 
représenter  lallme  lente  et  majestueuse  d'un  lioumu» 
dans  l'état  d  affliction  profonde  et  de  la  compiiierà  la 
marche  tempétueuse  d'un  homme  joveux.  L.i  |teine 
agit  en  général  d  une  Пион  déprimante,  lanilis  (|ме  hi 
joie  favorise  les  mouvements  vohuitaires  »  (p.  i")). 
I.e  résultat  des  mensurations,  hasées  sur  cette 
méthode,  constitue  un  notivel  argument  eu  faveur 
du  pessimisme.  Seiileiiieiil  il  est  imitile  d  aiiaK  ser  les 
chiffres  auxquels  Kowai.i  vskv  s'est  vu  ()hligé  d'appli- 
<|uer  le  calcul  intégral,  e.ir  le  piiiiei|ie  de  sa  mélhude 
ne  peut  être  maintenu,  l.u  ejl'et.  la  rapidité  de  la 
marelle  indique  je  dei^ic  dexritatiou  et  lion  |1а^  l'ctat 
heureux    (tu    malheureux    de   l'àme.    (Quelqu'un    qui 

^^idtit    hl'US(|uement    une     flirte     impression,     lionne    on 

man\aise.  >e  met  à  arpentei'    rapidement   son   ap|iar- 
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tement  etéprome  le  besoin  de  sortir  dans  la  rue.  pour 
activer  sa  marche.  Une  lettre  (jiie  Ion  vient  de  rece- 
voir et  qui  annonce  une  nouvelle  inattendue,  par 
exemple  Tinfidélité  d'une  personne  que  Ton  aime  ou 
un  héritage  sur  lequel  on  ne  comptait  pas,  amène  un 
état  d'excitation  qui  se  manifeste  au  <h'hors  par  une 
marche  rapide.  Beaucoup  d'orateurs  et  de  professeurs 
éprouvent  le  besoin  de  faire  des  gestes  et  de  marcher 
pour  activer  leur  discouis.  Гп  savant  auquel  il  vient 
une  idée  original**  ([ui  a  besoin  dètre  déveIo[)j)ée,  se 
lève  de  son  siège  et  se  met  à  marcher.  Mais,  à  côté  de 
ces  moments  heureux,  on  éprouve  le  même  besoin 
de  se  remuer  lorsqu'on  se  trouve  en  face  d'une  offense 
ou  d'un  déli  (jui  jM'Ovofjuent  une  forte  indignation.  Il 
est  donc  impossible  dans  ces  conditions  d'utiliser  Геп- 
registrement  des  mouvements  dans  l'étude  de  l'état 
d'àme  pessimiste. 

M.  KowALDVSKY  s'est  servi  encore  d'un  autre 
moyen  pour  résoudre  le  problème  qui  l'intéresse.  Il 
a  fait  une  enquête  sur  le  souvenii-  des  impressions 
joyeuses  ou  pénibles.  Il  posait  à  ses  sujets  —  enfants 
des  deux  sexes  —  la  ([uestion,  à  savoir,  si  ce  sont  les 
jouissances  ou  les  peines  qui  ont  laissé  un  souvenir  \c 
plus  durable,  el  il  enregistrait  les  réponses.  Le  résul- 
tat, conforme  à  celui  obtenu  pai"  un  psvchologu»* 
américain.  (Iolkc.rove.  a  été  défavorahie  à  la  doctrine 
pessimiste.  Il  s'est  trouvé  en  effet  que.  dans  la  graiule 
majorité  des  cas  (70  0  0).  ce  sont  les  souvenirs  des 
impressions  agréables  (|iii  pn-dominent.  Mais  dansées 
séries  d'ex|)ériences  se  glisse  facilement  aussi  une 
grande  source   d'erreur  (|iii    provient   de  l'état  d'àme 
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«les  sujets  en  question.  Il  est  très  probable  que  Kowa- 
LEVSKY  a  fait  son  enquête  à  l'école  pendant  la  récréa- 
lion,  lorsque  la  majorité  des  élèves  se  sentent  soula- 
gés des  ennuis  de  la  classe.  Lorsqu'on  est  heureux, 
on  a  la  tendance  à  se  souл•enir  plutôt  des  impressions 
joyeuses  de  l'existence  passée.  Si  l'enquête  était  faite 
pendant  une  leçon  ennuyeuse  ou  difficile,  ou  bien  sur 
des  enfants  internés  dans  une  infirmerie  ou  subissant 
une  punition,  il  est  très  probable  que  le  résultat  serait 
renAersé. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  tentatives  de  résoudre 
un  problème  aussi  complexe  que  celui  du  pessimisme, 
par  des  méthodes  de  psychologie  phvsiologique  soi- 
disant  exactes,  ne  peuvent  aboutir  à  aucun  résultat 
probant.  Aussi  \<)it-on  les  diverses  séries  «les  rerher- 
ches  de  Kowalkvsky  aboutir  à  des  conclusions  contra- 
dictoires. Tandis  que  certains  groupes  de  faits  confir- 
ment la  conception  pcssiniist»'.  d'autres  plaident  dans 
le  sens  contraire,  il  ne  sen  dégage  aucune  conclusion 
nette  et  générale.  Comment  veut-on  en  effet  appliquer 
la  méthode  de  mensuration  aux  sensations  et  aux 
émotions  si  différentes,  non  seulement  au  point  de  vue 
de  la  qualité,  mais  aussi  par  rap|)orl  à  l'intensité  ? 
Voici  par  exemple  un  individu  qui  a  éprouvé  pen- 
dant une  seule  journée  neuf  impressions  pénibles  sur 
une  agréable.  On  pensera  (ju  il  v  a  de  quoi  devenir 
pessimiste,  d'après  l'évaluation  des  psychologues 
expérimentaux.  Kh  bien,  loin  de  ecla,  car  les  neuf 
iiiijnessions  pénibles  étaient  beaucoup  [Ans  faibles  que 
1  uuKjiie  impression  heureuse.  Les  premières  étaient 
|»ro\  otjiiét's  pai-  des  jietiles  blessures  d  amour-propr»', 
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des  doulours  })assa<j:ères  sans  gravitr  et  tlfs  pertes 
d'arg:ent  insignifiantes,  tandis  que  1  émotion  heureuse 
aAait  pour  cause  la  réception  d'une  lettre  d'amour.  Le 
l)ilan  des  dix  impressions  était  donc  des  plus  heureux 
et  partant  capable  de  suggérer  une  Immeur  des  i)lii^ 
optimistes. 

Les  tentatives  si  savantes  de  la  psNcholoirie  exj)é- 
rimentale  doivent  donc  être  abandonnées,  comme 
incapables  d  éclaiicir  iiolii'  problème.  .Mais,  piii>{|iie 
lespril  liiimain  clienlie  loiilde  même  ([iiel(|iie  moN'en 
pour  se  icndre  compte  de  la  psvchologie  du  pessi- 
misme, il  ne  i-esie  ([u"à  laualvser  |»ar  la  nu'thode. 
beaucoup  moins  subtile,  цие  nous  loiirnit  lélude 
l)iogra|drK|ue  des  |)ers(»nues  limnaines. 
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Rapport  entre  le  pessimisme  et  l'état  de  la  santé.  —  Histoire  сГип 
savant,  pessimiste  étant  jeune,  devenu  optimiste  h  l'àgo  avancé. 

—  Optimisme  du  vieux  Sc/io/>en/muer.  —  Développement  du 
sens  de  la  vie.  —  Le  développement  des  sens  chez  les  aveugles. 

—  Sens  des  obstacles. 


Les  animaux  el  les  enCanls.  I(»rs(|nils  jouissent  de 
leiii'  pleine  saule,  siuil  géueraleuuMit  gais  et  de  I  hu- 
meur la  plus  optimiste.  Aussitôt  cjue  UiUis  les  nonoiis 
tomber  malades,  ils  deviennent  tristes  el  nu'dancti- 
liques,  ius(|u"au  moment  de  la  guérison.  De  là  oti 
ctMulul  (pu'  la  couceplimi  optimiste  est  corrélatixe  à 
la    saule    normale,    taudis  (|ue    le    pessimisme  aurait 
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pour  cause  quelque  lualadie  plivsique  ou  mentale. 
Aussi  cherche-t-on  chez  les  prophètes  du  pcssiniismc 
la  source  de  leur  conception  dans  ([uelqnt'  mal  pro- 
fond. Nous  avons  vu  qin'  celle  de  Iîyro.n  est  attribuée 
à  son  pied-hot,  que  le  pessimisme  de  Lkoi'arki  est 
rattaché  à  sa  tuberculose.  Ces  deux  promoteurs  du 
pessimisme    du  xix"  siècle    sont  morts   jeunes.   .Mais 

liorDMIlA      et     SCHOPE.NHALKU     OUt      vécU      huiirtt'Uips      et 

H.viiTMANN  vient  de  mourir  à  (ii  ans.  I.cms  uialadics.  à 
iéjxMjue  où  ils  avaient  conçu  leurs  théories,  ne 
devaient  donc  pas  être  Itien  datiirereuses  et  rependant  il> 
ont  ju'ofessé  sur  levistence  luiumiiie  les  dorliiucs  les 
plus  somhres.  I^es  nouvelles  icclierelies  histori(|ues 
du  I)""  IwAN  Hlocii  (l)  rendent  très  prohahie  que.  dans 
sa  jeunesse.  .^^ciiophNiiAriu  avait  pris  la  s\  pliilis.  Hua 
n-troiiNi'  un  carnel  (le  iKili's  du  i:iaiid  pliibi^uplie  ■'Ui' 
le(juel  il  inscrivait  les  détails  de  la  cure  ruerilliifllr 
iiiti'tise  (ju  il  avait  suhie.  .Mais  eelte  maladie  a  été  cnu- 
tractée  plusieurs  années  a[Més  laïqtarition  de  son 
<;rand  traité  |H»ssimisle. 

Tout  en  rendant  justice  a  l'opinion  ijui  etaldit  un 
rapport  entre  la  maladie  et  le  pessimisme,  il  <'>t  larilc 
de  se  ccuivaincrc  (JIH'  le  prdhjéme  est  plus  rnmple\f 
qii  il  ne  parai!  de  prime   alioiil.   H  e>l  hien  (-(umii  qire 

les  aveujfles  jorrissmt  xurxent  d  irrre  liiuine  liiimeiii' 
constante  et  même  parmi  les  aptitre^  de  I  <q)liriiisuie 
on  renc<mli'e   le  philic^iqdie  |)r;ru\<.    (*2)  ({Ui    pecdit   la 

VIH'    penilant    sa    jeunesse. 


(I)  MedirinisrhH  h'/ini/:,  lîHMi.  ii.  -JS  et  2ti. 
{"£)  iJer  Wert/i  tk:s  l.ehens. 
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Duii  autif  cntr.  ii  a  été  remarqué  que  des  iirisonnes 
atteintes  de  niahuiies  chronujues  se  distiiiiruent  S(3U- 
vent  par  leur  conception  optimiste  de  la  vie.  tandis 
que  les  jeunes  gens  en  pleine  force  deл^iennent  tristes 
et  mélancoliques  et  s'adonnent  au  pessimisme  le  plus 
outré.  Ce  contraste  a  été  très  bien  tracé  dans  son 
roman.  La  joie  dp  vivre,  par  Емп.к  Zola,  où  un  vieil 
arthritique,  éprouvé  par  des  crises  atroces  de  goutte, 
conserve  sa  bonne  humeur  en  face  de  son  jeune  fils 
qui.  quoique  vigoureux  et  hien  poitant.  professe  des 
idées  des  plus  pessimistes. 

J'ai  un  cousin  qui  a  perdu  la  vue  étant  très  jeune. 
Arrivé  à  1  âge  mûr  il  s'est  développé  une  conception 
de  la  vie  des  plus  enviahles.  11  vit  dans  son  imagina- 
tion et  tout  lui  paraît  bon  et  beau  dans  l'existence. 
S'étant  marié,  il  se  représente  son  épouse  comme  la 
jdus  belle  femme  du  monde.  Aussi  il  ne  redouterait 
rien  autant  que  recouvrer  sa  лие.  Il  s'est  bien  adapté 
à  viл•re  sans  voir  et  il  est  persuadé  que  la  réalité  est 
de  beaucoup  au-dessous  de  scm  inuigination.  Il  ciaint 
que  s'il  arrivait  a  voir  sa  femme,  elle  lui  i>araîtrait 
moins  belle  qu'il  ne  la  croit  étant  aveugle. 

Je  connais  une  lille  de  26  ans  qui  est  aveugle  de 
naissance,  atteinte  de  j)aralvsie  infantile  et  sujette  à 
des  crises  d'épilepsie.  Presque  idiote,  elle  vit  dans  sa 
voiture  et  voit  la  vie  du  meilleur  cAté.  Elle  est  cer- 
tainement le  membre  le  plus  heureux  de  toute  la 
famille. 

La  bonne  humeur  et  la  uu'gabuiuinie  des  paralyti- 
ques généraux  est  un  fait  suffisanunent  connu.  Tous 
ces  exemj)les  démontrent  (|u'il  n'(>st  j)as  du  tout  facile 
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dexpliqiier  le  pessiinisiiie  par  les  troubles  de  la  santé. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  cette  question,  il 
est  utile  daualyser  de  près  l'état  dame  d'un  pessi- 
miste. Heureusement  nous  avons  dans  notre  entou- 
viv^e  immédiat  l'exemple  d'une  personne  qui  a  tra- 
versé une  phase  de  sa  vie,  empreinte  dos  couleurs  des 
plus  sombres.  La  connaissance  intime  de  cette  per- 
sonne nous  permet  d'utiliser  nos  observations  dans 
le  but  que  nous  poursuivons. 

L'enfant,  né  de  parents  bien  portants,  a  été  élevé 
dans  un  milieu  d  aisance  moyenne  et  en  «général  dans 
de  bonnes  conditions.  Echappé  au.\  maladies  d'en- 
fance, grâce  à  la  vie  à  la  caïujia'jne,  il  s  est  développé 
en  bonne  santé  et  a  fait  de  bonnes  études  de  collège 
et  d  université.  Pris  d'amour  pour  la  science  et  avant 
l'ambition  de  devenir  un  savant  distingué,  le  jeune 
homme  s'est  mis  avec  beaucoup  de  zèle  et  d«!  ténacité 
à  poursuivre  la  carrière  scienlili(|m'.  Sa  ;^^rand»'  ner- 
vosité, qui  l'aidait  dans  son  tra\ail,  était  <'п  même 
temps  la  source  d  une  quantité  de  malheurs.  11  vou- 
lait aiii\('r  liés  vite  et  les  obstacles  qu'il  renconlrail 
sur  sa  route  riiidiuiiieiit  fortement  vers  le  pessi- 
misme. l*ensant  (jii  il  «Hait  ne  avec  du  talent,  il  s'esl 
mis  (!п  tète  (jue  céliiit  le  devoir  de  ses  aines  de  lui 
liicililer  son  é\'oluliou.  Aussi,  en  jirésence  dr  j'indil- 
lérence  bien  nalurelle  et  surtout  très  commune  de  la 
jiart  des  gens  arrivés,  notre  jeune  saxanl  s'e>l  ima- 
^чпе  ([u'on  tramait  une  inlii,::ui'  contre  lui  cl  qu  on 
voulait  faire  avorter  >e>  disjmsilions  -Mieiililiiiiie»,.  |)e 
là  toute  un<'  série  de  collisions  et  de  malheurs.  Ihins 
rim|)ossihilité  d'en  sortir  aussi   v  ile  qu'il  le  viudait.   il 
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s'est  foriiu'  une  conception  très  pessimiste  des  dioses. 
Dans  la  vie,  s'est-il  dit,  lessentiel  cest  de  s'adapter 
aux  conditions  extérieures.   Les  êtres  qui  ne  peuvent 
arrivera  cette   tîn  sont  éliminés  parla  loi  de  Dahwi.n 
de  sélection  natur-clle.   Les  survivants  ne  sont  pas  les 
meilleurs,  mais  simplement  les  plus  habiles.  ЛС  voit- 
on  pas  (jue.  dans  l'histoire  du   iilohe.  ijuantité  d'ani- 
maux intérieurs  ont  de   beaucoup  survécu  aux  êtres, 
(huit   1  or::auisation   est   iiicomparahh'nuMit  phis  com- 
plexe et  développée.  Tandis  que  tant  de  mammifères 
supérieurs,  des  plus  rapprochés  de  l'homme,  ont  j)our 
toujoui's  «lisparu.  des  animaux   simples,  tels  que   les 
cafards  puants,  se  sont  conservés  dès  une  époque  des 
plus  éloignées  et  pullulent  autour  de  l'homme  sans  être 
heaucouj»  i;énés  par-  ttuit  ce  (|u  il  lait  pour  les  détruire, 
ba  série  animale,  de  mèuu^  (|ue  l'évtdutiou  lumuiine. 
démontrent  (|ue   c'est    1  allinement    du    svstème    ner- 
veux avec  le  dé\  eloppement  exaiiéré  de  la  sensibilité 
(|ui  empêchent  I  adaptation  et    constituent  une  source 
de  mal  iné|iuisable.    La    moindre    lésion  d'aunuir-pio- 
pre.    un    pro|)Os    blessant    de   la  part  d'un  camarade, 
mettaient    notre    pessimiste    dans    un    et;it    des    jdus 
pénibles.  .Non.  cela   ne  vaut  pas  la   peine  d  avoir  des 
amis,   si  à    chaque   instant    on    est  exposé   à    tant  de 
blessures  profondes.  Mieux  \aul  s'isoler  diins  (|uelque 
coin  abiMté  et   \  i\re   tranquille   avec  ses  occupations 
scientili(|ues.   Très  sensible,   notre  jeune  savant  ado- 
rait la  musique  et  de  sa  lré(|uentatioiT  à  l'Opéra   il  a. 
entre  autres,  retenu  surtout  cet  air  de  la  Flûte  cnc/ian- 
и'ч'  :  ((  Si  j'étais  aussi  petit  (|u Un  es<'arL:()t.  je  me  reti- 
l'eiais  d.'ins  ma  co(|uille  ». 
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L'hypersensibilité  morale  était  jointe  à  une  non 
moindre  hyperestln'sie  physique.  Les  hruits  de  toutes 
sortes,  tels  que  les  siftlots  des  locomotives,  les  cris 
(les  marchands  dans  les  rues,  lahoiement  des  chiens, 
etc..  etc..  provofjuaicnt  chez  notre  savant  d»---  iinjirps- 
sions  extrêmement  douloureuses.  Le  moindre  trait 
de  lumière  pendant  la  nuit  suffisait  pour  rendre  le 
sommeil  impossihle.  Le  mauvais  iroùt  de  la  |dupart 
des  médicaments  rendait  inapplicable  toute  tliérajteu- 
tique  par  des  droj^ues.  Oh,  que  les  philosophes  pessi- 
mistes ont  donc  mille  fois  raison  —  se  disait-il  —  eu 
proclamant  que  les  sensations  désairréaldes  sont 
incomparablement  plus  intenses  que  tous  les  plaisirs. 
Il  n'avait  pas  besoin  de  faire  des  expériences  sur  des 
^4isties  ou  des  olfacties  pour  en  être  convaincu.  Il 
était  persuadé  que  c'est  l'oriranisation  de  n(»tre  c(»rps 
qui  était  cause  de  ce  que  l'espéee  humaine  n<'  |n>iivait 
pas  s'adapter  aux  ((Mulitions  extérieures  et  que  sou 
sort  «leA'ait  être  le  même  (jue  relui  des  siuires  authro- 
|»oïdes  et  des  uuimmoullis  qui  ont  dis|i;iru  de  l'Kii- 
rope,  incajiahles  de  cette  adaptation. 

Les  rirconstances  de  la  vie  u'onl  l.iil  (|iir  itiifnn  fi- 
le jtessimisuH'  de  notre  ami.  .\  a\iint  \ч\<  de  fdrtuin' 
et  marié  avec  une  femme  atteinte  de  tidn-rcidose,  il 
s'est  trouvé  en  face  des  plus  irrauds    maux   de    Г••xi•^- 

tellCf.    (    ne     jeilllc    [и-Г'^опИс.    jusqur'-l,!    bien    |i(  itl;i  ц  tf. 

attrapa  dans   um-   \ille    du    nord   une  lorlc  -lippc.  Г,е 

U  est  rien,  disiiieiil  les  médecins  :  \;\  L'ripp"'  cuiirt  par- 
tout :•[  pcrsorun-  n  \  fc|i,i|)|M'  :  un  peu  Jr  patience  et 
de  repus  et  lout  s'a  lia  titrera .  I!l  cepemlanl  la  ■<  LjrijqM'  » 

persista,     avant     amené     une     faiblesse     irénerale    et     lin 
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amainrissoiiioiit  A'isible.  (iette  fois,  les  médecins  trou- 
vent qu'en  etFet  Ге  sommet  du  poumon  }?auclie  donne 
un  peu  de  matité  ;  il  y  a  là  évidemment  quelque 
chose,  mais,  vu  qu'il  n'y  a  aucune  tare  héréditaire,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  craindre.  Inutile  de  décrire  la  suite, 
si  hien  connue  de  tout  le  monde.  Cette  grippe  insi- 
gnifiante, dégénérée  en  «  catarrhe  du  sommet  gau- 
che »,  a  amené  la  mort  au  bout  de  quatre  ans  de 
souffrances  indcscriptihles.  Л  la  lin,  lorsque  tout  l'or- 
ganisme était  délabré,  la  nuilade  n'éprouvait  de  sou- 
lagement qu'en  absorbant  de  la  morphine.  Sous 
l'inlluence  de  celle-ci,  elle  passait  des  heures  relative- 
ment calmes,  exemptes  de  sensations  douloureuses, 
avec  une  imagination  surexcitée  qui  lui  dictait  toutes 
sortes  de  représentations  [)resque  hallucinatoires. 

Il  n'est  j)as  étonnant  que  cette  mort  ait  produit  sur 
notre  ami  une  secousse  terrible.  Son  pessimisme 
n'était  plus  à  faire.  Veuf  à  28  ans.  il  s'est  trouvé 
épuisé  pbvsicjiiement  et  moialemcmt  et,  à  Г(>хетр1е 
de  sa  femme,  c'est  dans  la  nu)rpliine  qu'il  cherchai I  le 
remède.  La  morphine,  mais  c'est  un  poison  !  Kllc 
finirait  —  se  disait-il  —  par  пГпкм-  l'organism*'  et  par 
com|)rom('ttre  sa  vie  de  labeur.  Mais  Л  quoi  bon 
vivre  ^  Puis(|iH'  l'organisme  humain  est  si  mal  fait 
que  son  adaplalion  aux  conditions  extérieures  est 
('lios(>  impossibir.  au  moins  ponr  les  hommes  dont  le 
systèuu'  nerveux  es!  trop  sensible,  ne  vaut-il  pas 
mieux  faciliter  «  la  s(4eetion  nalui'eile  ->  et  laisscM'  la 
place  aux  autres  ^  Va\  elbM.  ral)S(U|>tion  dune  ass«^/ 
forte  dose  de  morpliiue  fjiillit  (humer  une  solution  à 
ce  problème,   i^lle  auuMia   un  état  de  béatitude  extra- 
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ordinaire  et  en  même  temps  une  prostration  physique 
extrême...  Petit  a  petit  linstinct  de  la  vie  se  réveilla 
et  notre  ami  se  remit  à  travailler.  Mais  !«•  pessimisme 
continua  à  constituer  le  fond  de  son  caractère.  Non, 
la  vie  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  soiirnée.  Aussi 
serait-ce  un  vrai  crime  que  de  créer  dautres  exis- 
tences pour  les  vouer  à  l'élimination  par  la  sélection 
naturelle.  La  sensibilité  morale  et  physique,  ne  dimi- 
nuant pas  d'intensité,  amena  tant  de  mal  que  l'on  ne 
voyait  pas  jusqu  oii  cela  pouvait  aboutir.  L'  <  injus- 
tice »  des  gens  qui  w-  viuilaieut  pas  le  «  compren- 
dre w  rendit  la  vif  tout  au>!>i  pénible  à  uotr»-  savant 
qu'à  son  entouiajre.  Les  soins  b's  plus  dévoués,  ainsi 
que  le  travail  intensif,  linirent  ^ar  rendre  l'existence 
plus  tolérable,  mais  la  conception  pessimiste  de  la  vie 
ne  fléchit  d  aucune  façon.  Aus>i  il  ii  i-ii  fallait  pas 
beaucoup  j)our  que  notre  ami  dt-mandàt  a  la  imu- 
phine  d'apaiser  la  soulîrance  prVuiiiite  par  quelque 
«  injustice  »  (^u  contrariété,  lue  crise  d'intoxication 
grave  linit  cependant  |tar  nn-ttit-  un  tninr  a  <»'t  alius. 
Des  années  se  passèrent.  Lu  dis«  ntant  avec  ses 
proches  le  problème  du  but  de  l'existence  humaine 
et  des  questions  analogues,  notre  ami  était  toujours 
plein  de  vrrve  ponr  soutenir  la  thèse  pessimiste.  Seu- 
lement il  lui  arrivait  parfois  de  se  dmiander  si  sa 
plaidoirie  était  réellement  d  une  absolue  >incerite. 
Sincère  et  franc  de  nature,  <ette  question  (|n  il  posait 
à  sa  conscience  lui  paiais^ait  bi/arif.  I  n»-  analyse 
des  mouvemenis  de  son  àmc  lui  lit  dérouvrir  ijuelque 
chose  de  nouveau.  ( -e  ne  stuit  pas  le>  idées  ({ui 
s'étaient  modiliée>  dan>  lintervalle  de  tant  d  année.s. 
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c'étaient  plutôt  les  sentiments  et  les  sensations. 
Arrivé  à  Vîi'^v  mùr,  entre  45  et  'M)  ans,  notre  ami 
s'est  aperçu  d'un  grand  eliangement  dans  l'intensité 
de  ces  dernières.  Voilà  que  des  sons  désagréables  ne 
l'afTectaient  plus  autant  qu'auparavant  et  il  pouvait 
plus  tranquillement  entendre  miauler  un  chat  ou 
crier  «  maquei-rreau  »  «  à  frrrire  »  dans  la  rue.  La 
sensibilité  émoussée,  le  caractère  est  devenu  [)lus 
tolérant.  Les  mêmes  «  injustices  »  ou  pi(|ùres 
d'amour-|)ropre  qui  autrefois  étaient  capables  d'ame- 
ner des  piqùi-es  de  iiiorphine,  ne  [irovocjuaient  plus 
aucune  réaction  pénible.  Le  mal  pouvait  èlre  facile- 
ment caché  et  n'était  plus  ressenti  avec  hi  même  vio- 
lence. Aussi  le  caractère  est  devenu  beaucoup  plus 
supportable  pour  l'entourage  et  iuliniuïcnt  [)lus  équi- 
libré. 

«  C'est  la  vieillesse  (jui  s'est  euipai'ée  de  moi  ». 
s'est  dit  notre  ami.  «  Je  ressens  moins  vivement  les 
impressions  pénibles,  mais  en  même  temps  je  suis 
aussi  moins  capable  d'aj)précier  le  bien.  Les  propor- 
tions doivent  rester  les  mêmes,  c'est-à-dire  le  mal 
doit  tout  de  même  provixjuer  une  impression  beau- 
coup plus  intense  que  le  bien  ».  .V  force  d  analyser  et 
<le  comparer  ses  émotions,  notre  savant  s'est  décou- 
vert quelque  chose  de  nouveau,  c'est  ra[)|»ré(iation 
des  impressions  pour  ainsi  dire  neutres.  .Moins  sen- 
sible aux  bruits  désharmonieux  et  en  mèuu'  temps 
moins  '  friand  d'impressions  musicales  venant  du 
dehors,  il  se  ti'ouvait  heureux  dans  le  calme.  Réveillé 
au  milieu  de  la  nuit,  il  épiouvait  une  sorte  de  béati- 
tude (jui  lui  rap|)elait  celle   (jue    i)rovoquait  jadis   la 
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morphine,  et  qui  consistait  à  n  entendre  aurnn  son. 
ni  doux,  ni  péniblt*.  Moins  déi;oùté  par  les  médica- 
ments, notre  ami  est  devenu  indifférent  à  la  bonne 
chère  qu'il  savait  apprécier  dans  sa  jeunesse.  Mais  en 
même  temps  il  a  |.)ris  plaisir  à  consommer  h's  ali- 
ments les  plus  simples.  L'n  morceau  de  pain  noir  et 
un  verre  d'eau  sont  devenus  pour  lui  de  vraies  frian- 
<lis('s.  I.,es  mets  fades,  autrefois  méprisés,  lui  font 
maintenant  le  [dus  irraud  [)laisir. 

De  même  que,  dans  révolution  de  l'art,  les  couleurs 
criardes  ont  fait  place  aux  teintes  ternes  de  Pi  vis  dk 
(>n.vvA>NKs,  que  les  paysages  de  champs  et  de  |iiairies 
ont  succédé  aux  montairnes  et  lacs  ;  de  même  que 
dans  la  littérature  les  scènes  trairiques  et  romantiques 
ont  été  avec  succès  remj)lacées  par  les  scènes  de  la  vie 
quotidienne,  dans  le  développement  ps\ cliiiiue  de 
mon  vieil  ami  il  s'est  produit  un  chamrement  ana- 
lofxue.  Au  lieu  de  chercher  du  plaisir  dans  les  monta- 
irnes  ou  sites  pittoresques  par  excellence,  il  se  con- 
tente de  voir  pousser  des  feuille^  sur-  un  aritrc  de  чип 
jardin  ou  d'ohserAer  un  escarpd  en  train  de  surmon- 
ter sa  susceptibilité  et  de  sortir  ses  tentacules.  Les 
phénomènes  qui  paraissent  des  plus  simjdes.  tels  le 
béj^ayement  <iu  le  чшпчгс  d  un  ntmirissnn.  1сч  yy,-- 
mières  paroles  et  réflexions  d  un  enfant,  sont  devenus 
[»our  notre  vieux  savant  autant  de  sources  de  réel 
boiilienr. 

Huel  est  le  sens  t\r  laiif  de  chanjrcilienls  qui  ont 
demandé  pour  s'accomplii-  un  si  irrand  nomltic  dan- 
nées  ^  (^est  le  développement  du  sens  de  la  vie.  i'.t'l 
ilistin<4  est  peu  dével(q»pé  dans  la  jeunesse.  |)e  тещи 
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que  les  premiers  accouplements,  loin  do  procurer  du 
plaisir  à  la  jeune  femme,  sont  pour  elle  une  source  <1(^ 
soiilîrance,  de  même  que  l'enfant  pleure  en  naissant, 
de  même  les  impressions  de  la  xic.  surloiil  ([luind 
elles  sont  ressenties  très  vivement,  procurent  plus  de 
peine  que  de  plaisir  pendant  une  lonirue  j)ériode  de 
l'existence  humaine.  Mais  les  sensations  et  les  senti- 
ments ne  sont  point  des  idit'nomi'iu's  stables  ;  ils  ont 
leur  évolution  et  lorsque  celle-ci  se  produit  plus  ou 
moins  normalement,  elle  aboutit  à  un  état  d'équi- 
libre psychique.  .\n!>si  notre  ami  qui  se  cantonnait  si 
opiniâtrement  dans  son  |icssimisnie.  a  iini  pai'  s  asso- 
cier à  notre  théorie  optimiste  de  la  vie.  Les  discus- 
sions à  ce  sujet  (|ue  nous  menions  pendant  si 
longtemps  ont  abouti  à  un(^  entente  parfaite.  «  Seule- 
ment »  —  m'a  dit  nnui  ami  —  ((  |ionr  comprendre  le 
sens  de  la  vie.  il  faut  avoir  vécu  longtemps  ;  sans 
cela  on  se  trouve  dans  la  situation  dnn  aveugle  de 
naissance  auquel  on  étale  les  heautés  des  couleurs  ». 
Kn  un  mot,  de  pessimiste  qu'il  était,  mon  ami  est 
devenu,  au  terme  de  sa  vie.  mi  o|dimiste  convaincu. 

Cette  évolution  ne  doit  nullement  être  considéi-ée 
comme  exceptionnelle.  \ons  aviuis  déjà  dit  dans  nos 
Etudes  sur  la  natioc  /i/n/ifnyir  (\uv  presque  toutes  les 
théories  pessimistes  ont  été  conçues  par  d('s  jeunes 
gens.  Tels  étaient  Uoinnirx.  Iîvuo.n.  Lkopahdi,  Sciio- 
l'KMJAUER,  ILvHTMANN,  .M AiNLAKMiKU.  (  )п  pourrait  >' join- 
dre un  grand  nombre  d'autres  noms,  moins  connus. 

On  a  souviMit  demandé  comment  expliquer  (|ue 
Sr.iiopENHArKK,  dont  la  pbilosoplu(>  était  c«M'tainenienl 
tout  à  l'ait  sincère  et  qui  [irécliait  le  пЧоиг  au  ^Niivan- 
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nah,  a  fini  par  tenir  si  vivement  à  l'existence,  au  lieu 
de  mettre  fin  à  ses  jours,  comme  Га  fait  plus  tard 
Mai.nlaender.  C'est  que  le  célèbre  philosophe  de  Franc- 
fort a  eu  le  temps  d'évoluer  jusqu'au  développement 
suffisant  du  sens  de  la  vie.  Un  savant  aliéniste  mo- 
derne bien  connu,  M.  Mcjebiis  (1).  a  étudié  la  bioi,Ma- 
\)h'u'  et  les  ouvrages  de  Schope.nhaier  avec  beaucoup 
de  soin  et  en  a  déduit  que  pendant  sa  vieillesse  ses 
idées  étaient  teintes  de  couleurs  optimistes.  Л  l'occa- 
sion de  son  soixante-dixième  anniversaire,  il  trouvait 
consolante  l'idée  que,  d'après  les  (Jupaniscliad  hin- 
dous et  l'opinion  de  Floure.ns.  un  pouvait  vivre  jus- 
qu'à cent  ans.  Selon  l'expression  de  MftBius.  Schopen- 
MAUER  «  a  eu  du  plaisir  à  \'\\ro  vieux  et  n  était  plus 
pessimiste  de  sentiment  x  (p.  Oii.  Peu  de  temps  avant 
^a  mort  il  pensait  qui!  pouvait  vivrr  стоге  pendant 
viui^t  ans.  Il  est  vrai  que  Schofemhaier  n'avait  jamais 
renié  son  pessimisme  juvénile,  mais  cela  dépend  pro- 
bablement de  ce  qu  il  n  avait  pas  conscience  suffisante 

•  lu  sens  réel  de  son  évolution  jisychique. 

En  parcourant  les  ouvrag«'S  modernes  de  psychtj- 
lof^ie,  nous  n  v  avons  pas  trouvé  l'exposé  du  cyele 
évolutif  de  l'âme  humaine.  Dans  le  travail  si  savant 
et  si  consciencieux  de  KowALEvskv  «'nr  la  psy<  lioioirir 
(In  i>essimisme,  nous  avons  гешапцп-  un  passaire  qui 
a  j)articuli;'rement  attiré  notre  attention.  «  Les  maux, 
tels  (jue  faim,  maladie,  mort.  ete..  sont  au  même 
tlej;ré  terribles  à  tout  âge  et  pour  Itmles  Us   «4»uches 

•  le  la  société  »  (p.  î>5)  —  dit   rrt  auteur,   .le  tonslale 

(1)  Ueber  Schnpfnfiauer.  Leip/.i};.  1><УУ. 
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ici  la  HM'cmiiiaissanco  «les  modifications  émotionnelles 
dans  le  courant  de  la  vie.  qui  doivent  être  considérées 
<'oinme  une  des  urandes  lois  de  la  nature  humaine. 
La  peur  de  la  inoit  n'est  nullement  ressentie  au 
même  degré  dans  toutes  les  phases  de  la  vie.  Len- 
fant  ne  s'en  doute  i)as  et  n'en  éprouve  aucune  crainte 
consciente.  L'adolescent  et  le  jeune  homme  sentent 
hien  que  la  mort  est  une  chose  terrihle.  mais  ils  sont 
loin  d'en  éprouver  la  terreur  autant  que  la  ressent  un 
homme  àii:é.  die/,  lequel  le  sentiment  de  la  vie  est 
arrivé  à  son  plein  développement.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  jeunes  sont  si  indilTérents  et  même 
hostiles  à  toute  hvii:iène,  tandis  (jue  les  vieux  se 
plient  très  volontiers  à  ses  préceptes,  ('ette  dilTérence 
est  certainement  une  des  causes  de  la  fréquence  des 
pessimistes  parmi  les  jeunes  gens.  Dans  ses  études 
psychiatriques.  MdEBîus  (I)  a  exprimé  la  pensée  que 
le  pessimisme  est  un*»  étape  du  jeune  âge  qui  plus 
tard  fait  place  à  une  conception  plus  sereine.  «  En 
théorie  —  dit-il  —  on  peut  rester  pessimiste,  mais. 
pour'  être  pessiniisic  de  sentiment,  il  faut  être  jeune. 
Plus  on  avance  en  âge.  plus  on  lient  à  la  vie  ». 
((  Lorsqu'un  homme  âgé  est  exempt  de  mélancolie, 
d'après  ses  sentiments  il  n'est  point  i)essimiste  ».  «  On 
ne  peut  ex[)liquer  suffisamment  la  ps\ cliologie  du 
pessiniisme  des  jeunes  gens,  mais  il  v  a  là  un  fond 
organique...  et  cet  état  d'âme  doit  être  considéré 
comme  une  maladie  du  jtMme  âge  »  (p.  1S2). 

L'exemple  de  Schoi'KMivuu  et  du  savant,  dont  ikmis 

(i)  Mœuics,  r,(etlie,\o\.  i.  I.eipziijr,  11)03. 


PKSSIMISME    ET    OPTIMISME  331 

avons  tracé  r«h'olution  [ts\(ht(ju»'.  conlirment  plei- 
nement les  idées  de  laliéniste  de  Leipzijjr. 

La  notion  de  lévolution  du  sens  de  la  \'ie  dans  le 
courant  du  (1ел'е1орретеп1  de  l'homme,  constitue  la 
vraie  base  dr  la  philosophie  optimiste.  Et  c'est  à  cause 
de  sa  Jurande  importance  qu'elle  doit  être,  étudiée 
avec  le  plus  de  précision  possible.  Nos  sens,  en  géné- 
ral, sont  capables  d'un  j;rand  perfectionnement.  Les 
artistes  arrivent  à  dével  p[)er  leur  sens  des  couUnirs 
à  un  degré  inconnu  pour  les  gens  ordinaires.  Ils  per- 
çoivent des  nuances  là  où  quelqu'un  qui  n'est  pas  du 
métier  ne  rcinaifjiie  rit-n  Ai'  particulier,  i/ouic.  l'odo- 
rat et  le  goût  sont  égaleuumt  très  perfectibles.  Ainsi 
les  dégustateurs  déterminent  la  qualité  des  vins  avec 
un  art  inaccessible  aux  simples  mortels,  l  ii  luien 
ami  (jui  ti  a  pa^  I  habitude  de  boire  du  viu.  est  iina- 
pable  de  distinguer  le  Bordeaux  du  Bourgogne  autre- 
ment que  par  la  forme  de  la  bouteille.  Par  contre, 
buveur  de  thé,  il  reconnaîtra  sans  dilfirulté  la  marque 
de  cette  marcbandise.  .le  ne  sais  si  ou  n;iil  dégusta- 
teur, m;iis  il  n'est  pas  douteux  que  Idii  jieut  perfec- 
tionner le  sens  du  goût. 

Le  dévelojtpement  des  sens  il  smloul  l'ié  reiuarque 
elle/,  des  aveugles  qui.  privé«^  de  lu  \ih'.  lit  rem|da- 
ceut  par  le  rafliiieiueiil  des  aulres  sens,  (^tnsidérant 
eetle  (jiiestion  du  peii'ecliouneuu'Ut  des  sensations 
eomme  très  impoilaule  au  point  de  vue  de  l'élude  <lu 
problème  de  révoliilioii  du  seu^  de  hi  \ie.  uoii>  mmuis 

eru     troUXfr     les     meilleurs     leU'^ei^.MiemeuK     ijiilis     les 

documents  sur  les  liommes  |U'ivt'LS  de  la  vui'.  On 
parle    si  souvent    de    la  grande  sensibilité  taelile  des 
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aveugles  que  l'on  pouvait  croire  cette  assertion  basée 
sur  (les  faits  iriéprochables.  Or,  les  recherches  minu- 
tieuses, faites  sur  ce  sujet,  ont  démontré  le  contraiie. 
En  apj)liquant  la  méthode  qui  sert  pour  révaluation 
du  sens  du  tact,  (jriesbach  (1)  a  constaté  que  l'acuité 
tactile  n'est  j|-uère  plus  line  chez  les  aveugles  que 
chez  les  sujets  normaux.  Pour  faire  sentir  les  deux 
pointes  du  comj)as.  il  fallait  les  écarter  chez  les  aveu- 
gles au  moins  autant  (|пе  chez  h's  ])ersonnes  qui 
jouissent  de  la  vue.  M.  le  docteur  .Ianal  (2),  l'oculiste 
bien  connu  devenu  lui-même  aveugle,  exprime  sa 
surprise  devant  le  fait  «  que  l'acuité  tactile  est  moin- 
dre chez  les  aveugles  que  chez  les  clairvoyants,  et 
cela  dans  une  assez  forte  mesure.  On  trouvera  j)ar 
exemple  —  dit-il  —  que,  si  l'on  examine  l'index  d'un 
aveugle  grand  lecteur.  j)our  que  les  pointes  du  com- 
pas donnent  nettement  deux  sensations,  il  faut  les 
écarter  de  3  millimètres  au  lieu  de  '2  qui  suflisent  au 
dairvovant  pour  reconnaître  la  d(ud»le  sensation  » 
(p.  123). 

(lHu:sitAr.n  va  plus  loin  encore,  en  afliruianl  que  ni 
l'ouïe,  ni  l'odorat  des  aveugles  ne  sont  plus  dévelop- 
pés que  chez  les  gens  normaux.  Si  ces  sens  arrivent 
à  remplacer  justju'à  un  certain  degré  la  vue,  cela  tient 
sim|)lement  à  lulilisation  des  impressions  au\(juelles 
le  clairvoyant  n'attache  aucune  importance.  Voyant 
ce  (jui  se  passe  autour  de  nous,  nous  ne  lixons  notre 
attention  ni  sur  h^s  bruits  divers,  ni  sur  les  odeurs  ou 

(1)  V.   KuNz.   Ziir   lilindenphysiologie^     Wiener   médian. 
Wochenschr.,  1902. ii.  "il. 

(2)  P/n/sio{o(fie  de  lu  b'cture  et  de  l'écrit  are.  I*aris,  1905. 
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autres  phénomènes  лепап1  »lu  dehors.  L'aveugle,  au 
contraire,  y  trouve  le  complément  de  l'absence  de  la 
vue.  Tel  bruit  lui  indique  qu»'  la  porte  cochère  du 
voisin  s'est  оилег1е  pour  laisser  passer  une  voiture 
dont  il  faut  se  garer.  Une  odeur  particulière  le  ren- 
seigne sur  l'endroit  où  il  se  trouve  :  étalde.  cui- 
sine, etc. 

Au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  ce  n'est  pas 
précisément  l'acuité  des  sens  qui  a  la  plus  grande 
importance.  Cette  acuité  peut  rester  la  même  chez 
laA'eugle  et  chrz  le  dairvovant  :  elle  peut  même  être 
supérieure  chez  le  dernier,  et  cependant  il  n'v  aura 
que  Гaл•eugle  qui  déchiffrera  sans  difficulté  des  points 
en  relief  et  comprendra  leur  s»'ns.  df  même  que  le 
rlairvovant  lisant  un  livre.  Cette  farulté  d»'  l'avfnigle 
ne  s'est  développée  quajirès  un  aj>prentissage  et 
ippose  sur  rap[)réciati<>n  <i  impressions  tactiles  très 
délicates.  Il  faut  hion  dire  aussi  que  la  méthode  à 
l'aide  de  compas  ne  renseigne  qu»'  sur  un  lôfé  t\u 
sens  tactile  et  non  pas  sur  sa  généralité. 

Mais,  même  en  acceptant  qiir  Ifs  aveuirles  n»* 
gagnent  rien  quant  aux  quatre  sens  qui  leur  restent, 
il  se  produit  chez  eux  un  vériUihle  iléveloppement  de 
sensibilité  particulière.  On  parle  chez  eux  d'un  sixième 
>''ns  on  «  sens  des  ol)>ta<li's  ».  (.es  aveugles,  smtniit 
••eux  qui  ont  |м1ч1и  la  vue  très  jeunes,  aequièn-nf  une 
farulté  étonnante  d'éviter  les  obstacles  rt  île  recon- 
naître à  dislanre  les  objets  qui  les  entourent.  Ainsi 
des  enfants  aveuirles  |M4i\fnt  comir-  dans  le  jardin 
-ins    sf    lifiiitci-   ,iu\    arbres.    I,»'   docli'ur  .IwM.    (1) 

(1)  Entre  atytt'jlfs.  I'ari>,  1'.ЮЗ. 
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raconte  que  certains  aveuirles  sont  capables,  en  pas- 
sant devant  une  maison,  de  compter  les  fenêtres  du 
rez-de-cliaussée.  In  professeur,  devenu  aveugle 
de})uis  l'àj^e  de  quatre  ans.  se  |)romène  seul  dans  un 
jardin,  sans  jamais  se  licurtcr  ;'i  un  arbre  ou  à  un 
poteau.  11  sent  un  mur  à  la  distance  de  deux  mètres. 
l'n  jour,  pénétrant  pour  la  première  fois  dans  une 
pièce  spacieuse,  il  sentit  au  milieu  la  présence  dun 
grand  meuble.  (|u"il  supposa  être  un  liillard. 

Un  autre  aveugle,  se  promenant  dans  la  rue.  dis- 
tinguait nettement  les  maisons  des  boutiques  et 
comptait  le  nombre  de  portes  et  de  fenêtres.  L  exis- 
tence du  sens  des  obstacles  est  basée  sur  une  si 
grande  quantité  de  faits  j)récis  qu'à  son  sujet  le  doute 
n'est  pas  possible.  Autre  chose  est  lexplication  du 
mécanisme  qui  le  met  en  jeu,  car  là-dessus  les  opi- 
nions sont  très  xaiiées.  Le  dodeur  Zki.i.  (1)  pense 
(|ii  il  ne  s'agit  pas  d  un  sens  particulier  aux  aveugles 
et  «  (jue  les  ("lairvovants  peuvent  aussi  l'acquérir  par 
Texercice.  [кпсе  (|u  il  existe  pres(|ue  chez  tout  le 
monde  sans  qur  I  <ui  ^'cn  apercctixc  ».  Kl  ceptMidanl 
il  v  a  même  des  aveugles  qui.  |)(»ndanl  ch's  années, 
n'arrivent  pas  à  le  dévtdopper.  Tel.  par  exemple. 
.M.  Javal  (jui  il  bien  ;ip|)ris  à  ^ire  avec  ses  doigts, 
mais  (|iii  nu  jamais  pu  distingurr  les  (iltslacles  à 
distance. 

li'hvpothèse  la  plus  vraisemblalde  altriluie  le 
sixième  sens  à  I  action  de  la  mcmlirane  l\  nipaiii(|ue 
et   le  lallache    à    I Ouïe.     Il  est    ((Miiui    (|ue    les    luiiils 

(I)  Der  nUndenfround.  I.'i  février  lOO'i. 
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empèclu'iit  de  percevoir  les  obstacles  :  la  neiire  agit 
dans  le  même  sens,  car  elle  assourdit  le  bruit  des 
pas.  Les  accordeurs  aveugles,  dont  louïe  est  très 
développée,  possèdent  à  un  haut  degré  le  <  sixième 
sens  ». 

Les  exemples  cités  nous  montrent  que  dans  la 
nature  humaine  il  existe  des  sens  qui  ne  se  manifes- 
tent que  dans  des  conditions  particulières  et  qui 
demandent  une  éducation  sjiéciale.  Le  «  sens  de  la 
vie  »  rentre  jusqu'à  im  certain  point  dans  cette  caté- 
gorie. Il  v  a  des  gens  chez  lesquels  il  ne  se  développa 
que  dune  façon  très  imparfaite.  Le  plus  soii\  cnl  il  m- 
commence  à  se  manifester  que  tardivement,  mais 
quelquefois  il  apparaît  plus  tôt  sous  l'impulsion  don- 
née par  une  maladie  ou  un  autre  danger  de  perdre  la 
vie.  Il  arrive  que,  chez  des  personnes  qui  leutfiil  di- 
se suicider,  se  réveille  brusquement  un  Г»мЧ  instinct 
de  la  vie  ijui  les  pousse  à  chercher  le  salut  à  tout 
jirix. 

Dans  ces  conditions,  on  coiieoil  ipit'  |r  Ncn>  de  hi 
vie  peut  se  dével<q>per  tantôt  chez  des  luunmes  sain>. 
tantôt  au  contraire  rhez  des  malades  aigus  ou  chroni- 
ques. Ces  diverses  \arialions  peuvent  être  mise>  en 
|»arallè|('  avec  le  dé\  •'lo|qifment  du  sens  génésiqui'. 
Ouelquefois   COIIIplèteliit'Ul  absent,  il    ne   •^»•    dévi'loppr 

rhez  beaucoup  de  ffiumes  qu  assez  tardivement.  i)an-« 
certains  cas.    il   faut    poiii'   le   ré\eil|er  des    ciuidilion> 

particulières,      telles     qu   llll      accouclieliien  | .      lin      el;il 

maladif,  etc. 

Puisque  le  sens  de  la  vie  est  capable  de  de\e|o|qie- 
ment.     rédiic;ilin|i     dnif     ëlre     dlliL-^ee    \ers    ce    bul.    de 
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même  que  pour  le  perfectionnement  des  sens  лчса- 
riauts  chez  les  aAeugles.  Aussi  il  ne  faut  jamais 
né<;liger  de  professer  aux  jeunes  gens,  enclins  au  pes- 
simisme, que  leur  état  dame  n'est  que  passager  et 
(|ii'il  doit,  d'après  les  lois  de  la  nature  humaine, 
céder  la  place  à  une  conception  optimiste  de  la  vie. 


GŒTHE  ET  FAUST 


I 


Jeunesse  dcGcETHE.  —  Pessimisme  du  jeune  âge.  —  Werthkk.— 
Tendance  vers  le  suicide.  —  Travail  et  amour.  —  Conception 
de  la  vie  à  l'âge  mùr  de  Gœthe. 


Duus  l'étude  df  la  iiatiirt'  Immaiiic.  l'aîiulvsr  de  la 
bioi^raphie  des  «grands  hi)mines  est  une  source  d'eii- 
sei^qieiiients  [irrcieux.  Xulrc  i.lioix  est  touibé  sur 
(îftTHK  pour  plusieurs  raisons.  (À't  lioinmc  de  ^:^^шr 
s'est  distingué  par  son  universalité.  Poète  et  drama- 
turge de  premier  ordre,  il  possédait  des  connaissances 
très  variées  et  a  fait  juoirresser  les  sciences  natu- 
relles, (iomme  ministre  et  directeur  de  théâtre,  il  a  juis 
part  à  la  vie  pratique.  Avant  vécu  83  ans.  il  a  par- 
couru j)lusieurs  éta|)es  d»*  l'fxistence  dans  des  condi- 
tions relativement  normales  et  dans  ses  nombreux 
écrits  il  a  laissé  im  «^rand  nombre  de  données  pré- 
cieuses, capables  t|e  pr«»jeter  une  \  Im-  Inmierc  >iir  sa 
nature  et  sa  \ie.  |',ir-des>us  tout,  le  iiilte  i|u  il  a  ins- 
piré à  ses  ciMupatriotes  a  donné  lim  .1  une  telle  quan- 
tité   d«*    documents   l)io;.'rapliiques.    qu'il    n  en    existe 
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pas  de  semblables  sur  aucun  être  bumain.  Aspirant  à 
une  «  existence  supérieure  ».  il  était  préoccupé  des 
problèmes  les  plus  élevés  de  la  vie  humaine,  dont  il 
poursuivit  la  solution  pendant  toute  sa  vie. 

On  conçoit  ({ue  dans  de  pareilles  conditions  le  choix 
de  (j(iKTHE  était  tout  indiqué  pour  nos  études.  Sa  bio- 
irraphie.  étant  connue  de  tout  le  inonde,  au  moins 
dans  ses  jurandes  lig^nes,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
la  reproduire  ici. 

Elevé  dans  des  conditions  très  favorables  sous  tous 
les  rapports,  dès  lenfance  il  a  manifesté  des  disposi- 
tions remarquables.  Doué  dune  excellente  mémoire 
et  (lime  imairination  prodigieuse.  létude  des  langues 
anciennes  et  modernes,  ainsi  que  les  autres  discij)li- 
nes  classiques,  étaient  pour  lui  une  sorte  d'amuse- 
ment. Kntouré  dans  la  biblioduMjue  de  son  père  de 
livres  de  toutes  sortes,  de  bonne  heure  le  jeune  W'olf- 
gang  s'adonna  à  la  littérature  avec  l'enthousiasme  el 
la  passion  qui  étaient  les  traits  dominants  de  son 
raractère.  Avant  l'âge  de  quinze  ans.  il  commença  à 
composer  des  vers.  (]iioi(|iril  ne  se  sentit  pas  encore 
destine  à  devenir  poète.  Il  avait  plutôt  l'intention 
d'être  savant  et  il  avait  en  \  ne  la  carrière  de  profes- 
seur. 

Dans  lintention  de  faire  des  étiide>  •<(ientili(|iies 
sérieuses,  il  devint  a  Hi  ans  étudiant  à  I  I  niversité  de 
Leipzig.  Le  droit  et  la  philosophie  ne  le  contentèrent 
pas  beaucoup  ;  il  s'intéresse  à  la  médecine  et  aux 
sciences  naturelles,  mais  ses  études  étaient  plutôt 
snperlici«dles.  De  caractère  vif  et  très  remuant,  il  lit 
beaucoup  de  connaissances,    fré(|nenta   les  théâtres  et 
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s'adonna  passionru-ment  à  toutes  sortes  de  distrac- 
tions. Quelques  extraits  de  ses  lettres,  écrites  à  cette 
époque,  représentent  bien  le  genrede  vie  qu'il  menait. 
Etudiant  de  18  ans.  il  écrit  à  son  ami  :  «  Вопт-  miil. 
je  suis  saoul  comme  une  brute  ».  In  mois  plus  tard 
il  résume  sa  situation  dans  une  autre  lettre  au  ип'мпе 
ami.  lui  écrivant  ;  «  Délire  dans  les  bras  de  Jettv  ». 

Après  avoir  obtenu  son  (11|»1мте  (Ь'  liceiifié  m  droit 
à  Strasbourg,  il  choisit  la  carrière  d'avocat,  mais  n«' 
se  sentant  pas  fait  pour  elle,  il  devint  homme  de  let- 
tres, encouraj^é  par  le  j^nand  succès  de  ses  premiers 
essais  littéraires. 

Le  jeune  homme,  en  sa  qualité  de  littérateur,  cher- 
chait des  impressions  de  toutes  sortes.  11  s'occupait  de 
littérature  et  de  sciences,  sadcmnait  même  aux  scien- 
ces occultes,  fréquentait  le  théâtre  et  la  société.  Il 
éprouvait  un  plaisir  tout  particulier  aux  choses  d'ima- 
tri nation  et  ne  s'arrêtait  que  j>eu  de  temps  aux  [»roblè- 
mes  scientili({ues.  (ju  il  trait;iit  d  une  façon  supei-li- 
cielie.  <<  Le  mouxemcnt  m  ol  Imijoins  nécessaire  ». 
écrivait-il  dans  s(»n  cahier  de  noies. 

De  caiactère  |>assionné.  je  jeune  Jimiiu:  était  -^ujet  .i 
desatta(jues  de  colère  des  jdus  xjoleiiles.  Les  contempo- 
rains ra<"ontent  (jue  lors(|uil  '«e  mettait  ем  colère,  il 
détr'uisait  les  tablearrx  et  decjiirail  ses  |i\  lessirr-  mI  table 
deti'avail.  De  bonne  herrre  il  de\irit  pe>simiste.  ( iet  état 
«I  àrm;  a  trouvé  sa  meilleure  expression  dans  «  les 
souffrances  dujeirrre  W  iiiTMKH  ».  ce  roman  i|iir  a  \alu 


H)  Gtpthes  Werke.    Kililioii  île   (loiger.  v..l.  \',    l88;-{.  Trad. 
Iran»;.  (Je  I*.    l-tnocN. 
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une  si  Jurande  gloire  à  son  auteur  et  dans  lequel  il 
décrit  sa  la(:(>n  de  concevoir  la  vie.  En  voici  quelques 
extraits,  ca|)al)les  de  donner  une  idée  exacte  sur  l'état 
dame  intime  d'un  jeune  pessimiste  (1).  «  A'ètre  pas 
compris,  с  est  le  sort  de  certains  hommes  »  (p.  52). 
«  La  vie  humaine  est  un  songe  :  d'autres  l'ont  dit  avant 
moi,  niais  cette  idée  me  suit  partout.  Quand  je  consi- 
dère les  hornes  étroites  dans  lesquelles  sont  circons- 
crites les  facultés  de  l'homme,  son  activité  et  son 
intelligence  ;  quand  je  vois  (|ue  nous  épuis(ms  toutes 
nos  forces  à  satisfaire'  des  hesoins,  et  que  ces  hesoins 
ne  tendent  qu'à  prolonger  notre  misérahie  existence  ; 
que  notre  tranquillité  sur  hien  des  questions  n'est 
qu'une  résignation  fondée  sur  des  revers,  semhlahle  à 
celle  de  prisonniers  qui  auraient  couvert  de  peintures 
variées  et  de  récentes  perspectives  les  murs  de  leur 
cachot;  tout  cela,  mou  ami.  me  icnd  muet  »  (j).  oi). 
«  Que  les  enfants  ignorent  pour([uoi  ils  ont  des  désirs, 
là-dessus  tous  lessavants  pédagogues  sont  unanimes  ; 
mais  que  les  hommes  faits  s'agitent  sur  la  terre  comme 
les  enfants  et  comuï(>  eu\  ne  savent  pas  d'où  ils  \\vn- 
nent  ni  où  ils  vont,  connue  eux  agissent  aussi  peu 
vers  des  huis  léels  et  peuvent  être  gouvernés  par  des 
hiscuits,  des  gâteaux  et  des  verges  ;  à  cela  personne  ne 
veut  <"roii(>  ol  cependant  il  me  semhle  (]ii('  cette  vérité 
est  à  portée  de  la  main,  .le  t'accorde  hien  volontiers 
(car  je  sais  ce  que  tu  vas  me  dire)  (jue  les  hoiunu^sles 
plus  heureux  sont  ceux  (|ui  \i\(Mit  au  joui'  le  jour 
<'omme  les  enfants  (|ui  promènent.  Iiabillenl  el  désha- 
hillent  leurs  pouj)ées.  (|ui  liuirneiit  avec  un  grand  res- 
pect  devani    le    tiroir   (u'i    maman  a  eiH'ernu'  l(>   pain 
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d'épice  et  qui  lorsqu'ils  ont  obtenu  <•*'  ([uiN  ont  «Irsiré 
et  qu'ils  ont  la  bouche  pleine,  en  n'clament  encore  ! 
Oui,  Aoilà  (les  êtres  heureux  »  (173.  de  l'original). 

NVehther  professait  ces  idées  pessimistes  bienaAant 
son  roman  avec  Charlotte  et  c'est  à  cause  de  cette 
conception  de  la  vie  que  son  amour  a  pris  une  tournure 
si  malheureuse.  Le  grand  retentissement  qu'a  eu  cette 
œuvre  de  Gi*:the  tient  non  pas  à  la  lin  tragique  du 
jeune  amoureux,  mais  précisément  à  ses  idées  géné- 
rales, qui  correspondaient  parfaitement  à  la  façon  de 
concevoir  les  choses  (l'ici-bas  (.liez  l'élite  des  gens  de 
son  temps.  ()n  reconnaît  bien  que  le  hvronisme  na((uit 
avant  HvKuN 

Wkrther  peut  servir  de  bonne  illustration  à  la 
désliarmonie  de  ГелокИюп  des  facultés  psvdiiquesde 
l'homme.  L'envie,  les  désirs  se  dév(d(»ppent  d'une 
façon  très  intense  et  beaucoup  plus  li'»t(jue  la  vidouté. 
De  même  que  dans  l'évolution  de  la  fonction  génitale, 
les  divers  actes  se  dévelojtpent  d'une  fa((ui  inégale  et 
désharmoni(jue.  ainsi  ([ue  nous  j'iixou^  démontré 
danfî  nos  Eluf/es  sur  lu  iintiirr  /итшпн'.  de  мк'-те  il 
y  a  inégalité  et  désbarmoiiii-  d.iii>  Ir  ili\  rioppcnifiif 
des  foncti(ms  psvcbi(jues  1»'ч  jdiis  flcvées.  L;i  sensibi- 
lité sexuelle  et  l'atlraetioll  Viiiriie  vers  le  sexe  opposé 
se  manifestent  .t  iiiif  épn(|iic  (!.■  \,\  \\r  uù  il  u>-  jimt 
être  question  d  un  foiHtiomieimiit  irénital  tant  soit 
[•eu  normal.  De  là  une  série  de  mallieurs  (|ui  se  fcmt 
sentir  pendant  une  bmgue  péri(»de  de  la  jeunesse.  Le 
déл'«doppen^ent  précoce  de  la  sensibilité  амими-  une 
sorte  d'bvpéreslbésie  générale   qui  dexinit   imc   .lutre 

source   de    m.dlieurs.     L'enfant    desile    jtieiidre     |(int    ce 
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qu'il  voit  (it\anl  lui.  il  tend  les  bras  vers  la  lune  et  se 
sent  malheureux  dans  l'impuissance  de  satisfaire  ses 
dt'sirs.  (liiez  les  jeunes  trens.  cette  d«'*sharmonie  n'est 
pas  moins  accusée.  Incapables  de  se  rendre  compte 
des  rapports  réels  des  choses,  ils  formulent  de  bonne 
heure  leurs  desiderata,  sans  comprendre  que  leur 
force  est  loin  d'être  suflisaute  pour  les  réaliser,  la 
volonté  étant  une  des  facultés  humaines  qui  se  déve- 
loppe le  plus  tardiA'ement. 

Epris  d'amour  pour  une  personne  d'un  caractère 
sympathique,  Wirthp.r  s'adonna  à  sa  [»assi(m.  sans 
tenir  c(jmpte  des  circonstances.  Charlotte  étant  déjà  la 
fiancée  d'un  autre.  De  là  tout  ce  roman  traiîique  qui 
se  termine  par  le  suicide  du  jt-uiif  lu-ros,  miné  par  le 
pessimisme.  X'avant  pas  la  volonté  de  contenir  ses 
sentiments,  il  tombe  dans  un  état  d'inactivité  et.  se 
sentant  fatigué  de  la  vie.  il  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  de  se  brùlei"  la  ceiN  elle. 

Nous  n'avons  pas  !»esoin  de  nous  arrêter  ici  sur 
cette  dernière  phase  de  l'histoire  de  Wkkthkr.  car 
c'est  la  personnalité  de  (lOhiTiu;  (jui  nous  intéresse 
avant  tout,  (^r,  (^i<»;thk  a  su  maîtriser  sa  passion  j)Our 
Lotte  et.  après  beauc(^up  de  chagrins  amoureux,  il  se 
consola  en  s'éprenant  d'une  autre  femme.  Malgré 
cette  différence,  il  est  incontestable  que.  dans  Wkr 
TMKR,  G(ii-:tiik  raconte  une  partie  de  sa  propre  jeunesse. 
Ceci  est  certifié  par  GifiTiiK  lui-même  qui,  dans  une 
lettre  à  Kkst.nkr.  lui  dit  «  qu'il  travaille  à  la  reproiluc- 
tion  artistique  de  sa  propre  situation  »,  CeUe  lettre  a 
été  écrite  en  juillet  177.'^  lorsque  G(»:the,  écrivain  de 
2\  ans.  laeontait  les  souffrances  du  jeune  W'krthkr. 
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La  portée  jifiirnib.'  de  cette  œuvre  u  été  très  birn 
caractérisée  par  Carlyle  (1).  a  Werther  —  dit-il  — 
nest  autre  chose  que  l'expressioii  d'une  profonde  et 
sourde  douleur  que  ressentaient  tous  les  hommes 
pensants  de  la  j^énération  de  G()i-;tfie  ;  W'eriher  est  la 
souffrance  générale,  l'expression  du  mal  d'âme  uni- 
versel. C'est  pour  cela  que  les  voix  et  les  cœurs  de 
toute  l'Euroj)»'  l'oiil  approuvé  avec  une  si  grande  una- 
nimité ».  Wehthku  «  était  le  premier  son  de  cette  ter- 
rible plainte,  qui  depuis  a  parcouru  tous  les  |)avs  et 
qui  remplit  tellement  l'oreille  des  hommes  qu'ils 
étaient  devenus  sourds  à  tout  le  reste  ». 

Pendant  la  période  pessimiste  de  sa  vie,  (м*:тне 
nourrissait  souvent  l'idée  du  suicide.  11  raconte  dans 
son  autobiographie  que,  justement  à  cette  époque,  il 
posait  sur  sa  table  de  miil  uu  poignard  aiguisé  et  (ju'a 
plusieurs  reprises  il  essa\a  de  se  l'enfoncer  dans  la 
poitrine.  En  se  souvenant  de  ce  temjisil  écrivait  à  son 
ami  Zkltkk  :  «  Je  sais  condiien  il  m'a  coûté  de  déci- 
sion et  d  ell'ort  jKMir  érliappt'r  aux  va;^m's  *\i-  la 
mort  »  (2).  Le  suicide  de  .Iéklsalkm  (jui  lui  a  fourni  la 
matière  pour  la  lin  «le  son  roman,  a  profoufléiiienl  im- 
pressionné (îdfr.TMK.  Rien  qu'il  ait  surmonté  sa  passion 
j)oui-  (lliarlollf.  >a  roticrjdioii  dr  la  vif  i;aiilr  l'Utoii' 
pendant  plusieurs  années  une  Iriulr  |M'.ssimisle  ;  aussi 
inscrit-il  dans  scm  cahier  de  n<il<'s.i'n  I77H,  les  paroles 
suivantes  :   «  .le  ne  suis  pas  fait  pour  re  mond**  •■  {'Л). 

{i)  M isce/ lunées,  vol.  I,  |>.  i'ti.  Cili-  par  Lkwes, 

(2)  /{riffivec/isfl    swis'/ien    <jœthi:    u.    Zki.tkii.    Lellre     du 
3  décembre  IH12. 

(3)  Cité  p.'ir  MtKHiis,  (i.KTHK,  II,  (>.  80. 
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Pour  une  époque  oii  1  on  n'avait  pas  encore  d'idées 
précises  sur  ladaptation  de  l'or^^anisme  et  du  carac- 
tère aux  conditions  extérieures,  ces  paroles  sont  très 
caractéristiques.  Goethe,  avec  sa  sensibilité  trop  raf- 
finée, ne  se  sentait  j)as  bien  adapté  aux  circonstances 
qui  l'entouraient. 

Il  est  très  intéressant  de  suivre  l'évolution  ulté- 
rieure de  la  vie  de  С(*:тне  et  la  métamorphose  qui 
transforma  le  jeune  pessimiste  en  optimiste  non  moins 
accusé. 

Le  remède  contre  ses  crises  douloureuses,  G(ji-:tiie  le 
trouvait  dans  la  création  j)oétique,  le  travail  et 
l'amour.  Il  avouait  qu'en  traçant  sur  du  papier  le  récit 
de  ses  douleurs,  il  ressentait  déjà  un  ii:rand  soulai^e- 
ment.  Les  larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux  soulagent 
les  enfants  et  les  femmes  ;  la  poésie  qui  exprime  les 
souffrances  console  le  poète.  Son  roman  avec  Char- 
lotte n'était  pas  encore  terminé,  lorsqu  il  se  sentit 
déjà  prêt  pour  aimer  sa  so'ur  Hélène.  (j(«:thk  écrit  à 
Kestner  en  décembr»'  1772  :  «  .l'étais  en  train  de  vous 
demander  si  Hélène  était  arrivée,  lorsque  je  re(;ois  la 
lettre  qui  m'annonce  son  retitur  ».  ^^  Л  juj^er  d'après 
son  portrait,  elle  doit  être  très  ijentille.  même  mieux 
que  (^larlotte...  Or,  je  suis  libre  et  j'ai  soif  d'amour  .>. 
«  Je  suis  de  nouveau  a  Kraiiclort  avec  de  nouveaux 
[trojets,  de  nouveaux  rêves,  rien  de  cela  ne  serait 
arrivé  si  j'avais  un  sujet  pour  aimer  ».  Peu  de  temps 
après,  il  dit  dans  une  nouvelle  lettre  à  Kkst.neu  :  «  Dites 
à  Charlotte  (|ue  j  ai  trouvé  ici  une  lille  (jue  j'aime  de 
tout  mon  cœur  ;  si  j'avais  envie  de  me  marier,  je  la 
préférerais  à  toutes  les  autres  ». 
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Ne  se  pondant  pas  encoro  compto  do  sa  Arritablo 
vocation,  Goethe  devint  ministre  à  la  cour  de  Weiniar. 
11  s'adonne  avec  tant  de  zèle  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions, qu'elles  le  mènent  bien  au  delà  du  travail  d'un 
homme  d'Fltat  orrlinaire.  Voulant  approfondir  lètude 
des  problèmes  de  son  administration,  la  construction 
des  routes  et  l'exploitation  des  mines,  il  est  conduit  à 
la  minéralogie  et  à  la  géologie  quil  apprend  avec  une 
vraie  maîtrise.  T/administration  des  forêts  et  de  l'agri- 
culture le  porta  à  faire  des  études  très  sérieuses  de 
botanique  et  la  gérance  de  l'école  de  dessin  lui  suggère 
le  besoin  d'apprendre  Ijinatomic.  (les  travaux  si  variés 
lui  ont  donné  un  goût  vérilablr  pour  la  science.  Il  s'v 
adonne  non  pas  supcriicii'llement  comme  pendant  son 
séjour  aux  universités  de  Leipzig  et  de  Strasbourir, 
mais  dune  façon  tellement  sérieuse  (jn  elle  le  cnndnil 
à  des  découvertes  im[)ortantes,  devenues  classiques. 

Mais  toutes  ces  occupations  n'absorbent  j)as  eiuore 
son  génie  prodigieux.  Л  ses  moments  do  liberté,  il  fait 
de  la  poésie  et  de  la  prose.  Mourlu-  j»;ir  tant  de  tr;i- 
vaux.  il  se  sont  heureux.  l-,a  découverte  de  l'os  inter- 
maxiliairo  chez  l'Iiommelui  procure  «  une  joie  qui  fait 
tr-essaillir  ses  entrailles  ».  (lotte  a(ti\ité  intense  e>l 
^^o^ltenne  pai'  son  amour  |ioiir  Miidame  von  Stkin  (|ii'il 
désigne  comme  «  la  ceititiire  de  lit'i:»'  qni  le  m.iiiilirnl 

sur  l'eau  ».  (Jnelques  liemes  d'entre  lien    ,i\  ce  r\\r  pi- ri- 
dant la  Sf)irée  lui  déirairent   l'àme. 

I..e  grand  r<Me  (|п  a  joue  lamom-  dan»  tonte  l;i  \  ir 
de  (î(F.TIiKSO  fait  >>entir  d  nne  f;iinn  p.it'tienliére  pen- 
dant cotte  jiériode  de  son  existenee,  qni  onI  la  tiansi- 
lion  outre   la  jeunesse   pessimjsl»'  et   l'àire  mùr  opti- 
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mistr.  ОЬИцг  (le  se  séparer  de  Madame  von  Stki.n.  il 
«''|)Г(Л1\е  un  chayriii  qui  le  ramène  aux  plus  mauvais 
jours  de  sa  \ie.  Pour  la  seconde  fois  il  retombe,  à 
Và'^e  de  37  ans,  dans  une  crise  semblable  à  celle  de 
l'époque  de  VVerthkh.  «  Je-  trouve  —  dil-il  en  178()  — 
([ue  l'auteur  (de  Wkhther)  a  mal  fait  de  ne  pas  s'être 
brûlé  la  cervelle  après  avoir  terminé  son  œuvre  ». 
Ouelque  temps  après  il  déclare  «  qu'à  sa  vie  des  der- 
nières années  il  préférerait  la  mort  »  (1). 

Ces  retours  de  sentiments  pessimistes  n'étaient  ce- 
|)endant  que  de  courte  durée  et  leur  intensité  était  loin 
d'aA'oir  la  force  d'autrefois.  Le  plus  souA'ent  il  éprou- 
vait la  joie  de  l'existence  et  le  sens  de  la  vie  se  mani- 
festait entre  autres  par  la  crainte  de  la  mort.  Ayant  à 
|)eine  dépassé  l'âge  de  trente  ans,  il  prend  déjà  des 
mesures  pour  l'éventualité  de  sa  moit.  11  écrit  à  Lava- 
TKU  :  «.le  n'ai  [)as  de  temps  à  jterdre,  je  suis  déjà  avancé 
dans  l'âge  et  il  se  peut  que  le  sort  me  brise  au  milieu 
de  ma  vie  ».  De  tous  côtés  perce  son  désir  de  vivre  et 
son  chagrin  de  voir  l'approche  de  la  mort.  (Vest  à 
(M'ttc  [)éiio(lc.  (|U(dques  jours  après  son  trente  et 
unième  anniversaire,  qu'il  écrit  sur  la  hauteur  de  Gic- 
kclhahn,  sur  le  mur  dune  petite  chaumière,  ces  vers 
célèbres  qui  comjttent  parmi  ses  meilleures  poésies  et 
qui  se  terminent  par  le  [)rcssentimcnt  de  sa  mort  : 
«  Attends  un  j)eu,  bientôt  tu  te  reposeras  aussi  ». 

La  crise  qu'il  traverse  à  l'âge  de  37  ans,  sous  l'im- 
]»r('ssion  de  la  séparation  d'avec  xMadame  von  Stkin  et 
pcut-ètn;  aussi  à  la    suite  du  surnuMiage  cérébral,  se 

(I)   liiKi.si;ii()\vsKY,  Гкктт:.  Qualiirmo  odil.,  H)()4.  p.  368. 
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«Ь'поир  par  sa  disparition  brusque  de  Weimar  et  par 
un  long:  AoyaiTP  нп  Italie.  Ici  il  renaît  à  la  лме.  tout 
l'intéresse  :  arrhi'-olo'rie.  art,  nature .  Il  éprouve  une 
jrrande  joie  de  \  1лтм  ft  il  ne  tarde  pas  à  se  consoler  de 
l'amour  perdu  <le  la  savante  baronne  dans  les  bras 
dune  jolie  Milanaise  aux  yeux  bleus.  Madd.vlkna  Rk.i;!. 
Cette  fille  était  aussi  tiancée  à  un  autre  romnie  (Жаг- 
lotte.  Seulement,  cette  circonstance  n'amène  pas  le 
irrand  mal  d'autrefois.  Même,  après  la  rupture  de  l'ita- 
lienne avec  son  luétendant.  Gikthe  ne  se  déride  pas  à 
lier  son  sort  au  sien  et  il  l'abandonne  définitivement. 
Il  préféra  s'attacher  à  Faustine.  une  autre  Italienne, 
avec  laquelle  il  se  lia  pendant  la  dernière  période  de 
son  séjour  H  Home.  T.et  amour,  moins  idéal  et  beau- 
eoup  moins  compliqué  que  celui  qu'il  professait  pour 
Madame  von  Stkin.  a  été  dépeint  dans  les  Elégîps 
romainp<:.  qui  jettent  une  vive  Inmière  sur  le  tempéra- 
ment du  eélèbre  |M)éte.  Kii  viij.  i  quelques  extraits  des 
plus  caractéristiques. 

«  Гп  saint  enthousiasm<'  m  anime  sur  ее  sol  clas- 
sique :  le  monde  passé,  le  monde  eonlemporain.  me 
parlent  à  voix  liante  et  m  attirent.  I«i  je  poursuis  la 
[lensée,  je  feuillette  les  iimvres  des  anciens  sans  «jue 
ma  main  se  repose  et  tant  que  dure  le  jour,  avec  des 
jouissances  nouvelles.  La  nuit  I  amour  uj'appelle  à 
d'autre.4  soins:  et  si  je  ne  suis  savant  (ju'à  demi,  je 
>uis  deux  fois  lieureux.  Kf  ne  puis-je  pas  dire  aussi 
que  jj'  m'instruis  lorsque  j'épie  les  formes  du  sein 
amoureux,  lorstjue  je  laisse  errer  ma  main  le  lonic 
des  banebes  ?  .Mors  seulement  je  comprends  le  mar- 
lue,  je  |)ense  et  eonqiare.  j»-  vois  d  un  <eil  qui  louche. 
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je  touclio   d'uno  main  qui    voit   » <<  Souvent  j'ai 

rimé  dans  ses  bras  ;  souvent,  d  un  doiirt  badin,  j  ai 
compté  doucement  sur  son  dos  \o  nombre  de  Ibexa- 
mètre.  En  son  gentil  sommeil,  elle  respire,  et  son 
haleine  m'embrase  dans  le  |dus  profond  de  mon 
sein  »  (1). 

Le  séjour  en  Italie  a  transformé  détinitivemeiit 
ГкжтнЕ  en  homme  mûr.  Laissons  la  parole,  sur  cette 
période  si  importante  de  sa  vie.  à  son  biographe. 
BiELSCHowsKY  :  «  Le  voyage  en  Italie  fit  de  lui  nn 
homme  nouveau.  Le  côté  maladif  et  nerveux  avait 
disi)aru.  I^a  mélancolie  qui  le  faisait  pensera  sa  mort 
prématurée  et  qui  lui  montrait  la  mort  préférable  aux 
conditions  de  sa  vie  antérieure,  avait  fait  place  à  une 
sérénité  sublime  et  à  la  joie  de  vivre.  L'homme  pré- 
occupé et  taciturne  qui  n'abandonnait,  même  pas  en 
société,  ses  pensées  graves,  est  devenu  joveux  comme 
un  enfant  »  (Vol.  I.  p.  4I"2).  «  Л  |)arlir  de  cette  épo- 
(jue  il  parcourt  avec  une  sécurité  enviable  le  cycle 
vital  qui  j)arut  à  la  plujKirt  des  gens  plein  de  mystère. 
Goethe  devient  cet  (Hvmpien  calme,  si  admiré  par  la 
postérité,  tandis  que  beaucoup  de  ses  ccuitemporains 
ne  reconnaissaient  plus  en  lui  l'homme  dévoué  et 
comj)atissant  d'autrefois  »  [Ihid..  p.  417). 

C-esl  après  (|nai;mle  ans  ([ue  (1(*:tiik  est  entré  dans 
la   phase  optimiste  de  sou  existence. 

(1)  Cinquième  élégie  romaino,  Iraduct.  parBi.AzE.  t873.  p.  I8(». 
Quelques  biographes  de  (йктиЕ,  parmi  lesquels  G. -И.  Lewes,  |)en- 
senl  que  CCS  vers  se  rapportent  à  la  t'emme  de  Gœthe,  Clirislino. 
C'est  une  erreur,  car  il  est  inconlesiable  qu'ils  s'adressent  à  Faus- 
line  (v.  à  ce  sujet  Bielscmowsky,  I,  p.  .SI 7). 
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l^ériode  optimiste  de  Gckthe.  —  Genre  de  vie  à  celte  époque  de 
son  existence.  —  Rôle  de  l'amour  dans  la  production  artistique. 
—  Les  penchants  artistiques  doivent  être  rangés  dans  la  caté- 
gorie des  caractères  sexuels  secondaires.  —  Amour  séniie  de 
Gœthe.  —  Rapports  entre  le  génie  et  la  fonction  sexuelle. 


L'équilibii'  moral  ilu  grand  есг1ла1п  ne  s  établit  pas 
«lun  seul  coup.  11  «Mit  dans  son  existence  encore  quel- 
(|iM's  retours  dt'  pfssimisiiH',  mais  passairers.  après 
<|iioi  (j(JtTm:  devint  rt-l  JKjmme  aussi  complet  et  aussi 
harmonieux  ([uon  |>ouvait  l'être  dans  les  conditions 
où  il  a  vécu.  Il  a  atteint  une  vieillesse  sereine  et  son 
activité  ne  se  lassa  pas  jusqu  après  quatre-vingts  ans. 
époque  de  sa  mort. 

.\insi  que  nous  l'avons  dit.  le  seus  de  la  vie  se 
<lévelop[)a  chez  (1(ii-:tiik  d  assez  bonne  heure.  1)г\гпп 
o[itimiste,  il  éprouvait  la  joie  de  I  existence  et  il  desi- 
rait voir  se  prolonger  celle-ci  aussi  parfaite  (jue  pos- 
sible. Déjà  vieux,  il  exprime  la  pensée  que  «  lu  \  ie 
ressemble  aux  li\re-«  de  la  Sibylle  et  de\irnl  |ioiir 
nous  d'autant  plus  précieuse  qu  il  nous  reste  moin^^ 
«le  ternj)s  à  vivie  »  (1  i.  Il  s"»'sf  produit  en  lui  lui  i|é\e- 
lo|»pement  (jui  renlri'  dan-,  h'  cadre  nnrmal  de  j  i\u. 
Intion  de  la  nalnn-  humaine.    |'',l   eependant   le>  (  <>ndi- 


(1)  J'ai  trouvé  ces  paroles  citées  dans  la  biograpliie  de  G<>;thk, 
l'aile  par  Liwks,  p.  'SM  du  vol.  Il  de  la  traduction  russe. 
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lions  où  \  iviiit  (ii*:thi-:  «'taiciit  loin  (ГсЧгс  parfaites.  Sa 
santé  laissait  beauconp  à  désirer.  Atteint  dans  sa  jeu- 
nesse dune  forte  hémorragie,  d"orif:ine  très  proi)a' 
blement  tuberculeuse,  il  fut  pendant  toute  sa  vie 
sujet  à  des  troubles  plus  ou  moins  sérieux,  tels  que 
;^()utte,  coliques,  néphrétiques,  afîections  intestina- 
les, etc.  Son  hyj^iène  était  défectueuse.  Elevé  dans 
une  région  vinicole,  dès  sa  jeunesse  il  se  mit  à  boire 
du  vin  dans  des  proportions  sûrement  nuisibles  à  la 
santé.  Il  sen  aperçut  lui-même  et,  à  Гаце  de  31  ans. 
après  le  réveil  de  Pinstiiict  de  la  vie.  il  se  préoccujK' 
beaucoup  de  cette  question.  «  Si  je  pouvais  mabste- 
nir  du  \  in,  je  serais  très  heureux  »,  écrivait-il  dans 
son  cahier  de  notes,  (juelques  semaines  plus  tard  il 
mettait  au  même  endroit  :  «  Je  ne  bois  presque  plus 
<le  vin  ».  Mais  il  n'a  pas  la  force  de  caractère  sufll- 
sante  pour  se  uuiintenii'  dans  la  tenipéranct;  et,  jteu  de 
mois  après  sa  décision,  le  voilà  pris  d'une  hémorra- 
<i\c  nasale  qu'il  attribue  entre  autres  «  à  plusieurs 
verres  devin»  (1).  .Ius(|u'à  son  dernier  jour  il  ne 
cessa  d'en  boire  et  il  en  abusa  même  dans  ses  лмеих 
jours.  J.-H.  VVoLFF  qui  <lîna  avec  lui  à  Weimar.  lors- 
(jue  G()I-:thk  avait  atteint  ses  79  ans.  a  été  étonné  de 
son  appétit  et  de  la  quantité  de  vin  (|u"il  absorbe  : 
«  Kntrc  autres  choses,  il  consiUMUia  une  portion 
énorme  de  rùti  d'oie  et  but  avec  cela  une  bouteille 
entière  de  vin  г^пгцс  »  ('2).  Dans  les   si    intéi-essanis 

(1)  Celle  citation,  ainsi  quo  les  précédentes,  sont  empruntées  к 
.Mœbius,  GfPt/ie,  vol.  II.  pp.  84,  87. 

(2)  Ce  fait  est  cité  par  В<1пе  :  Girthf's  Lehensknnsi.  Berlin. 
1903,  p.  59. 
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récits  d'EcKKRMVNN  sur  les  dernières  dix  années  de  la 
vie  de  G(*:thk  ,  1822-i832),  il  est  très  souvent  ([uestion 
de  vin.  G(£THE  saisissait  n'importe  quel  prétexte  pour 
en  boire.  Tantôt  <  "était  la  visite  d'un  étranu:er,  tantôt 
l'envoi  de  bons  crus  par  des  amis.  On  assure  qu'il 
buvait  une  à  deux  bouteilles  de  vin  par  jour  (Mckbus). 
F^t  cependant  il  était  toujours  persuadé  que  le  vin  lu- 
favorise  pas  le  travail  intellectuel.  Il  avait  remarqué 
que  lorsque  son  ami  Schiller  buvait  plus  que  d'habi- 
tude soi-disant  pour  se  donner  des  forces  et  stimuN-r 
sa  production  littéraire,  le  résultat  en  était  déj)!»»!;!- 
Ые.  «  O'Ia  ruinait  sa  santé  »  disait-il  à  E(:k;;h>i.v\\ 
(18  janvier  1827)  «  et  c'était  aussi  nuisible  à  ses  œu- 
vres, (l'est  à  cette  source  que  j'attribue  les  défauts 
(jue  lui  reprochaient  ses  critiques  ».  Dans  une  autre 
conversation  (11  mars  1828j  il  aftirma  (juc  les  choses 
écrites  sous  l'influence  du  vin  ont    un  caractère  anor- 

U»al,  forcé,  et  ([lie  par  C<»risé(jUeiil  elles  doi\eiit  être 
évitées. 

(l'est  Jamnm-  (jui  était  le  plus  iirjuid  stimulaul  du 
p'-nie  de  (îœth;;.  Tout  le  nnuide  couiiail  les  histoiies 
amoureuses  dont  est  rem|die  sa  bioirraphie.  Iteaucoui» 
de  f^ens  en  <Mit  été  liés  choqués;  d  autres  ont  essa\é 
de  les  justifier.  On  a  invoqué  le  besoin  de  sa  nature 
de  (-(MUmimiquer  ses  >eiitimeuls  et  de  clie'-clier  la  s\lii- 
palhie  d'autres  |iers<>nues.  ou  bien  ou  aftirmail  que 
M»u  amour  pour  les  fejumes  n'était  qu'une  manifesta- 
tion d  lin  sentiment  purement  artistique  qui  n'aNait 
rien  à  faire  aNec  I  amour  proprement  dit 

La  vérité  est  que  h-  ;/enie  artistique  et  peut-être  le 
génie  en  «réuéral  sont   très  iiiliuD'iiienl  liés  à   la  huic- 
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lion  sexuelle.  Nous  trouvons  très  juste  la  forimilo  du 
docteur  MoKBiis  (l)  que  «  les  penchants  artistiques 
doivent  être  prol)ablenient  considérés  comme  des 
caractères  sexuels  secondaires  ».  De  même  que  la 
l)iir])e  et  certains  autres  attributs  physiques  de 
riiomme  se  sont  développés  comme  movens  de  séduc- 
tion sur  le  sexe  féminin,  de  même  la  force  musculaire, 
la  forte  voix  et  beaucoup  de  talents  doivent  être  attri- 
bués au  besoin  d'accomplir  la  fonction  amoureuse. 
Dans  les  conditions  primitives,  la  femme  travaille 
plus  qu<'  Ihomme  ;  I  excédent  de  la  force  physique 
de  celui  ci  lui  sert  surtout  dans  la  lutte  avec  les 
autres  hommes,  lutte  dont  le  i^rand  motif  est  la  pos- 
session de  la  femme.  De  même  (juun  lutteur  victo- 
rieux aime  avoir  comme  spectatrice  la  femme  quil 
aime,  de  même  un  orateur  parle  mieux  en  présence 
de  celle  qui  lui  est  |)articulièrement  sympathique.  Le 
chanteur  et  le  poète  sont  stimulés  dans  leur  art  par 
l'amour  qu'ils  éprouvent.  Le  ^énie  j)oétique  est  donc 
nécessairement  lié  à  la  fonction  sexuelle.  Aussi  la  cas- 
tration est  un  uu)\(Mi  cliicacc  poui'  le  (■oud)atti('.  De 
même  (ци"  les  animaux,  après  être  châtrés,  restent 
capables  de  travail  pbvsique,  mais  chanuent  profon- 
dément de  cai'actére  et  perdent  leur  tem[iérament  lul- 
Iciir.  dr  même  им  bommc  de  uénie  perd  beaucouj) 
avec  sa  fonction  sexuelle.  Parmi  un  grand  nombre 
«le  castrats  connus,  ou  ne  mentionne  qu'un  seul  poète. 
Abkl.vrd.  Mais  il  n'a  perdu  ses  orjiaues  i;:énitaux  cju'à 
l'âge   de    iO  ans   cl    après  l'accident   qui  en  a    été  la 

(1)  Ueberdie  ]\'irhiin;/en  d .  Castration,  Malle,  1903,  p.  82. 
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cause,  il  cessa  d^^  fuire  de  la  poésie.  Les  chanteurs 
châtrés  sont  fréquents,  mais  ils  ne  sont  que  de  sim- 
ples exécutants  dont  l'art  n'a  rien  à  faire  avec  le  jj^énie 
créateur.  On  cite  quelques  compositeurs  de  musique 
parmi  les  castrats,  mais  tous  ont  été  des  talents  nu'- 
diocres  et  sont  tomhés  dans  l'oubli.  Lorsque  la  cas- 
tration a  été  pratiquée  de  honne  heure,  son  influence 
sur  le  f^énie  et  les  caractères  sexuels  secondaires  est 
beaucoup  plus  accusée  que  chez  les  castrats  tiirdifs. 

Nous  plaçant  au  point  d«'  vue  naturaliste,  nous  ne 
pouvons  nullement  partajier  l'avis  des  moralistes  (]ni 
blâment  (jijtiTHi;  davoii-  heaucoup  aimé,  non  plus  (jUf 
I  opinion  de  ses  défenseurs  qui  ont  noiiIu  suit  ni"i'  les 
laits,  soit  les  expliquer  antrerncnl  qui'  piir  l'iiuiour 
sexuel. 

Nous  axons  \  Il  dans  les  extraits  des  Eh'tjii's  гоикп- 
iit's  (jiicl  <4ail  le  vrai  caractère  de  son  amour.  (  Mi  cilc 
souvent  les  scnlimculs  de  (im un  p(tur  la  haïunnc  \u.\ 
SiKiN  comme  «'\em|»lc  d'amoui'  |)urt'mcnt  idéaliste. 
Or,  dans  certaines  des  leltrcs  ([u  il  lui  a\ail  adrt'>sées 
et  dans  lesquelles  il  la  Iuloie,  «  le  caractère  erotique 
est  incontestahie»  (.M(»:nius,  tr'aV/zr.  II. p.  S9).  L'anmui 
qu  il  professait  pour  .Min.na  FlKU/i.n.ii.  celle  ipii  a  ins- 
piré les  '(  aflinités  éle,cli\es  »  (W'ahlvrriramlsilui/tfn). 
a  été  exposé  par  iuv.xHï.  dans  un  poème  erotique  tel- 
lement cru  qu'il  n'a  jamais  pu  èiii-  piildii-  (1.1Л\1л.   II. 

р.:П4 . 

l  11  fait  sur  lerpiel  ii(iii>  devon-^  |ia  il  icii  lin  eiiiell  t 
insister.  c'e«>t  ipie  i-r  tempérament  du  i;iaud  liMimne 
s  Cst  conseiN  !•  ju>(ju'à  son  à;.'e  le  plii^  .1  \  aiicc .    car  lnii! 

ti 
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le  monde  a  été  étonné  de  la  vij^ueurde  son  jiénie  poé- 
tique même  à  la  période  ultime  de  sa  vie. 

On  a  beaucoup  raillé  (joethe  de  son  amour  pour  la 
toute  jeune  Ui.riquk  dk  Lewktzgny,  de  laquelle  il  a  été 
profondément  épris  à  l'âge  de  74  ans.  Kt  cependant, 
cette  ]»ajj^e  de  sa  biographie  mérite  une  attenti(tn  des 
plus  sérieuses,  comme  exemple  tv|»i(|ue  d'amour 
sénile  chez  un  homme  de  génie. 

Pendantson  séjoui' à  C-arlshad,  (ioKTiii:  fait  couuais- 
sance  d'une  jolie  lil|<'  de  17  ans,  aux  beaux  veux  Meus, 
aux  cheveux  bruns,  de  caractère  chaleureux.  I»(4i  et 
gai.  Les  deux  premières  saisons  les  choses  se  passent 
sans  rien  <le  particulier.  Mais,  le  troisième  été,  à 
Marienbad,  G(*:the  devient  passionnément  amoureux 
d'Ulrique,  âgée  alors  de  19  ans,  en  plein  épanouisse- 
ment  (le  sa  beauté  féminine.  Cet  amour  le  rajeunit  ;  il 
passe  des  heuics  avec  la  jeune  lille  et  se  met  à  danser 
comme  un  jeune  lioumie.  c<  J'avoue  volontiers  —  écri- 
vait-il à  son  lils  —  (|ue  depuis  longt(Miips  je  ne  jouis- 
sais pas  (Tune  pareille  santé  du  corjts  et  d  àme  » 
(30  août  1823).  La  passion  prend  une  tournun*  telle- 
ment grave  que  le  grand  duc  de  Saxe-Weimar  de- 
uuiiide  pour  sou  ami  la  main  de  Mademoiselle  de 
Li:\vKi7,n\v.  La  réponse  de  la  uu're  est  évasivi*  et  les 
choses  restent  en  suspens,  traînent  longtemps.  |)our 
aboutir  A  un  refus.  Hentré  dans  sa  famille,  Tioi-THE  ren- 
contra uue  opposition  énergi(|ue  contre  ses  projets  de 
tuaiiage. 

Toute  cette  mésaventure  troubla  si  profondément 
le  vieux  poète  (|u  il  en  de\  int  malade.  11  éprouva  uru' 
doideurdans  la    ré:;ion   du   cteur  et  se  sentit   morale- 
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ment  très  atteint.  11  se  plaignait  à  Eckermann  qu'il 
«  ne  pouvait  rien  faire,  qu'il  lui  était  impossible  de 
mettre  quoi  que  ce  soit  en  (iiivrf  et  (jue  son  esprit 
navait  j)lus  de  force  ».  «  .le  ne  peux  plus  travailler  » 
—  disait-il  —  «  je  ne  peux  jias  lire  et  même  je  ne 
réussis  à  penser  (|ue  pendant  les  iiunnents  heureux, 
lorsque  je  me  sens  un  [)eu  soulajré  »  (Eckkkm.v.n.n, 
16  novembre  1823).  A  propos  de  cet  état  de  l'illustre 
vieillard,  Eckeu.mann  ajoute  la  léllcxidu  suivante  : 
«  Son  mal  ne  |jarait  [)as  être  seulement  de  nature  pliv- 
sique.  Il  parait  plutôt  ([ue  linclinatiiui  passicuinée 
dont  il  a  été  saisi  cet  été  à  Marienbad  pour  une  jeune 
dame,  inclination  contre  laquelle  il  lutteen  ce  moment, 
doit  être  considérée  comme  la  cause  |u-in<i|tab' de  sa 
maladie  actuelle»  (17  novembre  1823). 

Comme  dans  toutes  ses  autres  crises,  (iiKTHK  i  lier- 
chait  la  consolation  dans  la  jioésie  t[  jamoiir.  Kn 
quittant  Marienbad  en  voiture,  il  se  met  aussitôt  à 
rédiger  des  vers  (|ui  dénotent  une  vigueur  et  une  pas- 
sion étonnantes  pcjur  un  vieillard  de  cet  âge.  Aussi 
son  élégie  de  .Marienbad  est  rousidérée  <  (иптг  iim-  di- 
ses meilleures  «euvres  poétiques.  En  voi«  i  quelques 
extraits  qui  реилеп1  donnei-  miu>  idé»*  de  l'étal  de  sou 
àme  il  ce  moment. 

«  In  désir-  inviinildf  m  égar»-  :  plus  <!••  rfs^oiire»' 
que  de  jileurs  éternels.  Coule/.  d(Uic,  coide/.  sans  lelà- 
che  !  .Mais  ils  ne  pourraient  jamais  éteindr»-  la  llaunne 
([ui  me  brùlr.  héjà  il  est  furieux,  il  <'s|  déchiré,  ce 
•d'uroii  la  murl  ••!  la  vie  se  li\it'nl  un  liMiiihIc  смт- 
Itat  ».  «  JNmr  imii.  I  univers  esl  perdu,  je  suis  perdu 
|MMii'   miii-miiiir.  (|ni    naguèrr*  iMieore  étais   h*   favori 
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dos  (lieux  :  ils  m'ont  cproiivô.  ils  m'ont  prèle  Pandore, 
si  riche  en  trésors,  puis  ricJie  en  dan^rereuses  séduc- 
tions ;  ils  mont  eniAré  des  baisers  de  sa  bouche,  qui 
donne  avec  délices  ;  ils  m'arrachent  de  ses  hras  et  me 
frappent  de  moit  ». 

GuETHK  cacha  pendant  quelque  temps  cette  élégie 
qu'il  irardait  comme  une  chose  sainte,  mais  il  se  décida 
])lus  tard  à  la  donner  à  Ксккамл».  La  création  poéti- 
([Mc  n'a  calmt'  (щс  momentanément  sa  ixrande  dou- 
leur. Sa  nature  demandait  ailleurs  une  consolation  effi- 
cace. Aussi,  peu  de  semaines  après  la  séparation,  il  se 
j)laint  amèrement  de  l'ahsence  de  la  comtesse  .Iilik 
VON  EdLOFFSTriN.  (le  (jiii  il  a  bien  besoin.  «  Klle  ne  sait 
pas  du  tout  ce  (|u"elle  nie  retire  et  ce  qu'elle  me  fait 
perdre,  de  même  qu'elle  iirnore  comment  je  l'aime  et 
à  quel  point  je  m'occupe  d'elle  dans  mon  àme  ».  Il 
trouAe  une  certaine  compensation  dans  les  visites  de 
Madame  SzvM.wowsKA  (|ue  ('тьлмк  admirait  «  non  seu- 
lenu'nt  comme  une  izraude  virtuose,  nuiis  aussi  comme 
une  jolie  femme  »  (Kckkrm.vn.n,  3  novembre  1823).  <<  Je 
suis  profondément  reconnaissant  à  cette  charmante 
f(Mume  I).  (lisiiit-il  an  chancelier.  «  ciu-  par  sa  beauté, 
sa  douceur  et  son  ai-t  elle  a  calmé  mon  conir  fou- 
gueux »  (HoDK.  j).  l.'il  I.  Il  a  renouvelé  aussi  ses  rap- 
ports avec  l'ancienne  actrice  et  danseuse  M.vria.nnk 
.liNT,.  «  Puisque  (^i(ii-:thk  a  été  obligé  de  détourner  ses 
[>enséesd'riri(|ut\  l'image  de  la  belle  pro|)riétaire  de 
(lerbermi'ihle  occuj)ait  de  nouveau  son  esprit.  Le 
séjour  avec  elle,  ainsi  «ju»'  leur  correspondance  intime, 
ont  rendu  le  calme  à  son  coMir  si  a\  ide  d'amour  !  » 
{ItiKLscHowsKV.  IL  487). 
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L'amour  pour  LJIrique  fut  sa  dernière  passion  aiguë  ; 
néanmoins,  jusf[u  à  la  fin  de  s«^s  jours.  Cuk.TWE  t'iMou- 
\'ait  le  besoin  dèlre  entouré  de  jrdies  femmes.  En  sa 
qualité  de  directeur  de  théâtre,  il  entrait  en  relation 
avec  beaucouj)  de  jeunes  femun-s  (jui  dé^iraietit  être 
admises  sur  la  scène.  11  avoua  à  Ki:kkkmann  qu'il  lui 
fallait  beaucoup  de  volonté  pour  résister  au  charme 
féminin  qui  le  poussait  à  être  injuste  eu  faveur  des  sol- 
liciteuses qui  étaient  les  plus  jolies  к  Si  je  uw  laissais 
pousser  vers  une  intrij^ue  ^^alaute,  je  deviendrais 
comme  une  boussole  incapable  d'indiquer  le  nord 
quand  elle  a  à  côté  d'elle  un  aimant  actif  »  (Kckerma.nn, 
22  mars  1825). 

La  so'ur  de  sa  bru  raconte  (jue  (IfU^iHi:  aiuuiit  beau- 
cou[»  que  des  jeuni'S  lilles  restent  dans  son  calMurt 
pendant  qu'il  travaillait.  Klles  ne  devaient  alors  exé- 
cuter aucun  ouvfa;^!'  uiauiH'l  cl  df\  aient  se  triiiî- 
muettes,  ce  ipii  leur  était  xiiiNenl  lre>  diltirile  iliuru:, 
p.  looj. 

Même    le  deillier   jour   de    >a    \ie.    au    Ulilieii    lie    ^iiii 

délire,  il  s'est  écrié  :  <(  V'oye/  quelle  jolie  lète  de 
feuiuie  aux  boucles  noires  sur  un  foud  noir  »  (  Lkwks.  Il, 
372).  Après  ([uelques  autres  phrases  plus  ou  moius 
incohérentes,  il  leudil  le  dernier  soupir. 

Les  faits  ihuil  nous  a\ous  enlietenii  !••  leclem  daii^ 
la  partie  de  re  li\ie  ijiii  traite  dr  la  sieillrssc.  l'xpli- 
quent  suflisammeiil  la  Ьшцие  |M4^i>tau<«'  du  sens 
scxuid  rlic/.  I  houime.  I*uis(|ur  les  testiiides  чс  défrn- 
deiit  de  lalropliie  mieux  que  la  plupart  îles  nrira- 
nes  J't  sont  encore  a  rài;e  le  |dusa\auce  capahles  de 
produire    les    ilénH-nis    feiitnda  п1ч.    il  еч|     tmil    naturel 
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que  leui'  fonctionnenieiit  so  r(''j>ercute  sui-  Tétat  géné- 
ral de  loruanisme  et  suscite  des  sentiments  d'amour. 
Si,  pour  une  raison  quelconque,  (i(*;thk  avait  perdu  de 
bonne  heure  ces  organes,  il  est  plus  que  probable  qui! 
ne  serait  jamais  devenu  ce  qu'il  était.  Les  moralistes, 
choqués  par  ses  intrigues  amoureuses,  en  seraient 
très  contents,  mais  le  monde  aurait  perdu  un  de  ses 
plus  grands  génies.  Du  reste,  (iokthe  ne  fait  point  ex- 
ception painii  les  écrivains.  T(»ut  le  monde  connaît  le 
tempérament  de  Victou  Hlgo  et  son  attachenjenl  au 
sexe  féminin  jusqu'à  la  lin  de  ses  vieux  jours.  Récem- 
ment après  la  uiort  d'InsKN.  les  révélations  sur  son 
amoui-  pour  Mademoiselle  li.vHDAr.ii  (}ui  inspira  son 
génie  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie,  ont  pro- 
duit une  profonde  sensation. 

(ïe  n  est  pas  seulement  la  création  poétique  qui  est 
en  rapj)oit  intime  avec  la  fonction  sexuelle,  les  autres 
manifestations  de  génie  le  sont  aussi.  Vn  philosophe 
génial,  ScMoi'KNHAi  КИ.  a  fait  lorsqu'il  était  âgé  de 
2i3  ans  et  se  tr'ouvait  en  pleine  éhullition  créatrice,  la 
réflexion  suivant!^  :  «  Aux  jours  el  aux  heures,  oi'i 
l'instinct  de  la  volupté  est  le  j)lus  fort...  une  avidité 
brûlante...  ("est  justement  alois  que  les  plus  grandes 
forces  delespiit.  et  aussi  la  plus  gijuuh'fonnaissance. 
sont  j)rêtes  il  la  plu>  inlcnsc  a<li\ité...  ».  «  J)ans  ces 
momenis  se  manifeste  \  raimcnl  la  vie  la  plus  forte  et 
la  plus  active,  cai'  les  deux  pôles  agissent  avec  la  plus 
glande  énergit'  :  <'ela  se  voit  chez  des  hommes  parti- 
culièrement intelligents.  Pendant  c(»s  heures  on  \  il 
plus  (|ue  pendani  des  années  d'état  passif  «(Citédans 
M(.*:imis,  S< /i>)f)r/i/i(//ir/\  I».  .").'»).  l)"a|Mès  cela  «  la  créa- 
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tioii  intt'llectiielle  a  été  liée  chez  Schopknhaikr  ù  l'exci- 
tation  erotique  »  (Ihid.,  p.  57). 

Des  faits  de  cet  ordre  ont  sii<jr_iréré  à  Brown-Séquard 
l'idée  de  renforcer  l'activité  cérébrale  par  des  injec- 
tions de  substance  testiculaire.  Dans  le  but  d'obtenir 
If  même  effet,  il  préconisait  un  autie  moyen  dont 
l'efficacité  a  été  constatée  pendant  plusieurs  années 
sur  deux  indiA'idus,  âgés  de  4o  à  .'iO  ans.  «  Sur  mon 
conseil  —  dit-il  (1)  —  chaque  fois  qu'ils  avaient  àt'xé- 
culer  un  grand  travail  jibysique  ou  intellecturl.  ils  s»' 
mettaient  dans  un  état  de  лчув  surexcitation  sexuelle  ». 
«  Les  glandes  testiculaires  acquéraient  alors  tempo- 
rairement une  gran<le  activité  fonctionnelle,  qui  était 
bientôt  suivie  de  l'augmentation  désirer  dans  la  puis- 
sance des  centres  nerveux  ». 

Si  nous  insistons  sur  les  rapports  incontestables 
qui  existent  entre  l'activité  intellectuelle  et  la  fonction 
sexuelle,  cela  ne  veut  dire  nullement  qu'il  n'\  ait 
point  dhonimes  faisant  exception  i\  la  réirle. 

.Vprès  a\oii-  indiipié  certains  factrin'»  «{iii  nnt  jouf 
un  rôle  inqiortant  dans  la  manifestation  du  ::enie  de 
<1(*:thk.  nous  j)ouvons  passer  à  l'étude  de  son  état 
d'âme  pendant  la    période  ultime   de  sa    vie.  dont    la 

splendeur  et  !  luillimnie   ont    été  si   SOll\ent    ildlllifécs. 
il)  (Unnitti-s  ri'ndiis  'le  la  Soc    de  /lioli/t/ir,  1S.49.  |..  ifO. 
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Vieillesse  de  Gœthe.  —  Force  phvsique  et  vigueur  intellecluelle 
du  vieillard.  —  Conception  optimiste  de  la  vie.  —  Joie  de  vivre 
à  la  dernière  épo<que  de  la  vie. 


Les  l)uveursile  vin  |>eiiv«'iit  citer  I  exeinplodernKTHK 
comme  un  argument  contre  les  idées  de  tempérance. 
Malgré  l'état  maladif  de  sa  jeunesse,  une  forte  con- 
sommation de  vin  ne  l'a  point  empêché  d'atteindre 
une  vieillesse  pleine  de  force  et  remplie  par  le  travail 
intellectuel.  Eckkrmann,  tidèle  et  constant  compagnon 
des  dix  dernières  années  de  la  vie  de  Ги^згнь'.  ne  se 
lasse  pas  d'exprimer  son  étonnement  et  son  enthou- 
siasme devant  la  vigueur  phvsique  et  morale  du  célè- 
bre vieillard.  11  le  trouve  rentré  à  léna  à  74  ans  dans 
un  état  qui  «  inspire  la  joie  à  le  voir  w.  «  il  est  bien 
portant  et  ftut.  de  sorte  qu'il  peut  marcher  j)endant 
plusieurs  heures  »  (  l.'i  septembre  1823)  ;  ses  yeux 
étaient  luiljjints.  retlétant  la  lumière  et  «  toute  son 
expression  était  joie,  force  et  jeunesse  »  i  29  octohrei. 
En  marchant  avec  Eckkrmann,  (ittiHF.  le  <levancait 
rapidement  et  manifestait  une  vigueur  qui  faisait  la 
joie  de  son  compagiu>u  iiuars  IS2i'.  Sa  voix  était 
pleine  d'expression  et  »le  ftuce  (30  mars  1821  et  sa 
parole  pleine  de  vie  (îï  juillet  1827). 

Pendant  une  conversation  qui  a  eu  lieu  entre  (jikthk 
et  Kl  KKRMANN.  lorS(|ue  le  premier  était  âgé  de  presque 
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79  ans,  «  le  son  de  su  voix  et  la  flamme  qui  éclatait  (!•■ 
ses  yeux  étaient  d'une  telle  vigueur,  qu'on  les  eût  dit 
enflammés  par  la  force  de  sa  meilleure  jeunesse  » 
(11  mars  1828).  Ces  qualités  étaient  conservées  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vie  du  jrrand  homme  et.  quelques 
mois  avant  sa  mort,  Eckerm.vn.n  notait  dans  son  livre 
qu'il  «  le  voyait  tous  les  jours  en  pleine  force  et  fraî- 
cheur, ce  qui  le  faisait  penser  qu'un  part-il  état  |»ouvail 
se  prolon_i:er  indéfiniment  »  21  décemhre  1831).  Au 
romniencement  du  printemps  suivant.  (îiiktiie,  piis 
dune  «  fièvre  catarrhale  »,  qui  devait  être  une  j)nt'u- 
monie.  succomba  [u-ohahlement  par  faihlesse  «lu 
c<pur.  La  maladie  dura  une  semaine.  S'il  n'avait  pas 
été  buveur  de  vin.  il  aurait  [»u  surmf)ntercetl«'  attaqur 
et  vivre  plus  longtemps  encor»'. 

La  vigueui-  intellectuelle  de  Ckh-itiik  était  fucni»' 
beaucoup  plus  grande  et  bien  plus  remai^quablr  qin- 
ses  forces  phvsiques.  Il  s'intéressait  à  une  foule  de 
choses  et  sa  soif  d'apprendre  ne  tarissait  jamais.  Le 
vovant  absorbé  a\ec  le  piii-^  LMaml  intérêt  à  érmitei- 
d'Alto.n  décrire  en  détail  le  squelette  de»  lungeurs. 
ly^KKRMANN  exprime  son  étonnemeut  que  «et  homme 
<|ui  aura  bieult'tt  (juatre-\  in:j;ts  ans  .  цг  ^f  l.iosc  |мч 
de  cherrlier' et  de  gagner  en  expérience.  |)ап><  aueniie 
de  ses  direction>.  il  ne  s'aii'èle  et  ne  linit  :  il  vent  Ion- 
jours  aller  plll>  loin  et  eneore  pins  loin  '  tonjour»» 
apprendre,  toujours  ap|nendre  '  et  par  eela  il  ^e  pré- 
sente eomine    un     Iminmi'    d   mil'    )i'nnessr    (■Ifriirlji-    et 

intarissable  »  (Ki  avril  182.')).  L'aptitude  a  saisir  les 
I  hoses  et  la  mémoire  de  Спктик  étaient  phénoménales. 
\  ieillard  de  plus  <le  SI  ans.  il    étonnait  son    .indiloiic 
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"  parle  (.-ourant  ininlcrrompiulesositb'ies  ainsi  que  par 
la  richess(>  cxtraoï'dinaire  de  sesinAeiilions  »  (7  octul)re 
1828). 

«  La  vieillese  de  Goethe  est  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  force  extraordinaire  de  sa  nature  »,  dit  son 
biographe  médical,  le  docteur  Mœbils.  «  Les  œuvres 
de  son  à'^e  le  plus  avancé  sont  pour  la  plupart  au- 
dessus  de  tout  éloge,  autant  j)ar  leur  forme  accomplie 
que  par  leur  sagesse  et  leur  sentiment.  Quand  un 
homme  de  80  ans  a-t-il  écrit  quelque  chose  de  sem- 
l)lal)le  ?  Au  point  devue  physiologique,  l'étonnement 
<ju"évoquent  les  leuvres  du  vieillard  est  presque  plus 
grand  que  celui  qu'inspire  son  activité  juvénile  » 
(xM(*:bhs,  Gœt/ie.  1,  200,  201). 

Bien  que  le  caractère  de  (}(*:тнь:,  de  fougueux  e(  vif 
<)u"il  était  dans  sa  jeunesse,  fût  devenu  beaucoup  plus 
calme,  il  lui  arrivait  encore  d'avoir  des  moments  dem- 
|)()rtement  et  de  vivacité.  11  avait  certaines  manies  de 
л  ieillai-d  et  manifestait  souvent  son  caractère  despo- 
li(|ur  au  sujet  (lu(|uel  il  existe  une  quantité  d'anecdo- 
tes. Mais  son  humeur  est  devenue  plus  sereine  dans 
la  vieillesse  et  sa  conception  des  choses  beaucoup  plus 
<)|)timiste.  Vax  dehors  de  (|uel(|ues  crises  de  courte 
(hii'i'e.  il  se  srulail  liniicux  de  \i\i'e.  Metiré  en  182S 
à  Dornburg.  il  V  passe  une  existence  calme.  «  .le  reste 
presque  toute  la  journée  dehors  et  je  uïène  des  con- 
\eisations  à  deux  avec  les  branchies  flexibles  des 
\  igues  ([ui  иГе\|)г1теп1  des  bonnes  |>eusées.  au  sujet 
desquelb's  j'aurais  pu  vous  communi([uer  —  disait-il 
;i  Im:kkii>i.\\n —  (l.')juin  1828^  des  chos(^s  merveilleu- 
ses. Je  compose  aussi  des  vers  ([ui    ne  sont  pas  mau- 
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viiis  et  jo  voudrais  quil  nu-  soit  accordé  de  \ï\re 
encore  dans  cet  t'tat  ».  «  .le  suis  content  — disait-il  à 
son  collaborateur  —  lorsqu'à  présent,  au  commence- 
ment du  printeni[is.  je  trouve  les  premières  feuilles 
vertes,  satisfait  «mi  observant  comment  une  feuille 
après  l'autre  forme  la  ti;^e  de  semaine  en  semaine  ;  je 
suis  content  lorsque  je  vois  en  mai  un  bourj^eon  de 
llfMir  et  je  me  trouA'e  heureux.  lorsquenfin  en  juin 
une  rose  se  {)résente  à  moi  dans  toute  sa  splendeur  rt 
avec  tout  son  parfum  »  Eckermann,  27  avril  1823). 
I^a  joie  de  vivre  à  cette  époque  s'exprime  aussi  dans 
sa  nombreuse*  correspondance.  «  .ï«'  ]»eux  te  souffler 
dans  l'oreille  ceci  ».  écrivait-il  à  Zeltkr,  le  29  avril 
1830  :  «  Je  suis  heureux  qu'à  mon  jijrand  à^'e  m'arri- 
ventdes  idées  dont  la  poursuite  et  la  réalisation  mt  ri- 
tt'iaient  la  i'épétiti(Mi  d»'  la  vi»'  ». 

La  conception  de  la  vie  a  bien  chan'ré  d«4)uis  l'épo- 
que de  Wkhthkr.  Ckethe  disait  lui-même  :  «  Ouand  on 
<>t  vieux,  ou  pensi'des  choses  de  ce  monde  autrement 
(|u<'  lorsqu'on  était  jciiui'  »  (Kckermann.  <)  déci-mlirr 
1S29i.  La  sensibilité  juvénilt'  qui  \*^  faisait  tt'llem»'nt 
soiilfrir  pendant  sa  j«Mmesse,  >  est  notabliMucnt  émous- 
sér.  KcKKiiM.vNN  a  été  étonné  d»'  sa  façon  d'acrepter  l«*s 
bb'ssures  (Гато1п-|И(||»|г.  Il  t'>t  anivé  qur  >oii  pl.in 
tlu  nouveau  tliéàtrc  d»'  W'cimar  fui  abandonné  au  mi- 
lieu de  la  construi-tion  d  icmplaré  par  un  autre,  ем'- 
•  iité  en  dcluMs  de  (iitriM..  1'!гкшмл\>'  en  fut  tté4  ému 
fl  <Mitia  <li</  (iitriii  pifiu  d'ii|qirélieu>iori.  «  .la\ais 
|„.iir  —  dit-il  —  qil»'  lii  mesure  si  inattendue  noITen- 
sàt  pndoudémi'iil  (i.nm.  Kli  bien,  pas  du  tout  !  .le 
l'ai     trouvé    dans   I  burui-iir    la    plus  douée  et  la    plus 
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sereine,  absoluineiit  iui-dessiis  de  toute  sus(ej)tibilité  » 
(l^'-mai  1825). 

Après  avoir  atteint  ses  quatre-vin-ils  ans,  (àutiHK 
n'éprouva  aucune  lassitude  de  la  vie.  Pendant  sa  der- 
nière maladie,  il  no  manifesta  pas  lo  moindre  désir  de 
mourir  ;  il  comptait  plutôt  j^uéiir  et  pensait  que  l'ap- 
proche de  la  belle  saison  lui  rendrait  ses  forces.  11 
avait  donc  encore  le  désir  de  vivre.  Cependant  il  se 
rendait  compte  que  son  cycle  vital  était  acciunpli.  et 
s'il  n'éprouvait  pas  la  satiété  de  la  vie,  il  sentait  déjà 
une  sorte  de  satisfaction  davoir  vécu.  «  Lorsque  (juel- 
qu'un.  comme  moi.  a  dépassé  ses  80  ans  —  disait-il 
—  il  a  à  jx'ine  encore  le  droit  de  vivre  :  il  doit  tous 
les  jours  être  prêt  à  mourir  et  doit  penser  à  mettre 
en  ordre  sa  maison  »  (Eckkrmann,  15  mai  1831). 
Il  continuait  mal|j;ré  cela  à  pomsuivre  son  oMivre  et 
à  rédiii'cr  les  deux  derniers  cliapiticsde  la  seconde  par- 
tie de  Faust.  Après  lavoir  terminé,  (i(ii-:thk  se  sentit 
heureux  au  plus  liant  dej^ré.  a  .le  peux  considérer  les 
jours  (jui  me  rc^stent  encore  »,  disait-il.  «  comme  un 
véritable  cadeau,  l't  au  fond  il  est  tout  à  fait  indilTé- 
rent  si  je  fais  encore  (|U(d(iue  chose  et  ce  que  seioiit 
ces  productions  »  (Kc.kkuman.n,  (îjnin  1831). 

(ii*-;TJM':  assignait  à  son  F.vi  si  ceni  ans  de  vie.  Il  est 
ргоЬаЫг  (цГ11  se  réservait  ce  leinic  |им1г  lui-mèuie. 
i\e  I  avant  |>as  alleiul.  il  s'en  était  assez  rapproché, 
après  avoir  mené  une  \ie  des  plus  actives,  capable  de 
servir  d'enseignement  piécieux  à  la  postérité. 
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Faust  est  l'autobiographie  de  Gœthe.  —  Les  trois  monologues  de 
la  première  partie.  —  Pessimisme  de  Faust.  —  La  fatigue  céré- 
brale qui  cherche  son  remède  dans  l'amour.  —  Le  roman  avec 
Marguerite  et  son  aénouement  mallioureux. 


«  G(*:thk  était  Faust,  Falst  »''iiiit  (\>\t:i\\v.  ».  dit  le 
biographe  (Jii  finind  |)()('to(BiKLscHo\\sKV.  II.  <)i.">).  ('/est 
une  o[)inion  ^MmôralonnTit  admis»*  que  dans  Falst 
(i(*:TiiK  voulait  se  r<'[)n''s«4ilt'r  liii-mèmo.  d'iiiu'  façon 
{dus  étendue  et  heaucouj»  plus  comiilète  (|ue  dans 
Л\'ккт111;11.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  (ЬчиатЬт 
à  quoi  peut  servir  une  étude  sur  Fai  ST  après  celle  sur 
(i(*;thk,  basée  sur  des  données  plus  précises,  (l'est  (fuc 
dansée  chef-d"(euvre  on  trouve,  à  coté  des  acics  qui 
rej)è(eiit  la  \irdu  |и»г|('.  Ьслигкир  didéfs,  ca|)al>les 
d«'  ju'ojeter  une  lumière  sur  sa  c<jncej)tion  ^^'nérale  des 
choses.  La  vi(;  de  i)iit:Tuv.  sert  pour  expliquer  Faist. 
de  même  que  celui-ci  peut  servir  pnui'  coiupr^endre 
lame  (le  son  aiiteui'.  ()\\  пиич  ii\(ui>«  \u  ijui'  |»iMir 
létude  de  la  ualuie  humaine  un  |)ersouna,u^e  de  crlle 
envi'if^ure  préseule  le  plus  1,мап(1  intérêt. 

Les  deux  parties  de  fV/z/s/  cnries|MUldeiit  .1  deux 
^Tandes  époques  de  la  \  ie  de  xui  aulem  haii--  la  |ие- 
luière  pallie  |'"ai  ST  est  pessimiste,  dans  la  sec(uule  il 
tourne  vers  l'optimisme.  .Mais,  quoi(|ue  |dusieurs 
hauts  prohièmi-s  ([lli  préoeeiipeul  |еч  hommes  \    aient 
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été  soulevés  et  traités,  le  centre  autour  (Ьище!  t;nivite 
tout  le  reste,  c'est  l'amour. 

Dans  la  première  partie,  conçue  et  eu  цгапс1(>  partie 
réUig-ée  pendant  la  jeunesse,  le  sujet  principal  est 
l'amour  iJiin  jeune  homme  pour  uue  jolie  et  char- 
mante lille,  vis-à-vis  de  laquelle  le  héros  du  dranu>  se 
conduit  d'une  façon  qui  ne  correspond  pas  à  ses  idées 
sur  la  moralité,  (lomuie  dans  toutes  les  œuvres  de 
(jOKTHE.  le  sujet  {)rin(i|»al  de  la  pr<4nière  partie  de 
Faust  est  emprunté  à  un  épisode  de  sa  propre  vie, 
épisode  qui  remonte  à  Герог|ие  où  (iin-rniK  avait 
22  ans.  C'est  Ihistoire  bien  comiue  de  Krédéi'ique,  la 
fille  d'un  pasteur,  (jui  excita  lamour  du  hiillant  jeunc^ 
homme,  auquel  elle  répondit  par  une  affection  plus 
forte  et  plus  profonde.  Rffrayé  de  la  perspective  délier 
sa  A'ie  à  januiis.  (i(*:tiu:  lait  volte-face  et  laisse  la  pau- 
vre amoureuse  dans  une  situatiou  Itieu  triste.  Il  a 
avoué  plus  tard  à  la  haronne  von  Stkin  qu'il  «  ahau- 
donna  Frédérique  à  un  moment,  où  cette  sépai'atiou 
l'aillil  couler  la  vie  à  la  |»auvre  lille  «.  «  .lavais  hiessé 
—  dit-il  —  le  uieil leur  ('(eu r  dans  toute  sa  prolondeur. 
ce  (|ui  amena  une  é[»o(|U(»  d(»  triste  repentir...  bien 
|»énible.  même  intenahie  »  (  Hiki-sciiowsky,  I.  I.'io). 
('.omm(^  pour  réparer  sa  faute,  il  lit  de  Kré(léri<|ue  les 
héroïnes  de  ('i(etz  et  de  CJaviiio  :  mais  ne  les  IrouvanI 
pas  dignes  d'elle,  il  rimmortalisa  dans  la  .Marf^uerite 
de  Faust. 

Un  savant  docteur,  après  a\<)ir  parcouru  toutes 
les  connaissances  hunuiines,  n'ayant  trouxé  aucune 
satisfaction  dans  ses  éludes.  tr(Uive  une  consolation 
<lans  la  heauté  et  le   charnu'  d'une  jeune   lille,  dont  il 
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devient  passionnément  amoureux.  Il  serait  très  inté- 
ressant de  préciser  le  mécanisme  psvcholotriqiH'  intime 
de  cet  abandon  de  la  chaml}re  d  études  scienti tiques, 
pour  la  ruf  et  les  autres  endroits  où  se  1гоиле  Mar- 
guerite. 

Quoique  Ь  aist  soit  d  abord  ivpré>t'nt»' comme  vieu.v 
savant,  ayant  eu  assez  de  temps  pour  assimiler  toutes 
les  connaissances  de  son  époque,  il  porte  cependant 
un  cachet  visible  de  л-erte  jeunesse.  Non  satisfait  «le 
toute  sa  science  il  voudrait  «  savoir  ce  que  contient  h- 
monde  dans  ses  entrailles,  assister  au  spectacle  de 
toute  activité,  saisir  le  principe  de  la  vie  »  (J  ).  Ce  sont 
là  des  exigences  de  jeune  liomme  qui  se  met  à  ap- 
prendre, persuadé  que  du  roii|i  il  pourra  résoudre  U's 
problèmes  les  plus  difliciles.  Aussi  ce  monologue  date 
de  l'époque  de  WirthhIi.  lorsque  (t<i-:thk  n'avait  pas 
eneore  2")  aus  (2).  C/est  pour  cela  (jii  il  ne  |iriidiiit  |ias 
d'impressifm  profonde.  Le  second  mon<»logue.  celui 
qui  se  termine  par  la  tentative  d"empois<tnnement.  est 
de  date  moins  éloignée,  car  il  manquait  dans  la  juibli- 
cation  de  I7'.»0  |-iai:meu|i.  Hédigé  quand  (iiKTHt  avait 
dépassé  la  rinquantaiiu*.  il  pcu'le  le  cachet  d'une  |ilu> 
grande  maturité.  Itien  que  manquant  de  précisi(ui.  il 
représente  cependant  d  une  fac<»n  intéressante  les 
misères  de  l'existence.  «  A  tout  ce  que  respiit  ««ueoit 


(1)  Nous  citoiH  <J  apr.'S  la  irailurlioii  iraiirais.-  ne  M.  Hi  \/>.  , 
sculemerU  nous  avons  remplacé  «  la  ff'conilalion  »  tie  ce  lexle  par 
le  a  principe  de  la  vie  a  qui  rend  mieux  le  ь  Sameu  «  «Je  l'origi- 
nal qui  est  l'expression  alcliiniiquo  du  principe  de  la  vie. 

(2)  Erich  S<;hmii»t,  dcpthes  Faust  in  urspruni/ticher  fiettatt, 
6»édil.,  Weimar,  tOOn,  p.  1. 
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(le  |)lus  inai:nifiqu('.  des  |)enchants  grossiers  s'oppo- 
sent inccssammeat  !  l^oiir  peu  que  nous  alteiirnions 
au  bonheur  du  monde,  nous  traitons  d'illusion  et  de 
mensonge  tout  ce  qui  Aaut  mieux  que  le  bonheur,  et 
les  sentiments  sublimes  qui  nous  donnaient  la  vie 
périssent  (HoufTés  dans  les  intérêts  de  la  terre.  L'ima- 
gination d'un  vol  hardi,  aspire  d'abord  à  l'éternité  : 
puis  un  petit  espace  suffît  bientôt  aux  débris  de  toutes 
nos  espérances  trompées.  L'inquiétude  ne  tarde  point 
<lès  lors  à  se  glisser  au  fond  de  notre  cu'ur  ;  elle  y 
engendre  des  douleurs  secrètes,  se  remue,  et  détruit 
plaisir  et  repos,  (^laque  jour  ce  sont  de  nouveaux  mas- 
ques :  le  foyer  ou  la  cour,  une  femme,  un  enfant,  le 
feu,  l'eau,  le  |»oignard  et  le  poison.  \  ous  tremblez 
devant  tout  ce  qui  ne  saurait  vous  atteindre,  et  pleu- 
lez  sans  cesse  ce  que  vous  n'avez  point  [)erdu  »  p.  171). 
C'est  la  crainte  des  malheurs  (jui  nous  guettent  et 
contre  lesquels  nous  ne  pouvons  pas  nous  prémunir 
qui  nous  rendent  la  vie  insupportable.  Cet  état  d  àme 
de  Fai  SI  rap])elle  beaucoup  celui  de  Schui'ii.vhalkh  (|ui 
craignait  toujours  quelcjuc  chose  :  tantôt  c'était  la 
l)eur  des  voleurs,  tantôt  celle  des  maladies  qui  le  tour- 
mentait. 11  n'allait  jamais  se  faire  raser  chez  un  coif- 
feur et  sortait  avec  un  petit  vase  en  cuivre  pour 
boire. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  un  terme  à  une 
existence  pareille  et  se  donner  la  mort,  même  au  ris- 
(jue  (le  tond)er  dans  le  néant,  se  demande  Faust.  11 
saisit  la  coupe  emj)oisonnée.  l'approche  de  sa  bouche, 
mais,  retenu  par  les  chants  et  le  son  des  cloches, 
veiuis  du   dehors,  il  s"arrèt('  et  il  est  ra|)pelé  à  la  vie. 
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Seulement,  ce  nest  pas  la  foi  religieuse,  mais  les  sou- 
venirs dV'nfance.  «  des  joyeux  ébats df  la  jeunesse  et 
des  fêtes  libres  du  printemps  »  qui  produisent  ce  résul- 
tat et  ramènent  Faust  sur  la  terre.  Il  descend  dans  la 
rue,  se  mêle  à  la  foule,  cherche  à  se  distraire  parmi 
les  hommes,  contemj)le  la  beauté  duprinlHirij)s  renais- 
sant, uuiis  tout  cela  ne  siiftit  pas  pour  lui  faire  oublier 
le  malheur  de  l'existence.  11  rencontre  son  élève,  entre 
en  conversation  avec  lui  et  se  révèle  de  nouveau 
comme  |)essimiste  :  «  Oh,  bienheureux  qui  peut  espérer 
encore  de  surnager  sur  cet  océan  d'erreurs  !  (^e  qu'on 
ignore,  voilà  justement  ce  dont  on  a  besoin,  et  de  ce 
qu'on  sait,  on  n'en  a  point  d'emploi  »  i[>.  ЖЗ  .  C'est 
alors  que  Faust  j)r()uonce  son  célèbre  monologue  sur 
lequel  ses  commentateurs  se  sont  tant  creusé  la  tète 
et  ont  versé  des  flots  d'encre.  «  Deux  âmes  habitent 
en  moi.  et  l'une  tend  incessamment  à  se  séparer  de 
]  autre  ;  Г  une.  vive  et  passionnée,  tient  à  ce  monde  et 
s  y  cramponne  par  les  organes  du  corps  ;  l'autre,  se- 
couant avec  force  la  vie  qui  l'environne,  s'ouvre  un 
4.hemin  au  séjoui-  descieux  ><  (p.  184).  On  a  créé  toute 
une  «  théorie  des  d(!ux  âmes  »,  danslaquelb'  on  incor- 
porait le  dualisme  des  Manichéens,  les  deux  паИпеч 
(lu  (Ihrist  et  que  sais-je  encore  (1). 

Le  monologue  des  deux  .imi's  esl  une  d.-s  ru<ill<iiies 
expressions  poétiques  de  la  déshai'moni»'  huiuiiine  ipii 
existe  dans  la  littéralurt-  mondiale.  Il  fait  seiilir  eet 
état  de  désé(|uilil>re  (|iii  esl  >i  fretjuent  elle/  les  jeunes 


'1)  On    trouvera    des   détails  h    ce   sujet  chez   Kino  Fisohkh, 
(„rth,-s  lùiust,  |ф.  МЬ-XU). 
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gens  ot  (jiii  dénote  la  jeunesse  du  Faust  de  la  pre- 
mière partie. 

Rentré  dans  son  cabinet  détiide.  Faist  ac(4ise  de 
nouveau  son  pessimisme.  «  .Mais,  hélas  !  déjà  je  sens 
qu'avec  la  meilleure  л•olonté  la  satisfaction  ne  jaillit 
plus  de  mon  S(Mn.  Pourquoi  faut-il  donc  que  sitôt  le 
fleuve  se  tarisse,  et  nous  laisse  de  поилеаи  nous  con- 
sumer dans  notre  soif  ^  (Jue  de  fois  j'en  ai  fait  l'expé- 
rience !  »  (p.  186).  C'est,  arrivé  à  ce  point,  que  Faust 
s'adresse  à  «  l'esprit  qui  loujoiir-s  nie  »  et  (jui  est  ce 
que  l'on  appelle  «  péché  »  et  «  mal  ».  Cet  esprit  évo- 
(jue  "  à  sesACUx  les  plus  douces  visions  des  songes  » 
p.  1î>o).  c'est-à-dire  l'aspect  d'une  beauté  en  toute 
nudité  du  corps.  Faust  constate  qu'il  est  trop  vieux 
j)our  ne  songei"  qn  à  s'anmser,  mais  que.  malgi-é  C(da. 
il  est  «  tnq)  jeune  pour  être  sans  désirs  .  Poursuivis 
par  ceux-ci, dit-il.  «  lorsque  la  nuit  tombe,  je  m'étends 
sur  ma  c(tuche  avec  inquiétude  :  là  encore  point  de 
répit  ;  d'alTreux  songes  m'épouvantent  >>.  de  sorte 
qu'il  «  souhaite  la  mort  et  «léteste  la  лме  »  p.  19<>). 
«  Oh  !  bienheureux  ».  dit  Faust,  «  celui  dont  la  moit 
ceint  les  tempes  de  laurieis  sanglants  dans  léclaf  de 
laA'ictoire  !  celui«|u'au  sortir  de  la  danse  effrénée  elle 
surprend  dans  les  bras  d'une  jeuni»  tille  »  'p.  ПП). 
Faust  arrive  ainsi  à  l'extase  amoureuse.  Bientôt  après 
il  voit  (hms  un  miroir  mie  «  céleste  image  »  et  il 
s'écrie  :  «  Amom.  oh  !  prête-moi  la  pins  rapide  dt»  tes 
ailes  et  me  conduis  en  sa  région  ».  «  |,a  plus  parfaite 
image  de  la  femme  !  Fst-il  |)Ossible  que  la  femme 
ait  tant  de  beauté^  Dois-je.  en  ce  corps  étendu 
<levant    moi.    xoir    i'abréiré    de    tous    les    cienx  ^   Se 
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trouve-t-il    l'icii    de    |i;ii('il    sur    la    terre  ^  »  (p.  223). 

Le  mécontenteineiit  de  lexistence,  l'insuffisance  des 
connaissances  humaines  et  le  jdus  sombre  pessimisnie 
aboutissent  à  l'amour  le  plus  j)assiourié  (jui.  après 
toutes  sortes  de  péripéties,  jette  Faust  dans  les  liras 
de  Marguerite.  Ce  roman,  qui  est  un  des  [dus  «grands 
chefs-d'(euvre,  est  suffisamment  conmi  de  tout  le 
monde.  Falst,  sans  sen  douter  le  moins  du  monde, 
commence  par  sui\re  une  J>arlie  de  la  recette  de 
Iîrown-Séouard.  La  fatigue  cérébrale,  survenue  après 
tant  d'études,  rend  leur  eonfinualion  intoléralde.  Cet 
état  est  très  bien  exprimé  parles  parcdes  suixantesde 
Kalst  :  «  Le  lil  de  la  jiensée  est  rompu,  et  dès  long- 
temps je  suis  dégoûté  de  toute  science.  Fais  (jue  nos 
passions  ardentes  s"a|)aisent  dans  les  aliimes  de  la  sen- 
sualité »  (p.  20()j.  I^e  cerveau  refuse  à  fonctionner  et 
Tinstinct  aveugle,  s(mis  forme  de  songes,  souffle  qu  il 
V  a  dans  l'organisme  quebjue  chose  (jui  |ienl  renforcer- 
lactivité  intellectuelle.  Seulement  ce  quehjue  cIio-m' 
est  considéré  comme  un  péché  et  il  faut  heaucoup  de 
courage  pour  surmonter  toute  hésitation.  Mais,  sans 
ce  mal,  la  \  le  ne  peu!  plus  durer  :  il  n  \  .\  гЬшс  i|u  uu 
choi.v  à  faire  :  la  mori  ou  I  iiumur.  I'\isi  s»-  drcidr 
pour  le  dernier. 

I)e  même  (|ue  d;iu>  je  riiuiJiM  de(^nгlu:  a\  ce  I  icdi-- 
ri(|ue,  celui  de  I'  \i  >- 1  cl  Miirijucritr  tcuiiir  m.il.  mcun' 
lieaucou|)  plus  mal.  Le  |ioèl('  s  e>t  servi  des  couleurs 
les  plus  somhres  de  sa  piiletle.  MaiLTUerile  lue  son  l'ii- 
laill,  em|)oi>oUMc  sii  uicre.  dexicrit  folle  el  suliil  ,1  bi 
lin    la    peine    de    l;i    deciiplliiliou.     Le    meilleur   de    |'\|ST 

est  à  son  ciunlile.  M  en  \eut  .1  s(ui  L'i-uie  mair:iisaiil  :  il 
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fait  des  efforts  pour. sauver  la  {)auvre  femme  et  s'écrie 
dans  son  désespoir:  «  Oh,  si  je  n'étais  jamais  né  ». 

En  résumé,  dans  la  première  partie,  Falst  est  un 
jeune  savant  qui  demande  trop  à  la  science  et  à  la  vie 
et  dont  le  génie  exige  Tamour  extraconjugal  comme 
stimulant  ;  mal  équilibré,  il  devient  nécessairement 
pessimiste.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  ces  condi- 
tions, sa  vie  tourne  mal  et  que  sa  conduite  lui  procure 
un  repentir  difficile  à  calmer.  Mais,  tandis  qu'au  début 
le  mécontentement  général  avait  sufti  pour  le  pousser 
au  suicide,  plus  tard  un  mal  immense  fait  à  une  |)au- 
vre  créature  qui  l'aimait  profondément,  l'avait  seule- 
ment plongé  dans  un  état  de  douleur  très  grande,  mais 
non  mortelle.  L'évolution  de  l'àme  de  Faust  a  réalisé 
ainsi  un  pas  important  лег8  l'optimisme.  La  crise, 
bien  quegrave.  sr  termine  par  un  letour  à  la  vie  active 
et  de  très  grande  envergure. 


a  seconde  parlie  de  Faust  csl  consacrée  surtout  à  l'exposé  de 
l'amour  sénile.  —  Passion  amoureuse  du  vieillard.  —  Altitude 
humble  du  vieux  Fai  st.  —  Amour  platonique  pour  Hélène.  — 
Conception  de  la  vie  du  vieux  Faist.  —  Son  optimisme.  —  L'idée 
générale  de  l'œuvre. 


Tandis  qur  la  première  paille  de  Faust  a.  aussitôt 
après  sou  a|)|)arititm.  provcxjué  ladmiration  du  monde 
entier,  la  seconde  partie  n'a  rencontré  qu'un  accueil 
des  plus  froids.  La  i»reniière  partie  ('st  lue  et  connue. 
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de  tout  le  monde  ;  la  seconde  ne  trouvr  цие  quelques 
rares  lecteurs,  surtout  parmi  Ifs  trens  du  méti«'r.  Il 
est  vrai  que  sur  la  scène  elle  produit  plus  d'effet  qu'à 
la  lecture,  mais  ceci  grâce  à  toutes  sortes  d'agréments 
secondaires,  rappelant  les  plus  beaux  ballots.  (Juant 
au  sens  intime  de  cette  partie,  il  est  généralement 
admis  qu'il  est  obscur  et  compliqué  et  ne  se  laisse  pas 
facilement  interpréter.  Aussi  beaucoup  de  critiques 
littéraires  se  sont  creusé  la  tète  atin  de  saisir  la  pen- 
sée directrice  de  l'auteur.  Lorsque  K<  kkrma.nn  qui  a 
poussé  G  tTHK  à  rédiger  et  à  terminer  la  seconde  par- 
tie, lui  demandait  le  sens  de  plusieurs  scènes,  Скктнк 
s'esquivait  et  j(uiait  le  spbinx.  Ainsi,  à  propos  des 
fameuses  «  mères  »,  G(*.tfjk.  [irenant  un  air  mysté- 
rieux, répliqua  :  <'  Je  vous  donne  le  manuscrit,  étu- 
diez-le chez  vous  et  л•ovez  ce  que»  vous  pourrez  en 
tirer  »  (10  janvier  1830).  (i.-H.  Le\vi;>  qui  est  <  «'pen- 
dant un  des  plus  grands  admirateurs  de  (jiktîïk.  s'ar- 
rête devant  limpossibilité  de  saisir  le  sens  de  la 
seconde  parti»'.  «  W'anderjdhrr  et  la  seconde  partie  de 
Faust  )».  dit-il.  «  présentent  un  vrai  arsenal  de  sym- 
boles. C'était  un  plaisir  pour  le  vieux  poète  de  vf>ir 
comment  les  critirjnes  [tiofonds.  à  ipii  mieux  mieux, 
s'efforçaient  de  montrer  leur  jierspieaeité  elairvoyante 
dans  leurs  interprétations  de  Fvist  et  de  Mkisthi.  tan- 
•lis  que  fiitTiiE  malieieusement  s'enfermait  dans  son 
mutisme  et  refusait  de  leur  venir  en  aide  ».  <■  Non 
seulement  il  ne  manifestait  pa>  le  moindre  désir 
d  écl.iiirjr  les  malentendus  qui  s'aceumulaient.  mais, 
à  ce  qu'il  |»;ir.ilt.  il  tioin.iif  même  plaisir  à  poser  de 
nouveaux  problèmes  ;i  la  pers|ui-aeite  de  ses  cntifjues  i> 
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{Loc.  с  ,  II.  382j.  Lenvks  trouve  que  la  seconde  partie 
a  coinplt'tt'intMit  innnqu»'  son  but  comme  conception  et 
comme  t'xt'cution.  «  .le  faisais  tous  mes  efforts  ». 
(lit  il.  «  jHnii-  bien  comprendre  cette  oeuvre,  pour  me 
placer  à  un  point  de  vue  vrai  qui  m'auiait  гел'е1е  tou- 
tes ses  lieautés.  mais  toute  fcttc  tentative  n'a  servi  à 
rien  »  (!/)/(/  .  3')1).  Pour  renseijj^ner  ses  lecteurs,  il  ne 
lui  resta  autre  chose  que  de  leur  donner  un  sommaire 
du  drame,  sans  mcttrt'  quoi  que  ce  soit  en  relief.  Or. 
la  seconde  partie,  depuis  loni: temps  courue  dans  ses 
lignes  générales,  a  été  exécutée  pendant  toute  une 
série  d'années  de  la  dernière  période  de  la  vie  du  poète, 
et,  ce  qui  d(mne  une  indication  précieuse,  le  texte  n'a 
pas  été  rédigé  d'après  l'ordre  des  actes  et  des  scènes. 
C'est  d'abord  le  troisième  acte  et  ensuite  la  seconde 
moitié  du  cinquièiye  qui  ont  été  mis  les  premiers  sur 
le  papier.  Puis  vinrent  le  premier  et  uue  partie  du 
second  acte  :  la  nuit  classique  de  W'alpurgis  a  été 
rédigée  en  1830,  le  quatrième  acte  eu  1831  et  en  iîn 
de  compte  le  commencement  du  cinquième. 

Comme  la  seconde  paitic  contient  une  foule  de  cho- 
ses bigarrée,  |)armi  les(|uelles  certains  sujets,  par 
exemple  la  théorie  vulcaniste  de  la  terre  ou  bien  la 
question  du  pa|)ier-m(mnaie.  «jui  évidemment  n'ont 
(|u'une  importance  tont  à  fait  accidentelle  et  secon- 
daire, il  faut  chercher  la  clef  dans  les  scènes  rédigées 
en  premier  lieu.  Or,  le  troisième  acte  contient  l'his- 
toire d'Hélène  et  la  seconde  moitié  du  cinquième, 
l'activité  de  F.\1'St,  dirigée  vers  le  bien  général. 

Prenant  pour  guide  ce  fait  que  les  «euvres  de  G(*:thk 
reflètent  les  actes  et  les  accidents  de  sa  propre  vie,  il 
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faut  chfircluM'  dans  celle-ci  I  explication  de  I  lein  re  (jiii 
parait  la  plus  obscure. 

Nous  avons  ли  que  с  est  lanioni-  qui  mettait  en 
mouvement  l'activité  de  (j(jethk  jeune  et  vieux  ;  c'est 
le  lil  rouge  qui  passe  à  travers  toute  ou  presque  toute 
son  existence.  Lorsqu'il  s'est  aj^i  d'exposer  l'amour 
pour  Frédérique,  il  ne  rencontrait  aucun  obstacle 
pour  le  faire  :  tout  le  inonde  trouvait  tout  naturel  de 
\oir  un  jeune  honiuie  devenii' anujureux  d  une  jeune 
lille.  Toute  autre  était  la  situation  au  sujet  de  lauujur 
d'un  vieux,  pris  de  passion  pour  une  jeune  beauté.  On 
dit  qu'une  des  raisons  qui  l'axaient  empècbé  de  se 
marier  avec  LLKiyiK  dk  Lkwktzow,  était  peut-être  «  la 
crainte  d'attirer  la  raillerie  »  (Lkwks,  11,  3io),  celte 
crainte  qui  est  un  des  mobiles  les  plus  im|)ortants 
dans  la  vie.  On  comprend  jusqu'à  quel  pointa  dû  être 
délicat  le  désir  du  poète  de  parler  de  son  ainoui'  sénile. 
Dans  l'amour  de  F.visr  pour  Hélène  il  s'aj^it  non  pas 
d'un  prétendu  vieillard  (|ui  rajeunit  en  ôtant  sa  barbe 
et  en  changeant  sa  lo([iie,  niiiis  d'iin  \  ciiliiMe  \  ieux. 
du  rajeunissement  duquel,  malgré  tout  Глр|)а1чч1 
mystérieux  (ît  magique,  il  n'est  même  |)as  question. 
Or,  l'amour  du  vieux  F.\ust  est  une  véritable  passion 
et  les  stropbes  (|iii  lui  sont  consacrées  doivent  élre 
rangées  parmi  les  plus  belles  (|ui  sont  sorties  de  In 
plume  de  (j(*:tiii-;. 

Aucommeneemeiit  de  la  secontb'  jiartie  п(М1->  voyons 
l'Ai  si  après  lil  terrible  crise  qu  il  a  traversée  jiend.inl 
la  première;,  inquiet  et  fatigué,  il  se  décide  à  une  nou- 
velle existence.  «  Les  artères  de  la  vie  battent  d'une 
force  vitale  nouvellement  puisée,  pour  saluer  le  cré- 
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puscule  éthéré.  Terre,  cette  nuit  aussi  tu  as  été  cons- 
tante, et  tu  respires  toute  ravivée  à  mes  pieds.  Déjà 
tu  commences  à  m'entourer  de  voluptés  ;  tu  éveilles 
en  moi,  tu  remues  une  résolution  puissante  de  tendre 
toujours  et  sans  cesse  vers  l'existence  la  plus  liaulo  » 
(p.  300). 

Le  besoin  de  volupté  se  tiaduit  en  passion  débor- 
dante à  la  vue  de  lima^^e  évoquée  de  la  plus  belle 
femme  du  monde.  «  Ai-je  donc  bien  mes  yeux  encore  ». 
s'écrie  Faust.  «  N'est-ce  pas  la  source  de  la  pure 
beauté  qui  s'épanche  à  torrent  dans  l'intérieur  démon 
être  ?  Prix  fortuné  de  ma  course  terrible  !  Néant  du 
monde  avant  cette  révélation  !  (Combien  ne  s'est-il  pas 
transformé  depuis  ce  sacerdoce  que  je  viens  d'accom- 
plir !  Pour  la  première  fois  le  monde  me  paraît  dési- 
rable, solide,  [)lein  de  durée.  Oue  le  souflle  de  la  vie 
s'éteigne  en  moi,  si  jamais  je  puis  m'acdimater  loin 
de  ta  présence  !  La  douce  ligure  qui  jadis  me  ravil,  et 
dont  le  reflet  magique  m'enchanta,  n'était  (|ue  lom- 
bre  d'une  telle  beauté,  (l'est  à  toi  que  je  voue  toute 
force  active,  toute  passion  :  à  toi  svmpathie.  amour. 
adoration,  délire  »  (j).  350).  l'iis  (Гипс  telle  passion. 
Faust  est  tortui-é  par  la  jalousie,  voyant  la  belle 
femme  aspirer  le  souftle  et  embrasser  un  jeune 
homme.  Il  la  veut  à  tout  prix.  «  Ne  suis-je  donc  |>our 
rien  à  celte  place  ^  Ne  l'ai-je  pas  dans  la  main  cette 
clef  (|ui  m'a  couduità  travers  ré|)ouvante,  et  la  vague 
et  le  Ilot  des  solitudes,  sur  ce  sol  ferme.  Ici  j'ai  pris 
pied,  ici  sont  les  réalités  :  d'ici  l'esprit  peut  combattre 
les  esprits  et  se  préparer  à  la  coiuiuète  du  double 
royaume.  De  si  loin  ([u'elle  était,  comment  aurait-elii- 
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donc  pu  venir  près.  Je  la  sauve.  Elle  est  deux  fois  à 
moi  !  Courage  donc,  ô  mères  !  Mères  vous  devez 
m'exaucer!  Celui  qui  la  connaît  ne  peut  plus  vivre  sans 
elle  »  (p.  3o2). 

La  disparition  de  la  belle  femme  ébranle  tellement 
Faust  qu'il  s  évanouit  et  tombe  dans  un  état  de  som- 
meil piolungé.  Л  ])eine  revenu  à  lui.  Faist demande: 
«  Où  est-elle  ?  »  et  se  met  à  sa  recherche.  Avant 
appris  que  Cbiro.n  avait  jadis  porté  Hélène  sur  son  dos. 
Faist,  s  écrie  :  «  Tu  I  as  portée,  elle?  »  —  (^hiiu»\.  ■  Oui. 
sur  ce  dos  ».  —  Faust.  «  Mon  éj^arement  va-t-il  encurt* 
s'accroître  ?  Oh  joie  !  masseoir  à  la  même  place  !  Oh 
délire  !  ma  tète  se  perd  !  racont»'-moi  comment.  Kll<' 
est  mon  seul  désir.  Ou  lavais-tu  prise  ?  Où  la  condui- 
sais-tu ?  Ah  !  parle  ».  «...  ïu  l  as  vue  jadis  ;  aujour- 
d'hui, moi,  je  lai  vue  aussi  belle  qu'attravante.  aussi 
belle  que  désirée.  Tous  mes  sens,  tout  mou  être  m 
sont  désormais  |)Ossédés  ;  je  ne  vis  plus,  si  je  ne  pui> 
latteindre  »  (j).  381).  Chiro.n  trouve  celte  attitude  si 
passionnée  tellement  bi/arre  qu'il  c«)nseille  à  Fausi  de 
se  soi{,'ner. 

Après  toutes  sortes  de  péripéties  et  d  (distacles. 
Faust  rencontre  enlin  la  fennne  tant  désirée  et  lui 
adresse  ces  paroles  :  «  Oue  me  reste-t-il  à  faire,  si  ce 
u  est  de  remettre  eu  teN  m;iiu>  ma  destinée  et  t(»us  les 
biens  que  je  croyais  posséder  ?  A  tes  pieds  laisse-moi. 
libre  et  lidèle.  te  reconnaître  poui-  souveraine,  toi  tjui 
n'as  fait  qu  apparaître  pour  le  rendre  maîtresse  du 
trône  e|  du  pa\  s  »  p.  i'.H).  Ce  liin^Mp'.  si  dilTi-reiil  df 
celui  que  tenait  autrefois  le  même  homme  à  Marj.Mie- 
rite.  ne   re4semblt'-|-il  рлч  plutôt  à  r.ltlitudf   dun  vieil 
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aiiioQieux  vis-à-vis  de  la  jeune  beauté  qu'il  adore  ? 
Lorsqu  Hélène  demande  à  Falst  de  s'asseoir  sur  le 
trône  auprès  d'elle,  celui-ci  lui  répond  :  «  Kt  d'abord, 
femme  sublime,  laisse  que  je  tombe  à  i2:enoux,  etdai- 
gne  accepter  mon  hommage  lidèle  :  la  main  qui 
m'élève  à  ton  côté,  laisse-moi  la  baiser.  Partage  avec 
moi  la  régence  de  ton  rovaume  inlini  ;  acquiers  ainsi, 
en  un  seul  homme,  adorateur,  serviteur  et  gardien  » 
(p.  436).  Ce  vieillard,  épris  d'un  amour  tellement  pas- 
sionné qu'il  en  perdait  la  tète,  n'ose  pas  s'adresser  à 
sa  bien-aimée  autreihent  qu  avec  d'innubles  paroles. 
Hélène  ne  fait  aucune  déchiiation  d'auiour,  mais 
prend  une  attitude  bienveillante  et  lorsque  Falst  lui 
propose  «  pour  un  séjour  heureux,  une  Arcadie  éter- 
nellement jeune  »,  Hélène  consent  à  le  suivre  dans  une 
grotte  abritée  et  pleine  de  verdure.  On  ne  sait  pas 
bien  ce  qui  s'v  passe,  car  ils  sont  restés  seuls,  ayant 
permis  seulenu'ut  à  une  vieille  servante  d'apiu-ocher 
de  temps  en  temps. 

Le  fruit  de  cette  union  u Vst  [toiul  un  enfant  comme 
celui  dont  accoucha  Maiguerite  et  (рГсИе  lit  périr. 
C'est  un  être  uuMveilleux  et  particulier  :  un  gaiijon  t|ui. 
aussitôt  après  la  naissance,  se  met  à  bondir,  à  faire 
des  mouvements  tellement  vifs  que  ses  parents  en 
ont  la  plus  grande  peur. 

Tandis  (jue  Cmii-ithi:  était  si  persistant  dans  son  mu- 
tisme lorsqu On  lui  demandait  l'explication  de  tant  de 
scènes  de  la  seconde  partie,  il  ne  fait  aucune  difli- 
culté  pour  dire  ce  que  signifie  cet  enfant  si  étonnant. 
H  «  n'est  point  un  être  humain,  mais  une  simple  allé- 
gorie.  Kn  lui  est  ix'isonniliée  lu  poésie,  qui  n'est  liée 
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à  aucun  tem[)S.  à  aucun  ciulroit.  ni  à  aucune  per- 
sonne »  I  EcKERMA»,  20  décembre  1829).  Frappé  par 
le  sort  tragique  de  Bvron,  Goethe  fait  du  fils  de  Faust 
et  d'Hélène  le  symbole  du  poète  anglais. 

Prenant  l'explication  catégoriijue  de  Gi»';the  comme 
point  de  repère,  les  critiques  littéraires  ont  déclaré 
que  la  liaison  de  Faust  avec  Hélène  signifiait  la  syn- 
thèse du  romantisme  avec  le  classicisme,  synthèse 
dont  le  fruit  est  la  poésie  moderne,  personnifiée  dans 
son  meilleur  re[)résentant.  Иун<».\.  Telle  ne  devait  pas 
être  la  pensée  de  (j(*:the  qui  ne  faisait  pas  du  tout 
un  si  grand  cas  du  classicisme  et  du  romantisme. 
«  Qu'est-ce  que  с  est  »,  disait-il,  <  que  tout  ce  bruit 
autour  du  classique  et  du  romantique  !  L'essentiel  est 
qu'une  œuvre  soit  entièrement  bonne  et  sérieuse  ; 
dans  ce  cas  elle  aussi  sera  classique  »  (Eckerman.n, 
17  octobre  1828).  Il  est  donc  beaucoup  plus  probable 
que  G(*;tiie  fait  naître  la  poésie  des  rapports  entre  le 
vi(;ux  Falst  et  son  adoiable  c()m|)agne,  rapports  qui 
rentrent  dans  la  catégorie  des  amom>.  soi-disinit  j»la- 
loniques.  (^et  amour  inspire  la  création  d'o'uvres  par- 
laites,  même  j>ar  un  vieux  poète,  lors(|u'il  esl  stimulé 
[tar  une  Ix'lle  feiKiiie. 

Lors(|iie  Faist  et  Hélène  sorlentde  leur  grotte  avec 
b'ur  lils,  celle-ci  dit  :  «  L  amour  pour  un  bonlirm-  1er- 
icstre  —  famom-  rap[MO(li('  un  noble  roupie,  mais, 
pour  une  joie  divine  —  il  forme  uiu'  Iumutusi-  tri- 
nité  »),  à  quoi  I'.\i>t  répond  :  «  l)ésoiMiiii>  tout  t'sl 
trouvé,  .le  suis  il  toi.  In  m'ap|>arliens.  Nous  sommes 
ainsi  liés.  l*oiivait-il  <'ii  rtrc  aiitiemcnl  ^  »  i|».  ÏM). 
.Vprès  la   mori  du  lils.  Ht-lèiic  abaiidoiine  Faist,  lui 
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laissant  ses  vêtements.  «  Mon  exemple,  hélas  !  »  dit- 
elle  «  justifie  cette  anti([iie  parole  :  le  Ronheur  et  la 
Beauté  ne  sauraient  s'unir  pour  longtemps.  Le  lien  dr 
la  vie  comme  de  l'amour  est  brisé  ;  je  les  déplore  lun 
et  lautre.  leur  dis  un  douloureux  adieu,  et  tombe  dans 
tes  bras  une  dernière  fois  »  (p.  ioO)... 

Le  vieux  Faust  cherche,  après  cette  crise,  à  se  con- 
soler au  sein  de  la  nature.  Déjà  après  la  terrible  catas- 
trophe avec  Marguerite,  la  contemplation  de  la  nature 
lui  a  donné  la  force  deл•ivre.  Otte  fois-ci  il  met  pied 
à  terre  sur  le  plateau  dune  haute  montagne,  d'où  il 
suit  la  masse  vaporeuse  d'un  nuage  qui  se  présente  à 
son  regard  sous  forme  d'une  beauté  féiniiiiue.  Mais 
Faust  est  vieux,  il  ne  vit  [dus  que  de  souvenirs 
d'amour.  Il  s'écrie  :  «  Non,  mon  (eil  ne  m'abuse  pas  ! 
sur  des  coussins  inondés  des  clartés  du  soleil,  royale- 
ment étendue,  git.  colossale,  une  image  semblable  à 
quelque  di\inité  ».  (.  Une  image  de  femme  grandit  et 
flotte  majestueuse  et  charmante  à  mes  veux  ravis. 
Hélas  !  déjà  tout  se  brise  et  la  masse  informe  désor- 
mais s'arrête  du  côté  de  l'Oiient.  assez  semblable  à 
quelque  lointain  glacier  où  se  réfléchirait  pour  moi  le 
sens  des  jours  passés,  (^q)endant  un«>  douce  vapeur 
m'environne,  tiède  et  légère  ;  elle  rassérène  mon 
front  et  ma  poitrine,  elle  s'élève  frémissante  dans  l'air, 
toujours  plus  haut,  elle  prend  forme.  Visage  ravis- 
sant, premier  bien  de  ma  jeunesse,  bien  si  longtemps 
regretté,  es-tu  encore  une  illusion  ?  .le  sens  ruisseler 
de  nouveau  les  trésors  enfouis  au  fond  du  cieur.  tré- 
sois  du  premier  âge  ».  «  Pareille  à  la  beauté  de  l'àme. 
la  douce  forme  s'élève  sans  se  briser,  se  balance  dans 
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l'air,  et  avec  elle  emporte  la  meilleure  partie  de  mon 
<^tre  »  (p.  ioo).  Cet  état  d'âme  est  semblable  à  eelui 
de  GfJETHE  après  la  rupture  avec  Ulrique. 

Fini  avec  l'amour,  fini  avec  la  poésie  !  Mais  l'élan 
vers  une  vie  supérieure  n'est  pas  pour  cela  anéanti. 
Le  désir  de  vivre  est  encore  très  fort  cbez  le  vieux 
Falst.  Seulement,  ce  n'est  plus  à  un  idéal  impossible 
à  atteindre,  comme  au  temps  de  sa  jeunesse,  qu'il 
rêve.  Et  lorsque  Méphistophélès  lui  pose  ironiquement 
cette  question  :  «  Devine-t-on  jamais  le  but  où  tu 
aspires  ?  C'était  sans  doute  quelque  chose  de  sublime. 
Toi  qui,  dans  ce  trajet,  fus  porté  si  près  de  la  lune, 
ton  aspiration  ne  t'ypoussa-t-elle  pas  ?  »  Il  lui  répond: 
«  Nullement,  (le  ^rlobe  terrestre  offre  encore  assez 
d'espace  j)our  les  jurandes  actions.  Il  faut  que  j'accom- 
plisse quelque  chose  de  irrand.  Je  me  sens  des  forces 
pour  une  vaillante  activité  »  (p.  'i60\  Ce  lan{i:agt'  opti- 
miste qui  diffère  tellement  des  lamentations  du  Faust 
de  la  première  |)artie.  s'accentue  encore  avec  le  t«Mnps. 
Devcmi  tout  à  fait  vieux,  à  I  aj)pn)clie  d'un  siècle 
d'existence,  voici  comment  il  formule  sa  profession  de 
foi  :  «  Je  me  suis  contenté  de  passer  à  travers  le 
monde,  saisissant  |)ar  les  cheveux  chacun  de  mes 
souhaits,  laissant  aller  ce  (pii  ne  |)ouvait  me  conten- 
ter ;  et  quant  à  ce  ijiii  m  échajipail.  ne  cIkk  Ibinl 
jamais  à  le  retenir-.  .1  ;ii  désiré.  accotii|ili.  |tiirs  encore 
désiré,  et  de  la  sf»r4e  vaillamment  [iromene  le  tour- 
billon de  ma  vie,  de  ma  vie  d  abord  f^ramle  et  puis- 
sante, désormais  saf,'e  et  circonspecte.  Je  connais 
autant  (jn'il  rire  fairt  l'Iroii/ori  Irrit'slr-e  :  (juanf  à  ce 
qrii  sr-    pa».si'  arr    <|ela.    la    \  rre  noir»,   en  rst    rrrterdite. 
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Insensé  qui  tourne,  en  clignant  les  veux,  de  ce  côté  ! 
et  qui,  dans  ses  rêves,  si  marine  dépasser  ses  égaux 
de  la  hauteur  des  cieux  !  Ou'il  s'attache  |)lutôt  h  la 
terre  et  regarde  autour  de  lui.  Non.  pour  rhoumie 
fort,  le  monde  ne  reste  pas  muet.  Oua-t-il  Ix^soiu 
d'errer  à  traAers  les  espaces  éternels  ?  Ce  qu'il  décou- 
vre, au  moins,  se  laisse  ('omj)ren(lre  »  (|>.  498). 

Arrivé  à  la  sagesse  suprême,  Falsi  dirige  des  tra- 
л'аих  d'assèchement  dans  le  but  d'augmenter  la  sur- 
face du  sol  utilisal)l(>.  «  J'ouvie  des  espaces  à  des 
myriades  pour  qu  on  v  vienne  habiter,  non  dans  la 
sécurité  sans  doute,  mais  dans  la  libre  activité  de 
l'existence.  Des  campagnes  vertes,  fécondes  !  •>  «  A 
l'intérieur,  ici,  c'est  un  paradis  ».  «  Oui,  je  me  sens 
voué  tout  entier  à  cette  idée,  lin  dernière  de  toute 
sagesse.  Celui-là  seul  est  digne  de  la  liberté  connue 
delà  \\q,,  qui  sait  chacjue  jour  se  la  conquérir.  De  la 
sorte,  au  milieu  des  dangers  (jui  rcnvironneiit.  ici 
l'enfant,  l'homme,  le  \  ieillard,  j)assent  vaillamment 
leurs  années.  Que  ne  puis-je  voir  une  activité  sem- 
blable, лчлге  sur  un  sol  libic.  au  sein  (\'[\i\  peuple 
libre  !  Alors  je  dirais  au  moment  :  Atlarih^-toi.  tu 
es  si  beau  !  La  trace  de  mes  jours  terrestres  ne  peut 
s'engloutir  dans  l'Oeone.  Dans  le  pressentiment  dime 
telle  félicité  sublime,  je  goûte  nunntenant  l'beure  inef- 
fable »  (|>.  'М)Щ.  (îétaient  les  deniièies  paroles  du 
sage  centenaire.  On  pense  s(mvent  (|u Clles  résument 
la  quintessence  de  la  |dulosophie  morale  de  (i(ih.Tm:et 
prêchent  le  sacrilice  de  l'individu  au  prolit  de  la 
société.  Ainsi  Lk\vi;s  résume  le  problème  de  Faust 
comme    suit  :  u  .\me  ardente,    après  avoir  sondé    la 
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vanité  des  aspirations  indiл'iduplles  et  dos  jouissances 
indiл•id^lplles.  агпле  enfin  à  la  connaissance  de  cette 
grande  vôritô.  que  Ihomine  doit  vivre  pour  l'homme 
et  ne  peut  trouver  un  bonheur  durable  que  dans  le 
travail  pour  le  bien  de  l'humanité  »  (Л.  t.,  II.  3(jl).  Il 
nous  sem])le  plutôt  que.  d'après  le  Faist  de  б^^зтнк, 
rhcjmme  doit  consacrer  une  larse  partie  de  son  exis- 
tence au  développement  entier  de  son  individualité  et 
que  ce  n'est  <jue  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie. 
;issai:i  par  l'expérience  et  se  sentant  satisfait  comme 
individu,  qu  il  doit  consacrer  son  activité  uii  bien  des 
hommes.  Ce  n'était  ni  dans  les  idées  de  (i(ETHK.  ni 
dans  le  caractère  de  ses  O'uvres  de  j»ié(|iei-  !•■  >^ill•I•itice 
de  l'inflividualité. 

(i()i-:THK  était  aussi  préoccupé  de  résoudre  dans  son 
Faust  le  problème  du  couliit  entre  ceitaiiis  aetes  et 
les  principes  dirigeants.  Les  méfaits  commi-^  par  •^(m 
héros  pendant  la  première  partie  de  sa  \  ie.  devaient 
être  contrebalancés  par  la  rédemption.  Il  a  dit  à 
EcKKKMANN  f|ue  «  la  clef  du  salut  de  Faist  »  >e  tronxe 
dans  ce  clin-indes  anges  : 

«  Salul  et  jjloiie  !  il  ressuscite, 

L'hôte  du  monde  des  Esprits, 

Celui  qui  sans  cesse  milite, 

Nous  pouvons  l'absouiireà  ce  p'"ix  »,  etc.  (p.  516). 

.Mais,  re  dont  il  m'  parlait  \).i^  t-l  rt-  qui  <  e|M-ndant 
joue  le  rôle  Ir  |ilii>«  im|mil,int  dans  l'\ivi  cl  dan^ 
'i<(.iilK.  i-t'st  I  ;i('li-  (j)'  I  amour'  (  omm>'  stimidanl  dt* 
la  «réaliori  artisliipie  et  c'est  |>robablenwnl  à  cela  qu  il 
a  fait  allusion  à  la  lin  de  la  lraL:édie.   Les  anadiorèles 
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adressent  dos  prières  dans  l'extase  religieuse  et  éroti- 
tique  et  le  chœur  mystique  chante  : 

«  L'inexplicable 

Est  accompli, 

^inénarrable  î 

Le  féminin  éternel 

Nous  attire  au  ciel  »  (p.  5:2()). 

Bien  que  Ion  interprète  ces  vers  dans  le  sens  «  de 
l'amour  qui  se  sacrifie  »  ou  même  comme  se  rappor- 
tant à  «  la  jifràce  de  Dieu  »  (Bodk,  p.  149),  il  faut  plu- 
tôt croire  qu'il  est  question  d'amour  pour  la  beauté 
féminine,  amour  qui  rend  possible  l'exécution  des 
choses  sublimes.  Cette  interprétation  s'accorde  bien 
алее  le  fait  que  les  vers  sont  prononcés  par  un  chœur 
mi/s/iqiie  qm  parle  de  riuénarrablo,  dans  lequel  il. 
faut  voir  la  ))assion amoureuse  du  vieillard.  Dans  tous 
les  cas.  Fnus/  entier  et  surtout  sa  seconde  partie  sont 
une  plaidoirie  éloquente  sur  le  rôle  de  l'amour  dans 
l'activité  supérieure  de  l'homme,  conformément  à  la 
loi  de  la  nature  humaine  (]ui  juslitie  intinimeut  mieux 
la  conduite  de  (îr(ii-:Tm  (|ue  tous  les  arguments  de  ses 
interprètes  et  admirateurs. 

('contrairement  à  l'idée  souvent  exprimée  que  les 
deux  parties  de  Fai/</  font  deux  uuivres  absoluuient 
séparées,  il  faut  les  considérer  couuu(>  se  couiplétant 
lune  l'autre.  Dans  la  première  partie,  nous  voyons  le 
jt'une  pessimiste,  plein  d'ardeur  et  d'exigences,  prêt  à 
mettre  lin  à  ses  jours  et  n(»  sarrètanl  devant  rien  pour 
apaiser  sa  soif  d'amour.  Dans  la  seconde  j)artie.  c'est 
MU  homme  mûr  et  vieux  qui  continue  à  aimer  les  fem- 
mes,   quoiqu(^    dune     façon    dilTénMite  :  un    homme 
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assagi  et  optimiste  ([iii,  après  avoir  satisfait  les  aspi- 
rations de  sa  vit'  individuelle,  consacre  le  reste  de  ses 
jours  au  bien  de  l'humanité  et  qui,  ayant  atteint  un 
siècle  d'existence,  meurt  avec  un  sentiment  de  béa- 
titude suprême,  on  dirait  presque  enmanifesUint  l'ins- 
tinct de  la  mort  naturelle. 


is 
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Difficulté  du  problème  (Je  la  morale.  —  Vivisections  et  antivivisec- 
lionnisles.  —  KnqiitHe  sur  la  possibilité  d'une  morale  ration- 
nelle. —  Théories  ulilitarisle  et  intuitive  de  la  morale.  —  Insut- 
tisance  des  deux. 


Dans  le  courant  de  cp  livre  п(»и>  avons  àplusiours 
rf'prises  abord»'  dfs  sujets  qui  tc^urlicut  de  près  !»•  pro- 
blème de  la  morale.  Ainsi,  dans  la  question  dr  la 
prolongration  de  la  vie  humaine,  il  a  fallu  dèmoutn-r 
que  la  lonjifévité  bi»Mi  au  delà  de  la  période  de  repro- 
duction de  riidinm»'  ne  ««mtredit  d  aucun»'  façon  les 
jtrincipes  de  la  plus  haute  moralité.  hi«'n  <{u*il  »'\i*ît»>' 
<les  peuples  qui  ac<  ordent  avec  leur  m»»rale  le  sa»Ti- 
lice  des  vieillards. 

La  hifdojjri»'  »'\pèriFii»'ntal»'  ijui  s»'rl  »!•'  ha>»'  .1  un 
jrrand  nomhrctl»'  (hjctrincs  exposées  rlans  с»'1  ou\  ra;.'»'. 
repose  sur  la  vivisecti<m  d«'s  animaux.  Or.  uomlln'U- 
ses  sont  les  personn»'s  ipii  troii\fiil  imiiinr;il  d  oprr»'r 
sur  des  animaux  vivants,  sans  pr«dil  pour  eux. 
L«'s  tentatives  fait»"*  en  France  «'t  «Ti  Allema^'ne  pour 
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empêcher  ou  limiter  les  vivisections  dans  les  labora- 
toires, n'ont  j»as  abouti,  mais  en  Anirleterre  il  existe 
une  loi  sévère  qui  l•^'^^U'  les  o})érations  sur  les  ani- 
maux et  qui  ordonne  un  contrôle  gênant,  dont  se 
|daip:nent  beaucoup  de  savants  d'outre-Manche. 

Bien  plus  délicate  est  encore  la  (jucstion  de  l'expé- 
rimentation sur  l'homme.  De  même  qu'autrefois  on 
devait  se  cacher  pour  faire  une  autopsie  d'un  cadavre 
humain,  de  même  à  présent  on  s'oblige  à  toutes 
sortes  de  détours.  lorsquOn  veut  faire  la  moindre 
expérience  sur  l'homme.  I>,es  gens  qui  ne  sont  guère 
choqués  des  accidents  innombrables  qui  se  produi- 
sent avec  les  ;iutomol)iles  et  les  autres  véhicules, 
ainsi  (ju'au  cours  des  chasses,  protestent  hautement 
contre  des  tentatives  d'essaver  sur  l'homme  l'efiica- 
cité  de  quelque  méthode  nouvelle  de  traitement. 

Hien  des  gens,  et  même  parmi  les  saA'ants,  trou- 
vent immorale  toute  tentative  «l'empêcher  l'éclosion 
des  maladies  vénériennes.  Récemment,  à  propos  des 
recherches  sur  l'action  préventive  des  pommades  à 
base  de  mercure  conti-e  la  svphilis.  des  professeurs  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ont  élevé  la  voix, 
affirmant  qu'il  est  «  immoral  de  faire  croire  que  l'on 
pui.sse  aller  à  (лЧЬеге  sans  danger  »  et  qu'il  «  n'est 
pas  convenable  de  donner  au  |)ublic  le  moyen  de  se 
vautrer  dans  la  débauche  »  (1).  Kt  cependant,  d'autres 
savants,  non  moins  autorisés,  sont  persuadés  qu  ils 
accomj)lissent  une  o'uvre  absolument  morale,  en 
cherchant  un  moyen  d'empêcher  la  syphilis  et  de  |)ré- 

(I)  V.  Trihune  tnrdicule.  1906,  p.  4i9. 
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server  ainsi  une  quantité  de  personnes,  [larmi  Ics- 
(juelles  les  enfants  et  d'autres  innocents  qui.  faute 
de  mesures  préventiAes,  paient  Ifur  triimf  à  la  terrible 
maladie. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  (inmicr  au 
lecteur  une  idée  de  la  confusion  qui  règne  au  sujet  du 
problème  de  la  morale.  Tandis  qu'à  chaque  instant, 
dans  tout  acte  de  la  conduite  humaint'.  on  est  forcé  de 
tenir  comj)te  des  préceptes  de  la  morale,  les  jrens 
même  les  plus  autorisés  sont  loin  de  se  mettre  d'ac- 
cord sur  les  rèj^les  à  suiAre.  Il  v  a  un  an  l'i  peine,  un 
périodique  parisien,  hi  lievnf  il),  a  fait  une  entjuète 
auprès  des  écrivains  les  plus  qualifiés  au  sujet  de  la 
morale  rationnelle.  Il  s'agissait  de  voir  sil  est  pos- 
sible à  répo(jue  actuelle  d'appu\er  une  ((uuliiite 
morale,  non  sur  le  dogme  religieux.  i|iii  n'est  оЬПцм- 
toire  que  pour  les  croyants,  mais  sur  (\r^  |uimi|ies 
tirés  de  la  raison.  Les  réponses  ont  été  des  plu^  iouIim- 
(lictoires.  Les  uns  niaient  la  possibilité  dune  moralr 
rationnelle,  les  autres  laflirmiiient.  mais  ilr  la  façon 
la  plus  controversée.  Tan«lis  ipi  un  pliilosciplir. 
M.  HnlTROLX.  affirme  que  '  la  morale  se  fnndf  >ui-  la 
laison  et  ne  |»eul  avoir  daiitre  fomlemenl  ■•.  un  |to<'|.'. 
.M.  Sllly-Piudhommk,  évocjue  surtout  le  sentiment,  la 
conscience,  comme  base  de  la  morale.  INuir  lui  «  dans 
l'enseignement  de  la  moiale.  crvi  \r  сими  ri  uon 
lesprit  qui  est  à  la  lois  le  pédagot;ue  ri  le  discipl»*  ... 
hansles  contradictions  que  nous  avons  nu-uliurinées 
au    début  de   ce   c|ia|iilre.    se    rellèlent   <<'s   diu\    opi- 

H)  La  /{fnie,  rr>»  ries  15  novcmtire  el  t*"'  liccemttre. 
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nions.  Lors(|ii('  les  antivivisectionnistes  protestent 
contre  les  expériences  sur  les  animaux,  ils  le  font  par 
sympathie  pour  les  pauvres  bêtes  qui  ne  peuvent  pas 
se  défendre.  (îuidf's  par  leur  conscience,  ils  trouvent 
immorale  toute  souffrance  infligée  à  un  être  au 
profit  dun  autre  individu  humain  ou  animal.  Je  con- 
nais des  physiologistes  éminents  qui  ne  se  décident  à 
faire  leurs  expériences  que  sur  des  animaux  j)eu  sen- 
sibles, notamment  sur  des  grenouilles.  Mais  la  très 
grande  majorité  des  savants  n'éprouvent  aucun  scru- 
pule à  ouvrir  le  corps  et  à  soumettre  leurs  animaux 
aux  plus  cruelles  souffrances,  dans  le  but  déclaircir 
quelque  problème  scientifique,  ca])able  tôt  ou  tard 
daugmenter  le  bonheur  des  hommes  et  des  animaux 
utiles.  Si  on  ne  faisait  pas  de  vivisections  ou  même  si 
on  restreignait  leur  usage,  jamais  on  n'aurait  trouvé 
les  grandes  lois  qui  régissent  les  maladies  infectieuses 
et  qui  ont  amené  la  découverte  de  tant  de  précieux 
moyens  pour  les  combattre.  Pour  justifier  les  vivisec- 
tions, les  savants  se  j)laeent  au  })oint  de  vue  de  la 
théorie  utilitariste  de  la  morale  qui  approuve  toute 
niesure  utile  poui-  le  genre  humain.  Les  antivivisec- 
liomiistes  agissent  au  contraire  en  vertu  de  la  théorie 
iutuitiv»',  cette  théorie  qui  règle  la  conduite  d'après 
le  mouvement  sj^intané  de  notre  conscience. 

Dans  Гехет|Ие  que  nous  avons  choisi,  le  |irol)lème 
jieut  être  facilement  résolu,  il  est  évident  que  les 
vivisections  sont  tout  indiquées  dans  l'élude  expéri- 
mentale des  processus  vitaux,  qui  seule  est  capable  de 
réaliser  des  progrès  sérieux.  l'Ii  bien,  malgré  cela,  on 
renroiitie  à  chaque  j»as  des  gens  (jiii   ne  peuvent   jias 
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accepter  cette  conduite,  à  la  suite  du  développement 
de  leur  amour  pour  les  animaux. 

Dans  la  question  de  la  prévention  de  l'avarie,  le 
[)гоЫете  moral  est  encore  plus  facile  à  résoudre. 
Tandis  que  dans  les  vivisections  il  s'agit  d'une  souf- 
france réelle  que  l'on  infliiie  aux  animaux,  dans  la  pro- 
|thylaxie  de  la  syphilis  il  ne  peut  être  question  que  d'un 
mal  plus  ou  moins  indirect  et  très  problématique.  La 
certitude  de  ne  pas  contracter  cette  maladie  doit  rendre 
les  rapports  extraconjugaux  plus  fréquents.  Mais, 
lorsqu'on  compare  le  mal  qui  [)eut  en  résulter  à  l'im- 
mense bienfait  qu(!  l'on  obtiendra  en  empêchant  tant 
d'êtres  innocents  de  devenir  avariés,  on  verra  Га<11»'- 
ment  de  quel  côté  penche  le  plateau  de  la  balance. 
Aussi  l'indij^nation  des  gens  qui  protestent  contre  la 
recherche  des  mesures  préventives  ne  pourra  jamais 
ni  arrêter  le  zèle  des  chercheurs,  ni  finpêclicr  Гпп- 
ploi  de  ces  mesures.  Cet  exemple  montre  encore  ime 
lois  que  le  raisonnement  est  indis|)ensal)le  dans  hi 
solution  de  la  [)liipart  des  questions  moiales. 

Seulement,  dans  la  vie  réelle,  on  a  le  plus  smiveni 
affaire  à  des  prohièmes  infiniment  plus  (•om|)liqiiés 
que  les  deux  cas  (fiie  nous  avons  rlioisis  i'i  titre  d'in- 
troduction. La  grande  utilité  de  lu  eonduite  des  vi\  i- 
sectionnistes  et  des  eliereliems  des  i-emèdes  contre 
I  a\atie,  n  Cst  |»as  luiiLine  ,i  |иои\гг.  tandis  ipir  jiiir^ 
adversaires  ne  j)en\ent  in\o(jner-  que  jcnr  >enliment 
immédiat.  .Mais  la  situation  devient  toute  autre  dan^ 
une  foule  d«'  i|uestions  qui  toinlient  a  la  morale.  La 
vie  sexuelle   lonrilldli'  de    |tro|(|i'nies    de»,  plus  dtdiials, 

<lans  les(jm'l>   la   moralit"-  est    très    dillieilr   a    elaldir. 
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Nous  rappelons  au  lecteur  les  péripéties  de  la  л1е  de 
Goethe,  dont  le  grand  génie  se  trouvait  si  souvent  en 
conflit  avec  les  règles  de  la  morale  de  son  temps. 
A-t-il  agi  moralement  en  abandonnant  Frédérique  et 
Lili.  de  peur  de  se  lier  pour  toujours  au  risque  de  voir 
tarir  sa  productivité  poétique  ?  Et  la  question  morale 
du  mariage  des  hommes  avariés  ou  atteints  d'autres 
maladies,  capables  de  frapper  la  progéniture  !  Le  pro- 
blème de  la  continence  des  jeunes  gens  avant  le 
mariage,  celui  de  la  prostitution  et  des  rapports 
excluant  la  conception,  etc..  sont  a\itant  de  questions 
dune  grande  importance,  dont  la  solution  au  point  de 
A^ue  moral  est  des  plus  complexes.  De  même  pour 
presque  tout  ce  qui  touche  à  la  pénalité.  La  question 
de  la  peine  de  uiort  est  des  pins  controversée  et 
demande  des  recherches  ntuiihieuses  et  variées.  On 
recourt  à  la  statistique  poiii-  obtenir  des  renseigne- 
ments sur  l'utilité  ou  lineflicacité  de  la  peine  de 
mort.  D'après  h's  uns.  ce  châtiment  ne  diminue 
jamais  le  nombre  de  crimes,  tandis  que  d'autres  pen- 
sent qu'il  exerce  une  intimidation  réelle.  Presque 
aussi  difficile  est  le  problème  des  punitions  moins  vio- 
lentes qm^  la  peine  de  mort  et  surtout  celui  de  la 
punition  des  enfants.  Les  pédagogues  ont  le  plus 
grand  mal  à  sortir  de  ces  difficultés. 

La  théorie  utilitariste  de  la  morale  se  voit  donc 
souvent  imj)uissante  pour  établir  le  bien  qui  doit 
résulter  de  la  conduite  qu'elle  |)rescrit,  et  cela  tlau- 
tant  plus  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  on  ne  sait 
pas  exactement  (|ui  en  (l(»il  profiter,  l/utilité  de  tel 
ou  tel  acte  doit-elle  viser  les  pai-enls.   les   coreligion- 
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naires.  les  compatriotes,  les  hommes  de  même  rare 
ou  Jlmmanité  multicolore  ? 

En  présence  de  tant  de  difficultés,  beaucoup  de 
tfiéoriciens  de  la  morale  ont  déclaré  la  théorie  utili- 
tariste  inapj)licable  et  se  sont  déclarés  adeptes  de  la 
théorie  intuitive.  Le  fond  de  la  morale  se  trouverait 
dans  le  sentiment  inné  à  tout  homme,  une  sorte  d'ins- 
tinct social  qui  pousse  à  faire  du  bien  à  son  prochain 
et  qui,  par  la  voix  de  la  conscience  intime,  dicte  com- 
ment il  faut  agir  et  cela  beaucoup  mieux  que  toute 
appréciation  de  l'utilité  de  la  conduite. 

11  est  en  effet  incontestable  que  l'Iiommc  est  im 
animal  qui  vit  en  société  par  suite  d'un  besoin  de 
s'unir  à  d'autres  êtres  humains.  Mais,  tandis  que. 
dans  le  monde  animal,  les  espèces  sociales  se  c(»ndui- 
sent  d'après  la  manifestation  duii  instinct  aveui^le  et 
{généralement  bien  réj^lé,  chez  1  homme  nous  voyons 
tout  le  contraire.  L'instinct  social  présente  chez  lui 
une  variabilité  intinie.  Chez  quelques-uns,  l'amour  du 
prochain  est  développé  à  un  point  extrême,  (ri  pareil 
homme  ne  trouve  son  bonheur  qu  en  se  sacriliant 
pour  le  bien  [mblic  :  il  donn»*  tout  son  avoir  aux 
jiauvres  et  linit  souvent  |)ar  mourir  pour  (juelque  but 
iiléal.  nécessairement  altruiste.  Ces  exemples  s<Mit 
assez  rares.  Beaucoup  plus  fréquents  simt  les  hommes 
qui  proh'ssent  une  affecticm  pour  (|U(d(|ues-iins  de 
leurs  semblables,  se  dévouent  pour  leurs  jtarenls. 
leurs    amis    el    |eur>    ciimjhltrintes,     e|    lesleul     iudilTé- 

renls  ou  a  peu  près  vis-<i-\is  de  loul  élranj«'er.  .Non 
moins  fiéquenl>  sont  les  indi\idus  dont  les  attache- 
ments sont  très  limités  et  qui  ne  cessent  de  tirer  prolit 
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de  leurs  semblables  soit  dans  leur  propre  intérêt,  soit 
dans  celui  de  leur  famille.  Plus  rares  sont  les  vrais 
méchants  qui  nont  d'amour  que  pour  buir  propre 
personne  et  qui  se  plaisent  à  faiie  du  mal  autour 
d'eux.  Malgré  cette  diversité  dans  le  développement 
de  l'instinct  social,  tous  les  hounucs  sont  amenés  à 
\\\re  en  commun. 

S'il  était  possible  de  connaître  les  intentions  intimes 
des  hommes,  on  pourrait  les  prendre  comme  base  pour 
classer  leurs  actions.  On  caractériserait  de  moraux 
les  actes  dictés  par  ГЛтоиг  du  prochain  et  d'immo- 
raux ceux  qui  sont  inspirés  par  l'éi-oisun'.  .Mais  ce 
n'est  que  rarement  que  les  mobiles  réels  peuvent  être 
jtrécisés.  Beaucoup  plus  souvent  ils  sont  tellement 
cachés  dans  la  profondeiu-  de  lame  ijue  quelquefois 
l'individu  lui-même  est  incapable  de  s'en  rendre 
compte.  LJKimme  trouve  presque  toujours  moyen 
d'accorder  ses  actes  алее  la  voix  de  la  conscience  et  de 
justifier  le  mal  qu'il  fait  à  autrui.  Les  natures  excep- 
tionnelles ont  au  contraire  leur  conscience  tellement 
raffinée,  quelles  se  tourmentent  alors  (]u'<dl('s  u'out 
ivpandu  que  du  bi(Mi  autour  d'elles. 

Dans  la  vie  courante,  on  a  l'habitude  dattribueiaux 
actes  des  adversaires  une  mauvaise  intention,  (-ela 
lacilile  la  (rili()ii('  cl  pciiuel  de  |)i»m()iic('r  un  juii'c- 
ment  sur  la  conduite  des  hommes,  satislaisanl  ainsi 
à  un  besoin  très  grand  de  dire  du  mal  de  son  pro- 
<  bain,  ('.ette  méthode  est  duu  i^^rand  usasse  parmi  les 
journalistes  et  les  politiciens,  uiais  (die  doil  rtr('  abso- 
Iuuu4it  ('xclue  de  toute  étude   sériimse  sur  la  uu)rale. 

Les  intentions,   la  conscience,  éléments   qui   nous 
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échappent,  ne  [leiiv нп1  donc  pas  senir  pour  l'appré- 
ciation de  la  conduite  des  hommes.  C'est  aux  consé- 
quences des  actes  qu'il  faut  s'adresser  pour  cela.  Or, 
il  est  facile  de  constater  que  le  hien  est  souAent  en 
désaccord  алсс  l'instinct  social.  Le  cas  est  des  plus 
fréquents  qu'un  homme,  doué  de  la  plus  jurande  bonté, 
fait  plus  de  mal  que  de  hien.  Schopenhauer  a  dit 
depuis  lonj^rtemps  qu'une  morale  qui  ne  fait  que 
suivre  la  voix  du  sentiment,  n'est  qu'une  caricature 
<le  la  л•raie  morale.  Poussé  par  le  hesoin  altruiste  de 
faire  du  hien.  I  homuu'  répand  ses  prodij^alités  sans 
réflexion  et  ahoutit  au  mal  pour  ses  semblables  et 
j)Our  lui-même.  8нлкк>Г'Кавк  a  dépeint  dans  son  Timon 
«r Athènes  le  uu'illfur  des  liommes.  qui  se  dit  «  né 
pour  la  hienfaisancf  -  et  qui  donne  à  droite  et  à 
gauche  tout  ce  qu'il  possède,  créant  autour  de  lui 
toute  une  nué«'  de  parasites.  Il  finit  par  se  ruiner  et 
devient  un  misanthrope  incural)le.  Shakkspkare  ilit  à 
ce  propos  par  la  bouche  de  Flaviis  :  «  Il  est  bizarre, 
cet  arranjjement  du  sort  qu»-  nou>  péchons  N-  |ilus 
quand  nous  faisons  aux  autres  trop  de  bien  ».  (>"est 
cette  morale,  basée  uniquement  sur  le  sentiment, 
qui  a  inspiré  la  campaj^ne  contre  les  vivisections 
et  qui.  sans  s'fii  douter,  ié|iand  b-  uial  paiiui  les 
hommes. 

Il  est  étonnant  que.  dau>  I  éiinrme  coiiiplevili'  des 
choses  d'ici-bas.  il  arri\  e  que  les  actes  mé<bants  p«'U- 
\ent  queIrjmTois  leiidie  plus  d<.'  si-rvires  .1  la  société 
que  des  actions  inspirées  par  le  plus  iréuereux  senti- 
ment. С  est  ainsi  que  les  mesures  de  répression  rigou- 
reuse sont  souvetil  plus  utiles  que  les  demi-mesures. 
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employées  par  un  administrateur  plein  de  cd'ur  et  de 
bonté. 

On  conroit  que,  dans  ces  conditions,  la  théorie 
intuitive  de  la  morale  n  a  pas  fait  son  chemin,  pas 
plus  que  la  théorie  du  pur  utilitarisme.  Bien  que  le 
sentiment  de  sociabilité  soit  le  motif  de  l'activité 
morale,  il  est  cependant  insuffisant  pour  quon  iiase 
sur  lui  la  conduite  d'un  «groupement  d'hommes.  I)"un 
autre  côté,  l'utilité  est  bien  le  but  de  toute  action 
morale  ;  mais  comme  elle  est  dans  un  trop  i,^rand 
nombre  de  cas  difficile  à  établir  et  à  préciser, 
il  est  impossible  de  la  prendre  pour  base  d'une  morale 
rationnelle. 

Dans  ces  conditions,  il  a  été  nécessaire  de  recher- 
cher d'autres  principes,  capables  d'éclaircir  le  pro- 
blème de  la  bonne  conduite. 


Tentatives  de  l'onilei"  la  morale  sur  les  lois  de  la  nature  humaine. 
—  Tliéorie  (le  l'obligation  morale  de  Ka.nt.  —  Ouelcjucs  critiques 
de  la  théorie  kantienne.  —  La  conduite  morale  doit  être  dirigée 
par  la  raison. 


Déjà  dans  raiiti(juité  on  sr  |Méoc(ii|)ail  heaiicctup 
de  troiner  im  autre  fondement  de  la  morale  que  les 
prescriptions  des  religions,  basées  sur-  la  révélation  : 
mais  depuis  lonfrtem|ts  on  a  reconnu  I  insuflisance  des 
théories  énoncées  dans  cette  intention.  Ainsi  que  nous 
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l'avons  déAolo|([»é  dans  les  Etudes  sur  la  nature 
humaine  (chap.  1),  on  pensait  que  la  connaissance  de 
cette  nature  était  capable  de  fournir  le  principe  que 
l'on  cherchait.  Les  épicuriens,  comme  les  stoïciens, 
pensaient  que  leurs  doctrines,  cependant  si  diffé- 
rentes, pouA'aient  être  appuyées  sur  la  même  base  de 
la  nature  humaine.  Le  principe  sest  montré  trop 
élastique  pour  servir  dans  la  pratique,  la  nature 
humaine  [touvant  être  interprétée  de  trop  de  façons 
différentes. 

Après  l'échec  de  plusieurs  tentatives  de  fondement 
rationnel  de  la  morale,  Клм  a  émis  sa  théorie  qui  a 
été  considérée  par  heaucoup  de  penseurs  rommt'  un 
véritable  proiz'rès.  Et  cependant  «die  n'a  jamais  j»u 
être  acceptée  dune  façon  tant  soit  peu  générale  et  ru' 
peut  servir  que  pour  montrer  l'impuissance  du  rai- 
sonnement pui-  il  résoudre  le  i;rand  problème  de  lu 
morale.  Sans  nous  arrêter  lonj^uement  sur  cette  tliéo- 
lie,  nous  croyoFis  utile  de  la  caradéiiseï-  eu  peu  de 
lignes. 

Pour  Клм.  la  moiale  ua  pas  sa  source  dans  le  sen- 
timent de  svmjialhie.  ni  son  but  dans  le  bonheur  des 
hommes.  La  nature  aurait  arrangé  très  mal  les 
choses  si  elle  visait  le  bonheur  comme  lin  de  la  vie 
liumaiiie.  caries  êtres  iufétieuts  sont  en  généial  plus 
heureux  (|ue  |r>>  hommes  les  plus  parfaits.  Г/est  un 
besoin  intérieur  qui  nous  pousse  à  agir  moralement, 
sans  que  nous  soyons  toujours  en  état  de  sanctionner 
notre  conduite  par  le  bouliem-  i|ui  doit  tii  résulter. 

La  doctrine  de  Клм  est  une  théorie  rie  morale 
intuitive.   IJIe   ne  c«>nsiste  pas  dans  un   sentiment   de 
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sympathie  et  de  l)onlé  qui  nous  pousserait  à  faire 
du  bien  à  nos  semblables,  mais  uniquement  dans  la 
conscience  du  devoir.  Kant  ne  trouve  aucun  mérite 
dans  les  actes  d'un  homme  qui  éprouve  du  plaisir  à 
servir  les  autres  êtres  humains.  L'action  ne  devient 
morale  que  lorsque  quelqu'un  fait  du  bien  sous  l'im- 
pulsion unique  du  sentiment  du  devoir.  Cette  partie 
de  la  théorie  du  grand  philosophe  a  été  très  bien  mise 
en  relief  par  Schiller  dans  son  épijj^ramme  :  «  J'ai  du 
plaisir  à  faire  du  bien  à  mon  voisin;  cela  m'inquiète, 
je  sens  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  vertueux  ». 

En  faisant  la  critique  de  la  morale  de  Kant,  Her- 
bert Spencer  (1)  se  représente  un  monde  peuplé  d'hom- 
mes qui,  n'ayant  aucune  sympathie  pour  leurs  sem- 
blables, ne  leur  font  du  bien  que  contrairement  à 
leurs  instincts  naturels,  par  pur  sentiment  du  devoir. 
Le  philosophe  anglais  pense  que,  dans  ces  conditions, 
«  le  monde  serait  inhabitable  ».  Il  est  évident  que  la 
conduite  morale,  d'après  la  doctrine  kantienne,  ne 
pourrait  être  suivie  que  [tardes  i^ens  faisant  exception 
à  la  généralité  du  genre  humain  (jui  obi'il  plus  à  ses 
penchants  qu'à  la  conscience  du  dcNoir.  Un  être  de 
culture  inférieure  acceptera  tout  bien  (|ui  lui  vien<lra 
d  un  homme,  sans  se  préoccuper  si  celui-ci  est  guidé 
parla  sympathie  ou  par  le  sentiment  du  devoir.  Mais 
un  homme  de  culliiit'  plus  élevée  ne  tolérera  pas  le 
service  d'un  de  ses  semblables  <{ui  fera  du  bien  à  l'en- 
contre  de  ses  instincts,  par  [turc  (d)ligation  morale. 
Aussi  il  arrive  souvent  qne  l'on  doit  cacher  ses  mobi- 

(1)  /{évite  j)/iilofophit/u>',  1888,  no  7,  p    I. 
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les  intimes  pour  ne  pas  froisser  la  sensibilité  de  la  per- 
sonne Aers  laquelle  est  dirigée  une  action  morale.  Ces 
exemples,  où  Ion  cache  son  intention  intime,  mon- 
trent de  plus  que.  dans  la  pratique,  il  est  impossible 
déjuger  les  actes  daprès  les  mobiles  qui  les  ont  pro- 
A'oqués.  Puisqu'il  devient  si  souvent  impossible  de 
distinguer  si  une  manifestation  altruiste  a  été  dictée 
par  le  sentiment  de  la  bonté  ou  par  celui  du  devoir,  il 
vaut  mieux  renoncer  tout  à  fait  à  l'appréciation  de  la 
source  intime  des  actions  morales. 

Aussi  Kant  lui-même  a  senti  le  besoin  de  trouver 
quelque  autre  moyen  pour  déterminer  la  valeur  de  la 
conduite  humaine.  Ainsi  qu'il  est  connu  de  tout  le 
monde,  il  s'est  arrêté,  dans  cette  recherche,  à  la  for- 
mule suivante  :  «  .I7/V  rie  telle  sorte  ffue  In  innxinu- 
de  ta  volonté  [ini'<<f  tonjoiira  valoir  en  même  ffiiip^ 
comme  principe  iTnne  léifislation  universelle  »  (1). 
Pour  rendre  cette  thèse  plus  intelligible,  il  convient 
de  citer  quelques  exemples  concrets.  In  homme  qui 
se  trouve  sans  argent  et  dans  l'impossibilité  de  payer 
sondù.  se  demande  s'il  doit,  malgré  cela,  promettre  au 
prêteur  «le  restituer  la  dette.  Kn  a[i[)liqniint  la  théririe 
de  Клчт.  il  doit  se  poser  la  question  suivante  :  à  quoi 
aboutirait  une  promesse  pareille  si  elle  se  faisait  cou- 
ramment par  tout  le  monde  ?  Il  est  évident  que  si  ces 
promesses  mensongères  se  généralisaient,  personne 
n'aurait  plus  aucune  confiance  en  elles  et  elles  devien- 
(Iraient  par  conséijuent  impossible.s  dans  la  vie  prati- 


(i)  Critique  de  la    raison  ргаЧ./пе.   Trndiirl.    tlo    Picavkt. 
Paris,  1904,  |>.   50,  «irumliet/uni)  sur  Meiaphijsi/i  derSitten. 
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que.  La  formule  de  Kant  fournit  donc  une  base  ration- 
nelle pour  qualifier  ces  actes  comme  contraires  à  la 
morale. De  même  роиг1ел'о1  S'ildevenaitdusasre  géné- 
ral que  tout  le  monde  prît  tout  ce  qui  lui  plaît,  il  n'y 
aurait  plus  de  propriété  et  le  vol  cesserait  en  même 
temps  qu'elle.  I^e  suicide  est,  d'après  Kant,  également 
un  acte  immoral,  car  s'il  deл•enait  universel,  le  genre 
humain  cesserait  d'exister. 

Mais  Kant  n'enA-isage  (ju'un  enté  du  [)гоЫете.  La 
<'onduite  morale  doit  être  souvent  limitée  et  ne  peut 
être  généralisée  à  toute  l'humanité.  Ainsi  si  quelqu'un, 
plein  du  désir  de  sacrifier  sa  vie  pour  le  bien  de  ses 
semblables,  voulait  mesurer  cette  action  d'après  la 
formule  de  Kant,  il  devrait  conclure  de  même  que 
pour  le  suicide  ;  si  tout  le  monde  sacrifiait  sa  vie  pour 
les  autres,  au  bout  du  com|)te  il  ne  resterait  plus  per- 
sonne de  vivant.  Donc,  le  sacrifice  de  la  vie  pour  le 
bien  d'autrui  est  un  acte  immoral,  et  ainsi  de  suite. 

Il  est  évident  qu'en  cherchant  une  base  rationnelle 
de  la  morale,  Kant  n'en  a  trouvé  que  la  forme  exté- 
rieure, dans  laquelle  manque  le  contenu  substantiel  de 
la  moralité.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  homme  moral 
prenne  sa  conscience  du  devoir  comme  guide  ;  il  faut 
encore  qu'il  sache  à  ([uoi  ses  actes  doivent  aboutir. 
S'il  est  immoral  de  faire  une  j)romesse  mensongère, 
c'est  parce  que  personne  n'aura  plus  aucune  confiance 
dans  des  promesses  pareilles.  Or.  la  confiance  est 
nécessaire  pour  le  bien  des  bommes.  Si  le  vol  est  con- 
damnable par  la  fornuiie  de  К  vnt.  c'est  parce  (jue, 
devenu  général,  il  rend  la  propriété  impossible.  Or, 
la  propriété  est  un  bien  pour  les  bommes  en  tiénéral. 
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Si  le  suicide  est  un  acte  contraire  au  principe  kantien, 
c'est  qu'il  mène  à  la  (lis[(aritioii  «lu  trenic  humain. 
Or.  la  vie  humaine  est  un  hien  <||Г11  m-  faut  pas  i;as- 
piller. 

Maljrré  tout  ce  que  Kant  a  fait  |Knir  jjascr  sa  th»'M>- 
rie  (je  la  morale  rationnelle  en  excluant  la  notion  du 
hien  irénéral,  il  lui  a  été  impossihie  de  léviter.  I.a 
«  raison  pratique  »,  en  élevant  la  conscience  du  »lr- 
V(»ii-  eu  principe,  doit  indiquer  le  Iml  M-rs  leqiirl  les 
artes  UM)rau\  doivent  être  dirigés.  La-dessus  nous  ne 
trouvons  chez  Кл.м  que  des  notions  très  xairues  i|ui 
méritent  néanmoins  d'être  siirnalées  comuie  très  inté- 
ressantes. La  conscience  dmlevoir  implique  la  lolunlc 
lie  suivre  la  conduite  morale.  Cellt-  volonté  ne  doit 
|»as  être  limitée  par  les  conditions  existantes.  Voici 
counuent  K.vM.  dans  son  lan|xage  néhiileux.  s'expli- 
que à  ce  sujet  :  «...  Nous  avons  rouscieur-e.  par  la 
raison,  dune  loi  à  laquelle  toutes  nos  maximes  sniil 
soumises,  comme  si  im  ordre  naturel  devait  être  in- 
fante pai"  notre  volonté.  Donr  cette  lui  doit  être  lidi'i' 
d  une  nature  (jui  n  est  |)as  donner  rm|iirii|ueuieiit.  mais 
ipti  pourtant  est  |)ossii)le  par  la  liherté.  d  une  nature 
supr'a-sensihie.  à  laipifdle  nous  t^lonnons,  ли  moins  à 
un  point  de  vue  pralique.de  la  idéalité  ohjeelive,  parce 
que  nous  la  considérons  corn  me  «dijet  de  t'.otre  \  olonté. 

en  tant  (|П  êtres  raisoimaldes.  Ainsi  la  dilTérence  eulre 
les  lois  d  une  nature  ;'i  laquelle  In  rolon/r  r^t  ^itiiintsr 
et  cidies  d'une  natuie  sititmisr  à  une  volnnlr .  consiste 
eu  ce  (pu*,  dans  la  pieuiière,  les  (d>jets  iloivenl  être 
causes  des  r<q)résentationsqui  déterminent  la  volonté, 
tandis  que  dans  la  seconde,  la  volonté  doit  être  cause 
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des  objets,  si  bien  que  la  causalité  de  la  volonté  a  son 
principe  déterminant  exclusivement  dans  la  faculté 
de  la  raison  pure,  qui,  pour  cette  raison,  peut  aussi 
être  appfdée  une  raison  pure  pratique  »  {Crilujue  de 
laraiaon  pratique^  I.  c,  j).  74). 

Autant  que  je  puis  saisir  la  pensée  de  Kant,  il  admet 
que  la  morale  rationnelle  ne  doit  pas  s'arrêter  devant 
la  nature  humaine  telle  quelle  est.  Peut-être  est-il 
permis  d'interpréter  la  pensée  de  Ka.m  comme  s'il 
avait  eu  l'intuition  que  la  volonté  morale  est  capable 
de  modifier  la  naluie.  en  la  soumettant  à  ses  jtropres 
lois. 

Contrairement  à  celle  idée,  plusieurs  criti(jiies  de 
Kant  ont  voulu  iifrlcclioniirr  sa  théorie  (U-  la  uiorale, 
en  la  ranuMiant  à  la  nature  liumaine  telle  (juClle  existe 
à  l'heure  actuelle.  1)  une  fa(;on  très  claire,  cette  pensée 
a  été  formulée  par  X'achkrot  (J)  ijui  insiste  tout 
dalxtrd  sur  ce  ([ue  Клм  «  n"a  pas  compris  liuipor- 
tauce  capitale  de...  lObjel  de  la  loi  morale.  Ce  pro- 
blème qui  avait  occupé  e\clusi\emeiit  toutes  les  éco- 
les de  l'antiquité,  sous  le  litre  de  souvcraiii  hicn,  ne 
iigure  (|u  acc(;ssoiremenl  dans  la  théorie  kantienne. 
Kant  veut  bien  reconnaître  (jue  la  destinée  liumaine 
n'est  pas  tout  entière  dans  le  devoir,  et  qu'il  faut  y 
ajouter  le  bonheur  >•  (|>.  îil()).  Mais  qu'est-ce  que  c'est 
(jue  le  Itonheur.  (|ui  sert  de  mesure  pour  les  actions 
humaines  ;'  IV)ur  répondre  à  celle  (juestion,  Vachekot 
se  place  au  point  de  vue  des  philosophes  de  l'anti- 
quité, dont  il  a  été  beaucoup  question  dans  nos  Elu- 

(I)  Essais  de  philosophie C7'itiqu€.  Paris,  ■1864. 
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fies  sur  la  nature  humaine  Seulement  il  s'expriim- 
(lune  façon  plus  précise.  «  Qu'est-ce  que  le  bien  pour 
un  être  quelconque  »,  se  demande- t-il  l  «  I/accomplis- 
sement  (le  sa  lin.  Qu'est-ce  que  la  lin  dun  (Чг."  ?  Le 
simple  d(^Aeloppement  de  sa  naUm-  ».  м  Ap|(liquez 
cette  nn-thode  à  l'homme  et  à  la  morale  ;  une  fois  la 
nature  humaine  connue  par  Ichscrvation  et  l'analvse, 
л  ous  en  déduisez  la  lin.  le  hien.  la  loi  de  Пюпипе  par 
conséquent,  (lar  la  notictn  y\\\  bien  entraine  forcément 
I  idée  d'obliiration,  de  devoir  et  de  loi  pour  la  volonté. 
Tout  revient  donc  à  connaître  Пютше.  mais  à  le  hien 
connaître,  surtout  à  le  voir  dans  les  facultés,  les  sen- 
timents, les  penchants  qui  lui  sont  jiropres,  et  qui  le 
distinguent  des  animaux...  >i  (p. 319).  V(»ici  le  résumé 
de  cette  doctrine.  «  1)еле1о[)рег  toutes  les  facidtés  de 
noln?  nature,  en  sulxndonnanl  toujours  rrlles  qui  ne 
sont  (fuf  les  movens  et  les  orjjranes  à  celles  dont  la 
réunion  c(jnstitue  la  tin  pnqirc  de  Пютим-  :  tel  est 
Tordre  vrai  de  ce  petit  monde  (ju'ou  appelle  la  vie 
humaine  ;  telle  en  est  la  lin.  telle  aussi  en  est  la  loi. 
dette  formule  exjuime.  sous  la  forme  la  plu>  M-irnti- 
li(iue  et  la  moins  eontestahle,  une  vérité  liii  n  v  eille. 
qui  est  le  piiu(ij>e  <|e  la  uujrale  entière,  et  qi  i  en  do- 
mine toutes  les  a|»pliealions.  \'eut-on  chercher  ce  que 
("est  que  la  justice,  le  devoir,  la  vertu,  c'est  dans  ce 
monde  qu  il  faut  rejrarder,  non  au-dessus  ni  au-des- 
sous >)  (Vaciikhot.  p.  301  ). 

Un  crili((ue  plus  récent  de  Клм  .  le  professeiii   |*Л1  L- 
SEN  (1),    arrive  à   une  conclusion   analoj^ue.  Il  pense 

(1)  Sijstem  lU-r  Ethik.  7'  cl  S*  ЫЛ.,  i.  I,  p.  tO'J.  Berlin,  l'JO»i. 
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qiKî  K.VNT  alliait  mieux  lait  de  modilior  sa  roi-miilc  en 
la  siiiA  aille  :  «  L(»s  lois  de  la  morale  sont  les  règles  qui 
peuvent  servir  pour  une  législation  naturelle  de  la  vie 
humaine.  En  d'autres  termes.  h'S  refiles  qui.  dans  le 
ras  où  elles  domineraient  la  conduite  comme  une  loi 
de  la  nature,  auraient  pour  ((uisciiucucc  la  couserxa- 
tion  et  le  déAeloppementsuiu'ème  de  la  vie  humaine  ». 

De  quelque  côté  qu'on  envisa^^e  le  prohlème  moral, 
on  arrive  donc  toujours  à  soumettre  la  coiuluile  aux  lois 
delanaliirc  liumaiiu'.,l  ii  auteur  moderne  (|ui  traite  le 
prohlème  moral  par  une  nuHhode  scientifique,  Sl'thkh- 
ьл>'П  (i).  définit  la  moi-ale  <()inme  «  conduite  «guidée 
par  la  s\iupathie  raisoimée  ».  «  Cette  svm|iatliie  ne 
doit  |>as  sacrifier  un  j)lus  uraiid  l»<uilieur  des  autres  au 
prolil  diiii  hoidieur  moins  important.  (|U(ti(|ue  plus 
immédiat.  Ainsi  une  mère  peut  compatir  à  son  enlaut. 
lors(|ue  celui-ci  est  oMiiTe  de  prendre  (|uel(|ue  droj^ue 
demaiixais  uoùt  ;  mais  si  sa  s\  tiipatliie  est  raison- 
nable, elle  ne  fera  rien  p(Uir  la  satislaire  en  dépit  de  la 
sauté  de  reniant  »  (p.   iîM»). 

Dans  cet  exenq)le,  las\iupalliie  doit  se  soumettre  à 
la  science  médicale.  Dans  la  ((uidiiite  morale  en  géné- 
ral, с Cst  touj<turs  la  rais(4i  (|ui  doit  dirii;(>r.  d(^  (juel- 
quc  source  (|ue  cette  conduite  |)ro\  ienne.  c'est-à-dire 
soit  de  la  s\in|>alliie.  soit  du  seutiiiUMit  du  devoir.  \'A 
c'est  pour  cela  (|ue  la  morale  doit  être  basée  sur  des 
doimées  scieutili()ues. 

(t)  Orif/ine  et  développement  de   la  morale.  Trad.   russe, 

IK99. 
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III 

-Morale  individuelle.  —  Hisloire  de  deux  frères  qui  onl  été  élevés 
dans  les  mêmes  conditions,  mais  dont  la  conduite  a  été  loul  à 
fait  différente.  —  Développement  tardif  du  sens  de,  la  vie.  — 
Evolution  de  la  sympathie. —  Rrjle  del  egoïsmcdansla  conduite 
morale.  —  Morale  du  christianisme.  —  Morale  de  Икмвепт 
Spe-nceu.  —  Danger  de  l'exagération  de  rallruismc. 


Quoique  la  condiiitr  luoialt'  consiste  surtout  dans 
les  rapport^  mutuels  entre  les  lnunnirs.  il  existe  néan- 
moins aussi  uni'  ntoiale  individuelle  Cette  dernière 
étant  plus  simpb',  с  est  par  elle  qu'il  convient  dt-  com- 
mencer rétud»'  de  la  morale  rationnelle. 

Lorsque  (|uc|(|u"un.  cherchant  le  Imuliciir  imli\i- 
duel,  ohéit  à  ses  penchants  sans  aucun  contrùlc,  il 
arrive  souvent  à  se  conduire  dune  facoti  qui  »•>!  iréné- 
ralement  considérée  сотни-  immorale.  \  n  lioiimic 
peut  devenir  paresseux  et  ivroirne.  en  siii\aiil  sa 
nature.  \ai  paresse  peut  dépendre  de  (jurdque  irrétru- 
larité  de  la  circulation  céréhrale  et  paraître  aussi 
naturelle  (|ue  le  besoin  île  sadonner  à  la  hoisson  chez 

un     lliimmr    ;i    qui     Га1спи|    [Иисщ-е    une     sell~>illiiill     lie 

hien-étre  et  de  iraité.  |*om(jin»i  dun<"  la  paresse  e|  I  al- 
ctiolisme  sont-ils  immnrau\  :"  Kst-ce  parce  qu  iUenqiè- 
chent  de  mcrnr  iiii»  \  ie  entière  et  ample,  d'après  la 
formule  de  HmiUHT  S|'K.>CKR  !*  Mais  c'est  précisément 
|iar  elle  i|iie  les  jiarlisailS  de  celle  théorie  jllslilienl 
toutes  sortes    d'e\ce>.    saus     |es(jue|s    j'.implem     et     la 

lar}^eurdela  vie  lem- paraissent  inqtossihies. 
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Bien  (jiic  les  A'icos.  tels  (juc  la  itaifssc  et  I  ivi-oirne- 
rie,  dépendent  étroitement  des  caractères  de  la  nature 
humaine,  ils  doivent  être  considérés  comme  immo- 
raux parce  qu'ils  empêchent  d'accomplir  le  cvde  de 
l'existence  idéale  de  l'homme.  Nous  avons  connu  de 
très  près  deux  frères,  presque  de  uiémr  àj.;-e,  soumis 
aux  mêmes  inlluences  et  élevés  dans  le  même  milieu. 
лМа11;гесе1а,  leurs i>oùts  et  leurconduiteétaieut  très  dif- 
férents. Ouoique  trèsintelliirent.  le  frère  aîné,  pendant 
son  stage  au  collèi^e,  aimait  à  exercer  surtout  sa  force 
musculaire  et  cultivait  ses  pencliauts  pour  les  plaisirs 
de  toutes  sortes.  Puis(|ue  le  l)ul  dr  la  \ie  est  le  hon- 
heur.  disail-il.  il  faut  aller  au-devaul  de  lui  autant  que 
l'on  peut.  Aussi  il  ne  se  lassait  pas  de  fré(|uonter  les 
endroits  où  on  s'amuse  le  plus.  Les  jeux  de  cartes,  les 
repas  plantureux  et  les  femmes  lui  fournissaient  au- 
tant de  sources  de  bonheur.  Doué  d'une  facou  remar- 
(juahle,  il  passait  ses exauHMis  pres(jue  sans  travailler. 
J/exempl(»  de  son  frère  cadet,  tout  le  temps  [doniré 
dans  ses  livres,  ne  le  tentait  pas  du  tout.  «  Tu  trouves 
ton  honheur  dans  l'étude,  c'est  ton  alTaire  »,  lui 
disait-il.  <(  Mais  moi.  j'aldione  les  livi'es  et  je  ut*  suis 
heureux  (|ue(juan(l  je  m  adonne  à  m(>s  plaisirs.  Tout 
le  monde  doit  suivre  sa  pro|)re  mùo  |tour  atteindre  le 
but  de  l'exisleiiec'  ».  tlomme  résultai,  la  sauté  du 
fi-ère  aîné  s'altéi-a  1;га\(мпеи1  à  la  suite  <le  sa  conduite. 
Atteint  d'une»  maladicMlu  svstèuw  circulatoire,  il  sévit 
perdu  et  uu)Ui4it  à  l'ài^e  de  o()  ans.  Les  deinières  an- 
nées il  a  été  très  malluMireux.  rinslin<t  de  la  A"ie 
s'étaut  développé  clie/,  lui  d'une  façon  très  intense.  Il 
a  été  victime  de  sou  iiiiiorauce,  car.  étant  jeune,  il  ne 
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se  doutait  pas  que  le  sens  d»-  la  vie  se  développe  dans 
1p  courant  de  lexistence  et  devient  beaucoup  plus  fort 
à  un  âge  avancé  que  pendant  la  jeunesse.  Son  frère 
i^irnorait  également  cette  vérité  ;  mais,  absorbé  parles 
études  scientifiques,  il  se  tenait  éloigné  des  plaisirs 
Aulgaires  de  la  jeunesse  et  menait  une  vre  sobre. 
<iràce  à  cette  conduite,  il  sest  trouvé  [drin  de  force  et 
4l"activité  à  une  période  où  son  frère  aîné  était  déjà 
une  ruine. 

Je  cite  cet  fxemple  non  pas  pour  répéter  une  l'ois  de 
plus  cette  vérité  banale  que  la  sobriété  permet  unr 
vieillesse  meilleure  que  lintempérance.  mais  pour 
marquer  l'importance  de  la  notion  de  l'évolution  de 
linslinet  (If  la  vie  dans  le  cours  du  développement 
individuel.  Or,  cette  notion  est  encore  très  peurépan- 
<liie.  Il  m'est  arrivé  d  assister  aux  derniers  moments 
de  mon  frère  aine  (Il  s"a|>|)elait  I\an  lllihh  ••(  il  a 
servi  de  sujet  pour  la  nouvelle  célèbre  de  Tolstoï: 
La  mort  (Г Ivan  Hlilch).  Se  sentant  mourir  de  pyé- 
mie,  à  4.)  ans.  mon  frère  a  conservé  toute  la  lueidité 
<le  sa  grande  intelligence.  Pendant  que  je  restais  à  son 
<rheA'et,  il  me  communiquait  ses  réiiexions.  emprein- 
tes du  [>lus  grand  jiositivisme.  L'idée  de  la  mort  lui 
fut  pemlant  lonifleiiips  tei-iili|e.  «  Mais,  puisque  tout 
liomme  doit  uioui'ir  n.  il  a  litii  "  par  se  résiiruer,  se 
disant  qu  au  fond  il  \\  \  a  qu  une  simple  dilTerence 
quantitative  entre  la  mort  (jui  airive  à  i.'i  ans  ou  plus 
tard  »).  Tette  réilexion,  qui  a  soulairé  les  soulfranres 
morales  de  nnui  frère,  ne  corresponil  pas  rependant  a 
la  réalite.  I. éveils  de  la  vie  est  Itieu  différent  au\  dif- 
férents âges   et    un   lintume  (|ui  emiliniie  à  vivre  nor- 
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inalement  après  43  ans,  (''jtrouvc  lieaucoup  do  sensa- 
tions qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant.  L'évolution 
(le  l'àme  acoomplit  un  errand  progrès  pendant  la  vieil- 
lesse. 

Même  si  on  n'acceptait  [tas  llivpothèse  de  l'instinct 
de  la  mort  naturelle  qui  doit  couronner  la  vie  nor- 
nuile.  on  ne  pourra  jamais  niei'  que  la  jeunesse  nesl 
qu'un  stade  préparatoire  et  que  с  est  à  un  ài,^e  avancé 
que  l'âme  acquiert  sondéveloppenumt  complet.  Cette 
imtion  doit  coiisliliier  Ir  priii(ij>e  fondamental  de  la 
science  de  la  vie  et  servir  de  iiuide  ii  la  pédaiioiiieet 
à  la  philosophie  ju-atique. 

La  morale  iiuli\  iduelle  consiste  donc  dans  la  con- 
duite (jui  permet  raccom|)lissement  du  cvcle  normal 
de  la  vie,  aboutissant  à  un  sentiuu'ut  de  satisfaction 
aussi  com|)lète  que  possihie  qui  ne  peut  être  atteint 
qu'à  un  àgeavancé.  Voici  |)our(juoi.  lorsque  nous  aAOris 
devant  nous  nu  homme  (|ui  i:aspille  sa  santé  et  ses 
forces  pendant  sa  jeunesse,  se  rendant  ainsi  iucaitahie 
de  ressentir  le  honlieur  le  plus  complet  de  lexistence, 
nous  pouvons  le  qualifier  d'innuoral. 

L'homme  e[itièreuieiil  isolé  n Cxiste  pas  dans  la 
uature.  .\(''  lailtle  et  iu(a|)altle  de  suhvenir  à  ses 
besoins,  il  se  met  en  rapport  avec  lètre  hunuiiu  qui 
le  nouriit  el  le  |trotèire.  Quoi(|ue  éiroïste.  l'enfant 
s'attache  à  sou  prolecleur,  ce  qui  fait  naître  le  senti- 
uuMit  de  svuqtatliie.  (îuide  par  celui-ci,  ainsi  (jue  par 
le  sentimeid  de  s(ui  propre  intérêt,  l'enfant  commence 
de  honne  heure  à  exercer  sa  volcuilé  pour  dom|)tei- 
ceilaius  de  ses  instincts  (|ui  ue  uunujuent  pas  ceiteu- 
daul     délrt'    parfaiirmeul    ualmcis.     Ainsi,    la    peur 
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d  ètn*  priv»'  de  nourrilurt'.  lOldiiTt»  ii  obéir  à  ses  pro- 
tecteurs. Leiifantne  peutdoac  pas  accomplir  son  cycle 
normal  sans  suivre  une  certaine  conduite  morale. 

Arrivé  à  làge  de  jeunesse  mûre.  ГЬотше  éprouve 
le  besoin  instinctif  du  rapprochement  avec  un  indi- 
vidu de  sexe  dillérent.  Ce  besoin  lui  impose,  certains 
devoirs  et,  quoique  lamour  du  jeune  homme  soit 
moins  égoïste  que  celui  de  lenfant.  il  est  loin  de  pré- 
senter tous  les  caractères  d»-  labnéiLratioii  »'t  du 
sacrifice. 

La  jeune  femme,  ajués  avoir  passé  par  Ге(«»1с  ilc 
la  vie  commune  avec  sa  mère  ««t  avec  un  houmif. 
devient  mère  à  son  tour.  L'instinct  maternel  lui  dictt- 
certaines  règles  de  conduite,  mais  cet  instinct  naturel 
ne  suflit  pas  pour  atteindre  le  hut.  c'est-à-dire  [)Our 
élever  l'enfant  jusqu  à  l'àire  un  il  pourra  vivre  seul. 
(îuidée  par  le  sentiment  de  la  svmpathie  рощ-  >a  pro- 
géniture, la  jeune  mère  s'instruit  aujues  des  1'етт»'>* 
plus  expérimentées,  alin  de  pi-oté;.M'r  I  enfant  des  dan- 
gers qui  le  menacent.  Pendant  les  [neiiiiéres  aimées 
de  la  vie.  la  conduite  morale  de  la  mère  consist»* 
presque  exclusivement  à  poursuivre  l'éducation  phv- 
si(jue  de  I  enfant.  i)aiis  ce  luit,  elle  doit  accpiérir-  îles 
connaissances  nomhreuses  et  variées.  .*^i  elle  p»'r>iste 
dans  riL'noiaïKc.  sa  rdiidiiife  duil  rtre  i|nalifiér  il'im- 
iiiorale. 

Lorsqu  il  s  airil  d  е|с\сг  un  petit  enfant,  le  pro- 
hlème  morvil  est  relatiM'ineiit  simple,  car-  tout  le 
monde  l'sl  d  aei-iti'd  ipn'  le  Iml  a  poiir>iiivr'e  *-sl  d  ame- 
ner l'enfanta  I  à^'e  adulte  dans  un  elal  de  saule  aussi 
parfait  que    possihle.   \  o\ant  que    Г^иГ.ш!    manifeste 
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de  bonne  hoiire  certairios  liabitiulos  conlrairos  à  ce 
but,  telles  par  exemple  que  lattouclienient  des  orga- 
nes génitaux,  elle  applique  sa  science  à  l'en  empêcher, 
sans  s'arrêter  devant  la  théorie  que  le  bonheur  con- 
siste dans  l'accomplissement  de  tout  ce  (|ui  dépend  de 
la  nature. 

Alais  lorsque  ГеиГап1  a  traversé  la  première  période 
de  sa  vie,  si  périlleuse,  la  mère  se  demande  quel  but 
général  elle  doit  poursuivre  dans  sou  éducation.  Elle 
Aeut  que  son  enl'ant  soit  heureux  autant  (jue  possible. 
C'est  ici  que  la  notion  de  Yorfhobiosc  lui  sera  utile, 
car  elle  lui  apprendra  que  le  plus  grand  bonheur  con- 
siste dans  l'évolution  luuMuale  du  sens  de  la  vie.  abou- 
tissant à  une  vieillesse  sereine  et  iiualemeut  au  senti- 
ment de  satiété  de  la  vie. 

L'homme  qui  a  l'ait  lapiu-eutissage  de  la  vie  en 
couiuiun.  dès  sa  naissance,  avec  ses  protecteurs  et 
j)lus  tard  avec  des  personnes  de  l'autre  sexe,  acquiert 
par  cela  même  certains  éléments  nécessaires  pour  la 
vie  sociale.  Persuadé  que,  pour  atteindre  le  but  de  sa 
vie  individuelle,  le  concours  de  ses  send)lables  lui  est 
indispensable,  il  apprendra  à  maîtriser  ses  tendances 
antisociales,  d'abord  dans  son  propre  intérêt.  Prenons 
quelque  exeuiple  ca|)abl(^  de  démontrer  cette  thèse. 
Lorsqu'un  iionune  a  alleinl  un  cerlaiu  degré  de  culture, 
il  lui  devient  le  plus  souvent  impossible  de  subvenir  à 
tous  ses  besoins  matériels,  sans  recourir  à  l'aide  d'in- 
dividus moins  avancés  au  point  dt»  vue  iulellectuel.  Il 
introduit  (liez  lui  un  ou  plusieurs  domestiques,  avec 
lesquels  il  eutre  <mi  rapports  [)lus  ou  moins  étroits.  Il 
désire   pour    lui  et  ses    procbes  la    \\v   ucu'male.   telle 
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que  nous  lavons  caractérisée  dans  les  Etudes  sur  la 
nature  humaine.  Dans  ce  luit  il  est  indispcnsablt*, 
dans  son  ]»п)[1ге  intérêt  et  dans  lintéivtde  sa  famille, 
que  les  domestiques  soient  traités  |>articulièrement 
bien.  De  la  conduite  des  domestiques  dépend  très  sou- 
Aent  la  santé  des  maîtros.  Pour  que  los  j»remiers 
suivent  consciencieusement  les  |>r»'siM'i[itii>ns  dhv- 
giène.  il  faut  (piils  \  ivcnt  •Mix-iut-mes  dans  de  bonnes 
conditions.  L"li;il)itude  d'après  laqut'llo  les  maîtres 
Л"!л"еп1  eux-mêmes  dans  de  luxueux  appartements, 
laissant  leurs  domestiques  pâtir  au  sixième  étajre,  est 
immorale  au  point  de  vue  du  bonheur  «les  premiers 
Ce  sixième  étajïe  est  un  f<)\"er-  de  toutes  s(uti's  d'infre- 
tions  qui  se  répjindiuit  de  là  dans  les  familles  des  maî- 
tres. Il  arrive  souvent  que  des  |»ersonries  (jui  suivent 
apparemment  les  rè|?les  dune  hviriène  raftinée,  con- 
tractent^les  maladies,  sans  se  dniitiM  (цГгИеч  Nienneut 
de  leurs  douu'stiques. 

Un  autre  exemple  j)eiit  être  loin  ni  |iar  la  colère. 
Celle-ci,  étant  incontestableuumt  nuisible  ii  la  santé, 
doit  être  maîtrisée  dans  le  piuprc  inléiêl  de  la  [мм*- 
sonne  qui  a  des  disjinsitions  colériques.  Л  la  suite 
d'une  forte  colère  se  sont  [)roduits  bien  des  cas  de 
ruptures  de  vaisseaux  san^ruins  et  «le  diabète  sucré. 
f)n  a  vu  aussi  des  lalaraclcs  se  déxcloppi-r  apiès  mie 
crise  de  vitdeuce. 

Les  habitudes  de  luxe  >ont  soii\  i-nt  très  miisildes  à 
la  santé,  ainsi  (|u  il  cs|  coruiu  de  Inul  ji-  monde.  I.es 
repas  plantureux,  les  nuits  passées  au  llieàtre  ou  eu 
société,  etc.,  sont  capables  d'altérer  profondément  Ic 
frmclionnement  des  orL^■lneч.    |)'un  autre  côte,  le    luxe 
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lies  uns  est  souvent  la  cause  de  la  misère  des  autres. 
L;i  certitude  qu'une  vie  luxueuse  abrège  l'existence  et 
einpècJie  l'homme  d'atteindre  le  plus  grand  bonheur, 
doit  servir  beaucouj)  plus  contre  le  luxe  que  l'appel 
aux  sentiments  de  s\  inpatliie. 

Etant  donné  que  la  très  grande  majorité  des  hom- 
mes sont  dirigés  dans  leur  vie  j)rincipaleuu4it  par 
l'égoïsme.  toute  tliéori»'  morale,  avant  la  prétention 
d'être  pratique,  doit  c(»m|iter  beaucoup  avec  ce  fac- 
teur. Aussi  tous  les  autres  systèmes  recouraient  tou- 
jours à  ce  mobile.  J)ans  le  sermon  sur  la  montagne, 
qui  résume  la  morale  du  christianisme,  tout  acte 
moral  est  recommandé  en  vue  de  (juelque  récompense 
ou  bien  pour  éviter  une  punition.  «  Réjouissez-vous 
alors  ».  a  dit  Jksis  (St  Math..  V.  12)  «  et  tressaillez 
de  joie,  parce  que  votre  récom})ense  sera  gran<le  dans 
les  cieux  ».  «  l*rene/.  garde  de  ne  pas  faire  voire 
aumône  devant  les  liommes.  aiinden  être  vu:  autre- 
ment vous  n'en  aurez  point  de  récompense  de  votre 
père,  qui  est  aux  cieux  »  {IhxL.  VI,  1).  «  Atin  (jue  t(Mi 
aumône  se  fasse  en  secret,  et  ton  [>ere  (|ui  te  \ oit  dans 
le  secret,  te  le  rendra  publi(|uement  »  (//>/V/..\'l.  4).  «  Xe 
jugez  point  atin  ((ue  vous  ne  soyez  point  jugé  »  (VII. 
1).  «  Si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  hommes  leurs 
oiïenses,  votre  père  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus 
les  vôtres  »  (VI.  I.")).  etc.  .Iksis  n'avait  donc  pas  une 
Irlande  opinion  Л\\  lôle  de  l'alti  iiisme.  dans  la  conduite 
des  hommes. 

■  IIkrbert  Spkncku.  dans  son  traité  sur  la  morale  (Tlir 
Iki/a  of  E//iics).  insiste  aussi  sui-  ce  p(»iul  (|ue.  pour 
èli-e  d'application  générale,    les   règles   de  conduite  en 
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doivent  pas  demander  tro|)  de  sacrifice  à  Пюттс 
car,  dans  ce  cas,  même  la  meilleme  doctrine  restera 
lettre  njorte.  Seulement  il  suppose  i\\w.  dans  ravenir. 
le  .цепге  humain  se  perfectionnera  à  tel  point  (jne  la 
conduite  morale  se  fera  pour  ainsi  dire  instinctive- 
ment, sans  la  moindre  contrainte.  Lt'jdiilosoplie  aiifflais 
se  représente  lliuMianilé  future  absolument  dinéreulc 
de  celle  qui  correspond  i'i  lidéai  de  Кл.\т.  Au  lieu  de 
i^ens  pleins  de  sentiment  du  devoir,  contraires  aux 
tendances  éijroïstes  naturelles  de  Пютте,  le  moiule 
serait  [»euplé  de  trens  qui  rem|diiaieut  les  actes  murauN 
«  par  incliuiilion  »,  ce  (jui  leudriiil  b-  monde  «  déli- 
cieux ». 

(^et  idéal  est  si  éloiirné  de  la  léalité  (ju  il  est  dilli- 
cile  de  se  rendre  couipte  de  l'état  des  choses  s'il  était 
un  joui'  a('('om|)li.  Il  rsl  [ипЬаЫг  (|iir  Ir  iiiondi'  n>- 
serait  jias  du  tout  si  délicifux  s'il  n'rlail  ргпрЬ'  i|im' 
de  i^'-eus  a\ec  des  sentiments  de  s\ni|)alliie  trop  df\t'- 
lojtpée.  dette  svuipathie  est  le  plus  son\  eut  la  réaction 
contre  qne|(|U('  f^raujl  mal.  Loi>(|iif  «■eliii-ii  dis|)iiiail . 
la  svuipatliii-  pcnl  d*'\rnir  non  ^riilciiii-nt  imilili'. 
mais  même  trénanle  et  nuisihlf. 

I)ans  un  de  ses  meilleurs  гoman^^.  Midillrmnri  h . 
(ÎKomiK  Ki.i.ioT  dépeint  l'àiur  d  une  (пии-  ff-muir. 
plein»'  d  rnthousiasuu'  |iour  laiif  ilu  hifU  à  s»'s  sem- 
hlahles.  An  mcMucnl  d  hahiter  un  •xillai.'^e.  tdie  fait 
de  heaux  |)rojels  pour  sccomir  les  |iau\  rt-s  qu  rlh- 
V  rencontrera.  .Mais  sa  déception  et  son  iliai:riu  >ont 
^rramls.  lor>(|u"elle  constate  (|in-  les  villa",4'<»is  \i\ent 
dans  de  bonnes  couditiousd'aisance  et  n'ont  md  hesoin 
4les  soins  de  la  (hune  charitable. 
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J.  S.  MiLL  (1)  raconte  dans  ses  Mémoires  qu'étant 
jeune  il  rêvait  de  réformer  la  société  dans  le  but  de 
rendre  tout  le  monde  heureux.  Mais,  lorsqu'il  s  est 
demandé  si  lui-même  serait  heureux  de  voir  accom- 
plir ses  beaux  projets,  une  voix  intérieure  répondit 
nettement  «  Лоп  !  »,  (^ette  constatation  plonirea  le 
jeune  philosophe  dans  un  état  lamonlahle  qu  il  décrit 
de  la  façon  suivante  :  «.le  me  sentis  défaillir;  tout  ce 
qui  me  soutenait  dans  la  vie  s'écroula.  Tout  mon  hon- 
heur,  je  devais  le  tenir  de  la  poursuite  incessante  de 
cette  tin.  Le  charme  qui  me  fascinait  était  r()mpu  ; 
insensihle  à  la  lin.  pouvais-je  encore  m'intéresser  aux 
moyens  ?  11  ne  me  restait  plus  rien  à  cjuoi  je  pusse 
consacrer  ma  vie  »  (p.  128). 

Comme  il  est  inconteslahle  qu'avec  les  proj^rès  de 
la  civilisation  les  grands  maux  de  I  humanité  devront 
s  atténuer  et  peut-être  même  disparaître,  les  sacrifices 
j)Our  Л'  j)arer  devront  éiralement  diminuer.  Ainsi  l'hé- 
poïsme  des  médecins  (|ui  autrefois  allaient  au  milieu 
des  pestiférés  ])our  souhiirer  leur  soulTrance.  est 
devenu  ahsulumt'ul  inutile  depuis  (jue  dans  un  sérum 
anlipesleux  ou  a  un  moven  sur  pour  se  préserver  tle  ce 
Iléau.  Hécemnu'nt  encore  on  vovait  des  médecins  ris- 
(juer  leur  vie  en  traitant  la  j;ori;e  des  uuUades, 
atteints  de  la  dij>htérie.  Xous  nous  souvenons  d'un 
exemple  navrant,  où  un  jeune  nu'decin,  plein  de 
talent  et  d'avenir,  contracta  ilans  ces  conditions  une 
diphtérie  mortelle.  C'est  avec  un  héroïsme  des  plus 
nohles  qu'il  remplissait  son  devoir  et  se  vovait  mou- 

[[)  Mes  Mémoires,  Irail.  franc.,  190:{. 
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rir,  isolé  des  siens  pour  ne  pas  leur  dcuiuer  son  mal. 
Depuis  la  découverte  du  sérum  aulidiphlérique,  un 
pareil  héroïsme  ne  trouve  plus  de  place,  l^e  j)rogrès 
réalisé  par  la  science  a  en  ménui  t»'m[is  su|i|»rimé  la 
nécessité  de  pareils  sacrifices. 

Depuis  long'temps  déjà,  Ihéroïsme  qui  a. armé  la 
main  d'Abraham,  pour  sacrilier  à  la  foi  son  tils  unique. 
est  devenu  imilile.  Les  sacrihces  humains,  ayant 
nécessité  des  manifestations  de  la  plus  haute  mora- 
lité, deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  finiront  sans 
doute  par  complètement  disparaître.  La  morale  ration- 
nelle, bien  r{u"ell(?  admire  une  conduite  parcillr.  peut 
ne  pas  couipter  avec  elle.  Aussi  ellf  peut  prévoir  un 
tem[)S  où  les  hommes  atteindront  un  dr^ré  de  per- 
fection, dans  lequel  au  lieu  d  étic  cucliantés  de 
proliter  <le  la  s\uipallii*'  de  \riw>  чгшЫмЫс^..  ils  ht 
refuseront  d  une  façon  absolue,  (it-  ii  •■>(  dum-  ui 
lidéal  kantien  des  ;jrens  vertueux,  faisant  la  houle  pai- 
pur  dev(»ir,  ni  celui  de  Икиккит  Si'ï-ncku.  des  luuumes 
(jiii  éproux cronl  le  besoin  insliuelil  tl  jiidi'i  Iniis  м-ш- 
Idables,  (jui  seront  réalisés  dans  l'avenir,  (/est  plultd 
l'idéal  d<^s  hommes  qui  se  suflircuit  à  eu\-uu"'mes  ri 
ne  permettront  plMsi[u"on  leur  fasse  d«i  hien.  que  réa- 
lisera  I  Immanilc  future. 


Я6  XFAvii;.Mi-:  pautie 


IV 


La  nature  humaine  doit  être  modifiée  selon  un  idéal.  —  Compa- 
raison avec  la  modification  de  la  nature  des  plantes  et  des  ani- 
maux. —  Le  seigle  de  Schlansledt.  —  Les  plantes  cultivées  par 
BntBAXK. —  Idéal  de  lorthobiose.  —  L'immoralité  fie  l'igno- 
rance. —  Rôle  de  l'hygiène  dans  la  vie  sociale.  —  Place  de 
Jaltruisme  dans  la  conduite  morale.  —  Absence  de  conception 
métaphysique  dans  la  théorie  de  l'orthobiose. 


Ainsi  (jiic  nous  lavons  (Irveloppr  dans  les  Elitdrs 
•<in'  la  nature  humaine,  la  naliiic  hiimaiiu'  It'llc  (Цк- 
nous  la  voyons  aujouid  liui  —  résultat  d  une  loniiut' 
évolution,  dans  laquelle  raninialité  entre  pour  une 
larg'e  ])art  —  ne  |>eut  fournir  la  base  de  la  пп)га1е 
r'ationncijr.  l/idéal  de  I  anli(|uilé  transmis  aux  temps 
modernes,  du  fonctionnement  iuirmonieux  do  tons  les 
oriianes.  ne  doit  plus  se  poser  devant  riiumanité.  Les 
orj?anes  en  voie  d'atrophie  ne  doivent  pas  être  rap|»e- 
lés  il  raclivilé  et  lanl  dr  caraclèiTs  naturels,  peut-être 
bons  pour  les  animaux,  doivent  être  auuMiés  à  dispa- 
raître chez  rhomme. 

La  nature  hmnaine.  capable  de  variations  ainsi  ijue 
la  nature  des  organismes  en  i^^énéral.  doit  (4re  nutdi- 
liée  selon  un  idéal  (|ui  demande  à  être  précisé.  I>e 
même  (|u  im  cultivateur  ou  éleveur  d'animaux  ne 
s'arrête  pas  devant  la  nature  donnée  des  plantes  et 
des  animaux  (]ui  lintéressent.  mais  la  umdilie  selon 
ses  besoins,  de  même  le  philosophe  savant  ne  doit 
pas   envisairer    la    nature    humaine  actuelle    comm(> 
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([uelque  chose  dimmuable  et  doit  chercher  à  la  modi- 
tier  pour  le  hien  des  hommes. 

Le  pain  constituant  h-  principal  ahmmt  de  rhomnu'. 
depuis  longtemps  «m  cherchait  à  perfectionner  hi 
nature  des  céréales.  Un  irrand  proirrès  a  été  réalisé 
dans  cette  voie  par  Bimpau,  qui  a  introduit  dans  la 
pratique  une  variété  de  sei<^le,  connue  sous  le  nom  de 
«  seigle  de  Schianstedt  ».  assez  répandue  m  Framc 
et  en  Allemaime.  Himpai  sest  posé  commt'  idéal  dr 
|Moduire  une  variété  possédant  des  épis  aussi  lon^rs 
et  aussi  «rros  que  possihie.  jiortant  des  irrains  noni- 
hreux.  v(jlumineux  et  lourds.  Avant  pré«isé  son  hut. 
il  sVst  mis  à  rcclificJnT  an  milirn  d Un»-  très  irrand;- 
•  {uantité  de  seigle  des  exemplaires  qui  se  rappro- 
chaient le  plus  de  son  idéal.  .\prés  un  travail  très 
patient  et  très  long,  à  laide  de  la  sélection  raisoniu'r 
et  des  croisements,  Himf'ai  a  tini  par<  réci-  lu  noiivrllr 
variété,  rendant  par  là  uti  grand  service  aux  hommrs. 

De  nos  jours,  un  rultivateur  américain,  Игввлж  (  1  ). 
s'est  ac([uis  un»'  grand»'  notoriété,  grà»-»'  aux  |и-гГ»ч  - 
lionnenirnls  des  races  de  plantes  utib's.  Il  a  produit 
une  noiixrllc  xaiiéfé  de  |Mtmmfs  de  \r\\f  ipii  a  аиц- 
menté  h'  icmlnm'iit  d»-  c»-  Inlu-rrulr  aux  Ktal«.-(  \\\^ 
dr  8.)  millions  dt'  fiaiHS  jiaran.  Sur  m[i  vaste  domairu-. 
Ul  RBAXK  fait  la  «  мИиг»'  (Гиги-  i|iianlil«'  d  ;irl»r<-^  frui- 
tiers. i\r  Ib'iirs  et  d<'  tont«'s  sorlt's  i\r  planlrs.  ilan>  I  in- 
tf-nlion  d  au;.MUi'iiti'r  Ifur  utiliti-  pom-  l'Iiommi'.  il  «м- 
|insf  ((имми'  idcal  d<'  i-nlti\  t-r  des   pjanli's   <  apaldfS  (h- 

(t)  \h  ViiiKs,  dans  Bioloijisches  Centruthlaft,  l!»«Mi.  |т  чер- 
Icmbrc,  p.  «JfW. 
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résister  ;i  la  sécheresse  du  sol,  poussant  en  jurande 
abondance  et  présentant  toutes  sortes  d'autres  avan- 
tages. Il  a  modifié  la  nature  des  plantes  de  telle  façon 
que  les  cactus  et  les  ronces  poussent  chez  lui  sans 
épines.  Les  premiers,  avec  leurs  feuilles  succulentes, 
deviennent  une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux 
et  les  secondes  donnent  des  fruits  agréables  au  goût  et 
faciles  à  cueillir  sans  se  j)i(juer.  Ulubank  a  perfec- 
tionné la  culture  des  prunes  sans  noyau  et  augmenté 
à  tel  point  le  rendement  en  bules  des  glaïeuls  et  des 
amarvllis.  que  ces  jolies  plantes  sont  devenues  à  la 
portée  des  bourses  les  moins  garnies. 

Ces  résultats  ont  demandé  des  connaissances  très 
profondes,  ainsi  qu'une  période  de  temps  très  longue. 
Mais,  pour  modifier  la  nature  des  plantes,  il  a  fallu 
avant  tout  la  bien  connaître.  Four  poser  son  idéal 
d'une  plante  transformée,  il  faut  non  seulement 
préciser  l'intérêt  à  le  poursuivre,  mais,  en  plus,  déter- 
miner si  les  particularités  de  la  plante  permt'ttent  de 
considérer  fidéal  comme  réalisable. 

Appliquées  à  l'espèce  humaine,  les  méthodes,  qui 
sont  bonnes  pour  les  plantes  et  les  animaux,  doivent 
être  comf)lélement  modiliécs.  Il  ne  peut  être  questi»>n 
chez  f  homme  dune  sélection  et  de  croisements  pareils 
à  ceux  que  l'on  fait  subir  au  seigle  et  aux  pruniers, 
mais  on  a  le  droit  de  foiiiuiler  un  idéal  de  la  nature 
humaine,  vers  le(|uel  riuimanité  devrait  tendre.  Cet 
idéal,  nous  pensons  qu«'  c'est  forthobiose.  c'est-à- 
dire  le  développement  de  l'homme  avec,  pour  but, 
une  vieillesse  longue,  active  et  vigoureuse,  aboutis- 
sant   à    la   période  linale,  accompagnée   do    sensation 
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(le  satiété  de  la  vie  et  du  désir  de  la  mort.  Il  ne  s'airit 
pas  siini)lement  de  rendre  la  vie  ausï.i  loiiirue  que 
j)Ossiblc,  (-oninie  le  |)гог1;ипеНкш{ь:пт  Spkncer.  Lorsque 
l'instinct  de  la  inorl  arrive  à  un  àf,M'  par  trop  avancé, 
comme  dans  cet  exeinj)le  de  la  tante  de  IJhillat  Sava- 
rin, chez  laquelle  il  s"est  manifesté  à  93  ans.  il  n'v 
aurait  aucun  inconvénient  à  abré^iT  la  vie  si  la  mort 
ne  suivait  pas  de  près  ra[)pariti(»n  tir  linstinrl.  Ce 
serait  peut-étri'  le  srid  exeu)j)l»'  df  siiiiidt'  justiiié  par 
l'idéal  de  rrtrllioliiosc 

Dans  ce  cas  шл1^  aurions  une  aciiun  скпГогше  à 
I  idéal,  ([uoique  absolument  contraire  à  la  nature 
humaine  telle  qu'elle  sest  formée.  In  antre  exemjile 
de  cette  contradiction  nous  est  fourni  par  la  rejiro- 
duction.  L  homme  est  issu  d'animaux  ptjur  lesquels 
la  reproduction  aussi  illimitée  (jue  possible  était  un 
lacteui-  des  plus  im|Mirlaut>  pour  la  conservation  île 
1  espèce,  car  elle  la  protéj^eait  ctjntre  toutes  sortes 
d  inlluences  nuisibles,  telb's  que  maladies,  luttes,  per- 
sécution des  ennemis,  clian,:;emenl  de  climat,  etc. 
Quoirpie  riiionme.  d'a|»rès  les  lois  de  la  nalurt- 
humaine,  soit  capable  de  se  r(q»roduire  en  très  forte 
proportion,  l'idéal  de  son  boidieur  nécessite  la  res- 
triction du  j)ou\oir  |iioli|j(|ue.  Nous  v«)Voris  dans  |  m- 
thobiose.  basée  >in  la  connaissance  de  la  nalure 
humaine,  prescriie  la  limitation  d'une  1'опсГюп  (|ui 
est  tout  ce  i|iril  \  a  de  plus  naturel.  Cette  mesure  qui 
s"in»pose  déjà  a  pii-^enl  dans  certains  cas,  de\  ra 
s'étendre  au  lur  ri  ,i  mome  <|ue  la  lutte  contre  les 
maladies,  la  prolont^aiiou  de  la  vie  et  la  restriction  des 
;^uerres.   riali'^eiunl  de  uou\eau\    pinirrès.   l'.lle  cous- 
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titiiora  un  (les  principaux  uioycns  «le  diminuer  les 
formes  brutales  de  la  lu  lie  p(uif  l'existence  et  aug- 
menter la  conduite  nnuale  parmi  les  hommes. 

J)e  même  que,  pour  réaliser  leur  idéal,  Rimi'ai:  et 
lÎLiRBANK  devaient  commencer  par  bien  connaître  la 
nature  des  plantes,  de  menu-  lidéal  de  la  conduilr 
morale  denuinde  avant  tout  une  science  variée  et  |»ro- 
fonde.  Dans  ce  but,  il  ne  suftit  pas  de  connaître  la 
construction  et  le  fonctionnement  de  la  machine 
humaine,  mais  il  faut  en  plus  avoir  <les  notions  ])ré- 
cises  sur  la  vie  de  l'honnue,  réuni  en  société.  La  cul- 
ture scientifique  est  tellenuMit  indis|)ensal)le  pour  la 
conduite  morale  que  lijj^norance  doit  être  гап'гее 
parmi  les  actes  les  plus  immoiaux.  Iik»  mère  (jui 
élève  son  enfant  contrai renu'nt  aux  rèiiles  d'une 
honne  hyji:iène,  par  manque  de  connaissances,  se  con- 
duit dune  façon  immorale  vis-à-vis  de  sa  ])rou:énitur<'. 
('tceci  maluré  son  senlimentde  s\uii»athie.  De  même, 
un  gouvernement  qui  reste  dans  l'ignorance  des  lois 
([ui  i-èglent  la  vie  de  Пкмпии'  et  des  sociétés 
humaines. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  enleudu.  d  une  science  doctri- 
nale, résumée  dans  des  manuels  et  des  livres,  (le  n'est 
pas  dans  des  traités  de  hotanique  «|ue  Hi.mpai;  et  Hi  ii- 
itANK  ont  puisé  toutes  leurs  (Mumaissances.  Il  faut,  en 
plus  des  livres,  des  notions  étendues  de  la  pi  iiti(|ue  de 
la  vie  pour  hien  dirigei-  la  conduite  des  honnnes.  In 
médecin  (jui  vient  de  terminer  ses  éludes  à  la  Faculté, 
malgré  toute  sa  science,  n'est  pas  enc(u-e  sullisam- 
meiil  préjKiré  pou!"  bien  exercer  la  nu'decine.  Il  lui  laiil 
jinur  cela  l'hahitude  de  soigner  les  lualades  ipii  ne  se 
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iragne  «[iraprès  un  certain  nombre  dannées.  11  en  est 
de  même  pour  raj»|dication  pratique  des  princi]»es  de 
la  morale.  Le  rèirlenu-nt  de  la  c<mduite  demandt'  des 
connaissances  profondes  dp  la  tliéorie  et  d»-  la  piali- 
que.  C'est  pour  cette  raison  (jue  les  hommes  choisis 
pour  1  élaboration  et  1  application  de  ce  rèj^lement, 
don-ent  satisfaire  à  ce  postulat.  Si  un  jour  les  hommes 
se  décidaient  à  vivre  d'après  les  principes  de  I  <»rtlnt- 
biose.  il  en  résulterait  un  chanirement  considérable 
ilans  les  attributions  des  hommes  de  différents  à;xes. 
La  vieillesse  reculerait  en  telles  proportions  (|ue  les 
hommes  ayant  atteint  «)()-7U  ans  conserveraient  Inute 
leur  vigueur  et  ne  seraient  point  astreints  à  denuinder 
des  secours,  comme  cela  a  lieu  dans  beauciuip  de 
pavs.  D'un  autre  côté,  les  jeunes  <rens  de  21  ans  ne 
seraient  point  crmsidérés  <«>mme  mùis  et  aptes  à  rem- 
plir des  fonctions  aussi  diflieiles  ([ue  la  participation 
aux  affaires  publiques.  L'<q)inion  émise  dans  nos 
EtHfles  sur  In  natnrf  liwnuiiu'.  du  danger  ijue  pré- 
sente rimiiiixtioii  de-^  jeunes  gens  dans  les  affaires  poli- 
tiques, a  été  depuis  eonlirmée  dune  façon  éclatante. 
Dans  ces  coiulitiuns.  on  ronrevra  farilement  «|ue  les 
idoles  modernes,  sulfrau^e  universel,  opinion  [)ublique 
et  référendum,  nu  mif  masse  ignorante  est  appelée  à 
juger  des  questions  ijui  ib-mandeiit  des  «-oimaissances 
variées  et  proHmcles.  ne  résisteront  pas  plus  que  les 
itioles  anciens.  Le  |M'ogrès  îles  connaissances  Imiiiai- 
nes  amènera  le  remplacement  de  ces  institutions  par 
d'autres,  où  la  morale  appliquée  sera  dirigée  par  des 
gens  avant  une  réelle  compétence.  Il  est  permi>  de 
supposer   qu  alors    l;i   i  iillnre    sci«-ntiliqiie  sera    plus 
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répandue  qu'elle  n'est  actuellement  et  qu'elle  occu- 
pera dans  l'éducation  et  dans  la  vie  la  [tlace  (|ui  lui 
revient  d'après  sa  ла1еиг. 

Il  est  de  toute  évidence  que,  pour  (ju'une  mère  puisse 
se  conduire  moralement  vis-à-vis  de  son  enfant,  il  faut 
qu'elle  s'instruise  d'une  façon  appropriée.  Au  lieu  de 
faire  des  études  de  mvtholopie  ou  de  littérature  com- 
parée, elle  devra  apj)reudre  l'Iiy^uièue  et  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'élevafjie  rationnel  de  l'cnfaiit.  Il  eu  est  de 
même  pour  l'instruction  des  hommes,  où  l'étude  des 
sciences  exactes  devra  occuper  de  beaucoup  la  j)re- 
mière  place.  On  conçoit  facilement  que,  dans  ces  con- 
ditions, la  conduite  morale  et  la  culture  scientilique 
s'uniront  de  plus  en  plus.  Une  mère  iixnorante  е1ел'ега 
son  enfant  très  mal,  mal-^ré  toule  sa  bonne  volonté 
et  tout  son  amour.  In  иим1(чмп.  mù  par  la  plus 
{«-•rande  svmpatliie  pour  ses  nudades,  pourra  leur 
faire  beaucoup  de  mal  s'il  на  pas  assez,  de  connais- 
sances ap|)ropriées.  Les  politiciens,  fussent-ils  irrépro- 
chables au  point  de  vue  moral,  font  souvent  ])ar  ij^no- 
rance  la  plus  nuisible  politique  pour  leurs  administrés. 
Avec  le  pi-o<:rès  des  connaissances.  la  conduite  morale 
et  la  conduite  utile  s'identilierout  de  plus  en  plus. 

Il  nous  a  été  reproché  que.  dans  notre  svstème, 
rhvg"iène  du  corps  occupe  uno  place  beaucoup  trop 
Liramlc.  Il  ne  saurait  eu  être  autrement,  car  la  santé 
joue  certainement  le  jiremier  rôle  «lans  l'existence. 
.Malirré  tout  son  pessimisme,  Scnopi:>HAi  er  a  été  per- 
suadé que  «  la  santé  est  le  plus  grand  trésor,  devant 
lequel  tout  le  reste  n'est  rien»  (Kxtraitdune  lettre  à  son 
ami  ()s.vr>).  Dans  heaucoup  de  religions  les  soins  de  la 
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•santé  sont  recommandés  comme  un  des  principîiux 

devoirs.  Ouoiqae  nombre  de  savants  ne  parta^.'ent  pas 

l'opinion  que  la  circoncision   fut  prescrite  dans  un 

but  hyjriénique,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  la  reli- 

urion  juive  les  rèirles  de  Ihviriène  ont  une  im[»ortance 

très  irrande.  Ce  n'est  que  le  Christianisme,  avec  son 

mépris  du  corps  humain,  qui  a  exclu  lliviriène  de  son 

-code,  suivant  les  paroles  de  Jésus  :   «  ne  sovez  point 

■en  souci    pour  votre  vie,    de  ce   que  vous  manirerez 

ou  de  ce  que  vous    boirez  ;   ni  pour  votre  coq»s.   de 

<{uoi  vous  serez  vêtus.  La  vie  nest-elle  pas  plus  que 

la  nourriture  et  le  corps  plus   que  le   vêtement  ?  » 

<St  Math..  VI,  25).  Comme,  pendant  très  louirtemps, 

Ihviriène    se  trouvait  à   un  stade  de  développement 

très  inférieur,  il  est  tout  naturel  quelle  n'ait  pas  pris 

4rimportance  dans  les  affaires  humaines.  Et  c'est  peut- 

■ètre  encore  comme  une  réminiscence  de  «et  état  d»' 

<hoses   qu  il  faut   considérer  I  objection  sur  I  impor- 

tanc<'  «'xairérée  que  nous  avons  attribué»'  à  lliviriéne 

<l:ms  notre  schéma  d»'  r<»rtliobiose.  SeulcriM-nl.  aiijimr- 

d  hui  la  situation  a  bien  chaniré.  Dnpuis  la  f«»ndation 

de  riivtriéne  scientillque.    i:ràcf'  aux  пчЬегс1м'ч  bar- 

tériobttriqncs.  cette  science  a  pris  d'un  seul   roup  la 

valeur   flune  s<.'ien<e    exacte     H  est  p.irlant   d«'\.nii 

néc«ssairede  lui  assi^nerune  place  prépondéranbdans 

la  moiale  appli<|uée.  cctt»'  branche  d«*  nos  connaissan- 

«•»'S  qui  appn'iid  «omment  d(»ivent  vivre  les  hommes. 

Il  riuMs  a  été  reproché   aussi   que,  dans  notrr  sys- 

Irnu'.  il  nv  a  «  aiicuiK'  plarr  |M»iir  Га11пм>т>'  ■     III 

M)  \)r  ('•иччвЕт,  ■'  La  fin  lie  la  vie  »,  dans  la  /{ente  de  philo- 
sophie,  l"  août  1903. 
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t*st  vrai  que  nous  avons  cherché  à  fonder  hi  conduite 
morale  sur  une  Itasc  «'*iroïste.  ainsi  que  nous  lavons 
exposé  plus  haut.  Xoiis  avons  pensé  que  le  désir  de 
vi\'re  selon  l'idéal  de  l'orthobiose  et  de  faire  vivre  les 
proches  dans  la  voie  normale,  constitue  un  mobile 
|iuissant  j)Our  que  les  hommes  s'entendent  à  vivre  en 
eommun,  sans  se  léser  et  en  saidant  mutuellement. 
Ce  mobile,  accessible  aux  personnes  dont  les  senti- 
ments altruistes  ne  sont  pas  particulièrement  dévelop- 
pés, doit  larj^ement  contribuer  à  l'extension  de  la 
conduite  morale  des  hommes.  Et  tcmt  en  supposant 
que,  dans  l'avenir,  les  manifestations  de  moralité  raf- 
finée, telle  que  le  sacrifice  de  la  vie  et  de  la  santé,  de- 
viendront totalement  ou  à  peu  près  inutiles,  nous 
sommes  persuadé  qu'à  l'époque  actuelle  l'altruisme 
trouvera  facilement  où  se  placer.  L'applicatu)n  des 
«lonnées  scientihques  déjà  acquises  à  la  pratique,  de- 
mandera certainement  beaucoup  d'abnéjration  et  de 
bonne  л•olonté.  Ea  lutte  contre  les  préjuirés  de  toute 
sorte,  le  développement  et  la  défense  d'idées  saines, 
nécessitent  une  (4)nduite  altiuiste  des  plus  nobles. 

Les  craintes  de  nos  contradicteurs  sont  d'autan I 
moins  justitiées  que  les  sentiments  de  sympatbie  et 
de  solidarité  auront  une  larire  application  dans  la 
tâche  d'aider  les  lioinmes  dans  leur  évcdution  vers  le 
vrai  but  de  la  vie  normale. 

Hien  que  les  connaissances  actu«dles  permettent 
iléjii  détablir  les  bases  d'une  morale  rationnelle,  on  a 
le  droit  d  admettre  (jue  dans  Га\еп1г.  si  le  proirrés 
scientilique  continue  à  suivre  sa  marche  ascendante, 
les  règles  de  la  conduite  morale  se  j)erfectionneront  de 
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plus  on  plus.  On  ne  nous  reprochera  pas  d  avoir  uiu' 
foi  aveuii'l*'  «lans  la  toute-puissance  de  la  science. Lors- 
(jiie  (jiH'hjiiiin  tient  fidèlement  ses  promesses,  on  lui 
prête  plus  qu'à  un  autre  qui  promet  beaucoup  et  ne 
rend  rien.  Or,  la  science  a  déjà  souAcnt  justilié  les 
espérances  que  l'on  avait  eu  elle,  (l'est  elle  qui  per- 
met de  combattre  des  uuiliulies  des  plus  teiribles  et 
qui  rend  l'existence  plus  facile.  Au  contraire,  les  reli- 
}iions  qui  demandaient  une  foi  sans  critique  comme 
moyen  de  i.Miérii-  les  maux  qui  aflliyent  riiumanilé. 
ont  été  incapables  de  lenii'  leurs  |)romesses. 

Le  reproche  de  prèchei-  la  foi  aveu^j^le  dans  le  pro- 
irrès  scientifique,  destinée  à  reuq)lacer  la  foi  r  fli<;ieuse, 
est  donc  injuste,  car  il  ne  s'agit  (|ue  <l  iiiir  (  onliauce 
(|iie  la  science  a  largenu'ul  mciiléc.  Лом  muiri^  iiijinle 
est  le  repidclie  (|ui  nous  a  été  fait  d  a\(tir  hàti  notre 
svstème  sur  un  |)riuci|)e  liualiste,  partant  méla|ih\si- 
(|ue.  D'après  .M.  Рлиош  (  1  ),  les  hypothèses  d'une  vieil- 
lesse |)h\si(do::i(Hii'  et  de  la  uutrt  naluifili'  '^  x'nddint 
hicu  im|di(juer  iidi-e  d'une  durée  natnrcllr  d«'  la  \  if 
humaine,  que.  |»ar  suite  de  causes  accidentelles. 
l'houMue  ne  remplirait  pas  tout  entière  aujourrl'hui. 
.M.  .M...  emploie  et  répète  rex|>ressitm  de  «  ryrlr  nor- 
mal ».  Or.  ne  \o\oiis-uous  pas  là  leparaitif  4nhri|(li- 
ceUM'Ul  I  ancienne  conception  linaliste  de  la  nature,  >i 
éner^;iquemeut  désa\ ouée  d'alxwd  ^  la  croyaiicf  que 
l'espèce  est  une  léalité  né<-essaire.  répond  a  un  1\|и' 
|»r(qire  ri  bien  dèlini   cl  cnniuie    .1    un   dcNxi'iu    [larlicii- 

(1)  «  Morale  cl  lii()l(ti;ie  «JU-vur  p/nloxophn/iu-,  l'.lUi,  t.  l.Vlli. 

p.  irô. 
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lier  delà  nature  ;  que  celle-ci  aAtiit  comme  une  idée 
ilirectrice,  un  idéal,  que  les  circonstances  ont  pu  mas- 
quer ou  dégrader,  mais  qu'il  s'agit  de  restituer  dans 
sa  partie  intép:rale  ?  Car,  sans  cela,  de  quel  droit  affir- 
mer qu'il  doit  exister  un  point  d'équilibre  parfait  et 
stable  entre  l'individu  et  son  milieu  ?  qu'il  y  a  un 
cycle  normal  ;  que  les  désharmonies  doivent  pouvoir 
s'harmoniser  ?  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  démonlivM-  que  toute  cette 
objection  de  principe  repose  surun  sim|tle  uuilculcndu. 
Januiis  il  n'a  été  question  chez  moi  de  quelque  idéal 
de  la  nature  ni  d'une  nécessité  inévitable  d'une  trans- 
formation des  désharmonies  en  harmonies.  lu:norant 
les  c<  desseins  »  et  les  «  motifs  »  de  la  Nature,  je  ne 
me  suis  jamais  placé  sur  un  terrain  métaphvsique.  Je 
n'ai  aucune  notion,  si  la  Nntitrc  a  un  idéal  quelcon- 
<jue  et  si  rap])aritioii  de  lliomuie  sur  la  terre  répond 
i\  quelque  projet  de  cet  inconnu.  J'ai  parlé  d'un  idéal 
<l(;s  hommes  qui  correspond  à  un  besoin  d'éviter  les 
grands  maux  de  la  vieillesse  actuelle  et  de  la  mort 
telle  que  nous  la  л■ovons  autour  de  nous,  .l'ai  dit  «mi 
jdus  que  la  nature  liumaine.  cet  ensemble  de  choses 
très  complexes  et  d'oriij:ines  diverses,  contient  dans 
son  sein  certains  éléments  qui  peuvent  servir  pour  la 
modifier  selon  notre  idéal  liumaiii.  .le  n  ai  pas  lait 
autre  chose  (}u'un  auTonomequi  trouve  dans  la  nature 
<les  plantes  les  éléments  qui  le  poussent  à  cbercberdes 
races  nouvelles  et  perfectionnées.  De  même  que  dans 
la  natui'e  di;  certains  pruniei's  il  y  a  des  éléments  (|ui 
permettent  l'obtention  de  prunes  sans  novau.  |»lus 
l'om modes  à    nuinficr,   de   même  dans   notre    propre. 
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nature  il  existe  des  c;irarit'res<[ui  peruietttnt  la  trans- 
formation (ie  notre  nature  désharmonieuse  en  une 
nature  harmonieuse,  conforme  à  notre  idéal  et  capable 
de  nous  rendre  heureux. 

J'iirnore  complètement  les  desseins  et  i  idéal  que  la 
Nature  peut  ал  oir  au  sujet  des  prunes,  mais  je  sais 
bien  que  l'homme  peut  avoir  ces  desseins  et  cet  idéal 
qui  peuvent  servir  de  point  de  départ  pour  la  transfor- 
mation de  la  nature  de  ces  fruits.  Il  n'y  a  qu'à  rem- 
placer la  prune  par  1  homme,  pour  se  placer  à  mon 
point  de  vue.  Si  j'ai  parlé  d'un  cvcle  normal  ou  de  la 
vieillesse  physiologique,  je  n'ai  employé  ces  mots  que 
dans  le  sens  de  phénomènes  normaux  ou  phvsioloiri- 
ques  par  rapport  à  notre  idéal  huuuiiu.  J'aurais  pu 
tout  aussi  bien  dire  que  le  cactus  sans  épines  est  un 
cactus  nuriiijil.  dans  les  conditions  où  il  s'a^rit  d'obte- 
nir un«'  plante  succulente.  |>ouvant  servir  de  bonne 
nourriture  aux  bestiaux.  Il  m'a  paru  pins  rommode 
de  dire  «  normal  »  ou  «  pliysio|oi:i(|ue  ».  au  li»'U  de 
«  qui  corresptmd  à  I  idéal  Л^-.  Iiiimnifs  ... 

Je  suis  si  peu  persuadé  qn'il  existe  (jnelqne  dispo- 
sition de  la  .Nature  destinée  a  transformer  nos  ujal- 
heurs  eu  bonlienrs  et  nosdésliarmonies  en  liarnionies, 
que  je  ne  serais  nullement  étonné  si  eet  idéal  n'était 
jamais  atteint.  On  parle  souvent,  même  dans  les  mi- 
lieux où  on  ne  cultive  pas  la  métaphysique,  des  des- 
seins de  la  Nature  à  conserver  l'espèce  au  détrinumt 
de  rindi\  idii.  <  И)  s'appuie  pour  eelii  sur  le  fait  «рк-  l'is- 
pèce  survit  à  l'individu.  .Mais  n'y  a-t-il  pas  eu  une 
(juantité  très  L'rande  d'espèces  qui  ont  ctunpiètement 
4lisparu  ?  Parmi  ces  es[»è<es,  il  y  a  eu   des  êtres  Irè* 
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liHiiteinont  orj^anisés,  tels  que  certaines  espèces  do 
sinj^es  anthiopoïdes  (Drvopithecus,  etc.).  La  Nature, 
ne  les  avant  pas  épari^iiées,  comment  peut-on  savoir 
(||Г('11е  n'est  pas  disposée  à  tiaitcr  de  mèmt'  Ti-^pèce 
luiniaine  ?  Il  nous  est  impossible  de  connaître 
linconnu,  ses  plans  et  ses  intentions.  11  faut  donc  lais- 
ser de  côté  la  Nature  et  ne  nous  occuper  que  de  ce  qui 
esl  plus  à  portée  de  nolic  iiilrlliirence. 

Celle-ci  nous  apprend  (pic  l'iiounue  est  capable  de 
lîrandes  choses  et  c'est  poiiicela  qu'il  faut  souhaiter 
qiiil  modifie  la  nature  hmnain»'  et  tiaiislorme  ses 
(léshamiouies  en  haiiiionics.  Il  n'y  a  (|ue  la  volonté 
humaine  qui  puisse  atteindre  cet  idéal. 
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